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AVERTISSEMENT.

La contrée qui fut le théâtre des plus grands événements de l'histoire, et qui brilla
pendant tant de siècles par les arts, les lettres et les armes, l'Asie Mineure appelle de-
puis longtemps les investigations des savants et des artistes. Les ruines de ses nombreuses
cités offrent aux méditations de la science un imposant ensemble de monuments de tous
les âges, vénérables débris qui se sont conservés dans le silence du désert, à l'abri de
la destructive activité des hommes.

Depuis ces temps fabuleux que la Grèce a chantés, jusqu'au moment où l'islamisme
vint planter ses minarets au chevet des basiliques; depuis l'époque où les Pélopides,
chassés de leur patrie, allèrent demander un asile aux Hellènes, jusqu'au jour où le
dernier croisé mourut de fatigue sur celte terre ennemie; dans cette longue série de siè-
cles, chaque siècle a laissé un monument, incontestable témoin de la vérité de l'histoire.
H n'est pas de ville qui ne rappelle un nom illustre dans la mémoire des hommes,
Homère, Hippocrate, Hérodote, Alexandre; et cet homme qui vient à nous, la tête
couronnée de la divine auréole, c'est saint Paul, le propagateur de la foi, le vaillant
apôtre, dont la puissante parole renverse les temples et les statues, et trace son pas-
sage par des monceaux de ruines sur lesquels le voyageur vient aujourd'hui s'asseoir
et méditer.

Ln touchant cette terre de souvenirs, en contemplant ces vallées fertiles et abandonnées,
lame est assiégée de mille pensées profondes; l'imagination s'égare dans le chaos des
siècles comme dans un problème infini ; les forces s'épuisent à soulever le vaste linceul
qui enveloppe tant de royaumes anéantis, et, succombant à la peine, on se prend à
crier : Nations ! venez donc nous dire ce que vous avez été.

Heureux celui auquel il sera donné d'accomplir cette pénible tache; mais, de cette
palme glorieuse, il devra en remettre les premiers rameaux à ses courageux devanciers.
11 ne devra pas oublier que des sentiers qu'il a trouvés battus, ont été arrosés de sueurs
et de sang versés pour la gloire des lettres et des arts; et s'il a parcouru une longue
partie de cette carrière dans laquelle tant d'autres ont été arrêtés par la mort (i), c'est
quune sage expérience veillant sur lui à travers les continents et les mers, l'a conduit
Par   a mam jusqu'aux secrets abords de ce vaste dédale.
^ (ij bcHULz, philologue; Victor Jacquemont, géologue et botaniste;  Carcel ,  naturaliste;   Stamati ,  géographe;

Goury,  architecte;  Coquebert de Monbbet, botaniste, morts en Asie depuis i83o.
a
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La mission que Fauteur eut à remplir avait pour but. de réunir ce grand nombre de

monuments épars, et de recueillir tous les documents qui pourraient être utiles à l'his-
toire et à la géographie. Son attention dut se fixer sur les plans et la topographie des
anciennes villes dont la position était déjà plus ou moins connue. En suivant le cours
des principaux fleuves, en parcourant les régions les moins explorées, il rencontra
souvent, au milieu des solitudes, les débris de vastes cités qui n'étaient connues que
de nom, et que Ton croyait détruites à jamais. Là se cachent des ruines majestueuses,
de gigantesques monuments sauvés comme par miracle. Les flancs escarpés des montagnes
recèlent d'innombrables tombeaux variés d'art et de structure, et qui disent par leur
seule présence : Ici les Perses, ici les Grecs, ici les Romains, ont établi leur puissance
et leurs lois.

La riche et fertile Bithyiiie, cette reine des provinces asiatiques, couverte de jardins,
de villes et de forêts, pays toujours vanté et toujours admirable, étale les magnificences
des plus beaux sites autour de ses vieilles et célèbres cités. Nicomédie, groupée sur un
verdoyant amphithéâtre, se mire dans les eaux d'une mer limpide et calme. En goûtant
la fraîcheur et le repos à l'ombre de ses antiques platanes, on aime à croire, comme les
anciens, qu'elle fut fondée par une nymphe, et qu'une main de femme lui a prodigué tout
ce luxe champêtre. Près de Nicomédie, Libyssa, qui garde les cendres d'Annibal. Plus
loin, Nicée la chrétienne, dont tant de voix répètent chaque jour l'immortel symbole,
s'élève encore sur les bords de son lac, immuable et sévère comme la foi dont elle a
posé les bases, et montre, au pèlerin qui arrive, de redoutables murailles défendant
de pauvres chaumières ou des champs de maïs; imposante et forte au dehors, triste et
désolée au dedans.

Brousse semble dormir suspendue au flanc de l'Olympe, mollement bercée par le
murmure des eaux de la montagne, oublieuse de ses sultans et de ses droits de capitale;
heureuse et tranquille cité qui a trouvé dans la paix de l'agriculture un plus solide trésor
que  dans les trophées d'Orcan.

Mais Apamée, Sophon, Apollonias, toutes ces villes autrefois populeuses et com-
merçantes, offrent à peine aujourd'hui quelques murailles en ruine à demi cachées
sous la verdure.

La Bithynie confine à l'immortelle et poétique Troade, dont les vastes plaines n'offrent
plus que des souvenirs. On se demande ce que sont devenues tant de villes florissantes et
célèbres, Scepsis, Lyrnessus et Percote. Adramytte n'a sauvé que son nom, et la Troie
d'Alexandre a livré ses riches débris pour l'ornement de Constantinople. Assos, do-
minant la mer de Mitylène, s'élève sur un sommet inaccessible; ses murailles et ses tours
ont défié les siècles, mais ses temples sont écroulés; l'église des premiers chrétiens, assise
sur leurs débris, atteste que l'apôtre n'a pas en vain prêché dans ces lieux.

Le nom seul de l'Ionie résume tout ce que les arts ont produit de plus remarquable,
et la poésie de plus parfait; ici, le berceau d'Homère, la molle et brillante Smyrne ouvre
son vaste port. Depuis longtemps ses antiques monuments sont détruits, mais les mœurs
ont subsisté, plus durables que le granit. Cette insouciante gaieté, cette voluptueuse non-
chalance des femmes, sont encore une tradition qui n'a pas disparu. Smyrne est riche de
son commerce, de ses terres et de son climat, tandis que la désolation règne sur les autres
villes, dont elle fut longtemps la faible rivale. Éphèse s'engloutit dans un marais pesti-
lentiel, et Sardes, maudite et ravagée, voit chaque jour tomber un bloc de ses dernières
colonnes. Le musulman, impassible en détruisant les tristes restes d'une splendeur qui n'est
plus, semble être l'homme du destin chargé d'accomplir les paroles de l'Apocalypse : paroles
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mystérieuses prononcées du haut d'un rocher, lorsque Sardes brillait encore de tout l'éclat
du luxe et de la puissance : Scio opéra tua quia nomen habes quodvivas, et mortuus es. Et
aujourd'hui pas un nomade ne vient camper dans le champ stérile qui fut la capitale de
la Lydie.

Peut-on se rappeler sans charme cette brillante civilisation qui plaça les Ioniens au
premier rang des peuples asiatiques? En interrogeant les débris de leurs villes jadis si flo-
rissantes, on voit qu'elles méritèrent à juste titre la palme des arts qui leur fut décernée
par la Grèce. Magnésie, Priène, Milet, la mère des colonies, en offrant leurs débris
mutilés au voyageur studieux, semblent réclamer contre l'oubli qui les couvrit pendant
tant de siècles.

En franchissant le Méandre, qui forme les limites de l'Ionie, on rencontre un pays
agreste et raontueux, habité par un peuple brave et ami de la liberté. Ici, le style de
1 architecture porte un cachet plus sévère. De hauts et redoutables remparts, des mu-
railles épaisses et solides , des palestres et des stades ouverts aux exercices qui déve-
loppent et entretiennent la force, voilà les monuments qui frappent dans les ruines des
villes de la Carie. Mais ici, comme partout, le culte des dieux réclama les prémices du
génie des artistes : les temples d'Euromus, d'Aphrodisias et de Mylasa, attestent que la
passion des armes n'excluait pas le goût de la belle architecture.

Les Cariens, habiles navigateurs, ont laissé de grands ouvrages maritimes ; on admire
encore les ports de Jassus, d'Halicarnasse et de Cnide ; en voyant des rocs entiers traînés
dans la mer, élevés en murailles ou creusés en tombeaux, vainement on se demande
quelles forces ces hommes primitifs avaient à leur disposition pour fonder ces impéris-
sables ouvrages.

En parcourant la Phrygie, l'artiste et l'historien trouvent encore des sujets nouveaux
d observation et d'étude; ce sont toujours des portiques, des temples et des théâtres,
niais chaque époque apporte son caractère, et l'oeil suit avec intérêt la marche progres-
sive de l'art depuis les temps les plus reculés. La philologie s'enrichit d'inscriptions
écrites dans une langue aujourd'hui perdue, mais sur laquelle la science a déjà porté la
lumière.

> eut-on franchir les plateaux élevés du Taurus,  chaque jour on peut camper sur les
ruines de quelque cité. Sagalassus, Selga, Termessus , Isionda, pas une ville n'a disparu
complètement. Partout des palais,  des inscriptions ou de riches sculptures.  II   semble
que cette Asie, comme un discret sépulcre, veuille garder précieusement les cendres des
peuples qui firent sa gloire. Aujourd'hui les simples pasteurs qui dressent leurs tentes
a   °mbre des vieux portiques, et renferment leurs troupeaux dans les temples sans toi-
ture, ne peuvent croire que les hommes aient conçu tant d'audacieux travaux. Peu sen-
sibles à l'harmonie des formes et au charme sévère des belles proportions,  les Turco-
rnans ont cependant un instinct secret qui leur dit qu'un génie supérieur a présidé à la
structure de ces édifices. C'est que les villes de Pamphylie n'ont pas subi les outrages
des populations; c'est   que, désertées par une cause inconnue, leurs monuments  sont
restés debout et n'ont eu qu'à lutter contre les efforts d'une végétation active, contre la
nature qui venait reprendre les lieux que l'homme avait quittés.

Lorsqu'on aperçoit, au milieu de la plaine, cette longue enceinte des murailles de
Perga, flanquées de tours élevées et défendues par un fleuve profond, on s'étonne de ne
pas entendre le bruit qui annonce l'approche d'une grande ville. Tout est silencieux ; on
avance, on franchit les portes, et ce n'est qu'avec peine que l'on renonce à son illusion.
Perga est déserte depuis dix siècles.

h
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Quelle puissance a pu forcer les habitants à quitter une ville si forte et si magni-

fiquement ornée, le théâtre, le stade, le forum arrosé par un canal de marbre,
les bains et les portiques qui sont encore debout? Ce n'est pas la famine, car les plaines
des environs sont fertiles ; le Cestrus n'a pas détourné son cours, et les sources d'eau
pure coulent encore à la naissance des aqueducs. Perga n'est pas une ville morte de lan-
gueur comme ces vieilles cités dont les édifices s'écroulant pièce à pièce ont fait place à
des chaumières. Cette solitude n'est pas la suite d'un siège, car ses murailles sont
encore hautes el solides; le  même jour a-t-il  donc vu enlever  ou mourir  tous les
citoyens ?

La Pamphylie est arrosée par trois grands fleuves : le Catarrhactès à l'occident, le
Cestrus, qui traverse les plaines de Perga, et, vers l'orient, l'Eurymedon, qui baigne les
murailles d'Aspendus. Les monuments de cette ville ont souffert des atteintes du temps,
le théâtre seul est encore debout. Ce monument devra prendre sa place parmi les plus
précieux restes de l'antiquité, car désormais les jeux de la scène n'auront plus un se-
cret qui ne puisse être pénétré. La province de Pamphylie est une de celles qui offrent
à l'archéologie la plus importante moisson. Les ruines d'Olbia , de Syllseum, de Sydé,
colonie de Cumes, sont encore remarquables, même auprès de celles de Perga.

Au delà du Catarrhactès s'étend une contrée hérissée de montagnes, et peuplée aujour-
d'hui par quelques tribus nomades. La Lycie fut jadis couverte de cités populeuses et
riches ; ses ports s'ouvraient au commerce de l'Egypte et de l'Italie, et ses habitants
méritèrent par leur sagesse et leur modération la protection et l'amitié des Romains.
Cette liberté permit à la Lycie de conserver sa langue et ses institutions jusqu'aux der-
niers temps de l'empire; aussi les arts de ce peuple indépendant furent-ils toujours em-
preints d'un caractère original et unique en Asie Mineure. Les monuments nombreux
qu'on rencontre dans cette province attestent que la civilisation y fleurit dès les temps
les plus reculés.

Les nécropoles de Telmissus et de Myra, les théâtres de Patare et d'Antiphellus, les
antiques fortifications de Phellus, de Tlos et de Cyane, tous ces champs nouveaux d'é-
tude et d'observation qui s'ouvrent à l'archéologie, appelleront bientôt dans ces contrées
les artistes européens, car les habitants, que l'on a souvent peints comme intraitables
et féroces, sont doux et hospitaliers, et partagent avec le voyageur leur tente et leur
laitage, seules richesses qu'ils aient à offrir.

Sous les empereurs byzantins, la religion chrétienne domina dans la Lycie; le voya-
geur est souvent arrêté par l'aspect d'un monastère, d'une vaste cathédrale, élevés dans
un lieu désert et sauvage ; mais aucune voix humaine ne retentit sous ces voûtes , et,
depuis cinq siècles, le vieux temple est devenu le repaire des chacals et des vautours.

L'étude de l'antiquité, si pleine d'attraits et de préceptes, captivera toujours ce-
lui qui voudra contempler ce vénérable berceau de nos arts ; et lorsque ses yeux
seront rassasiés des merveilles de l'architecture, il voudra savoir comment vivaient les
habitants de ces pompeuses demeures. Il aura vu que toutes les institutions enfantées
par une imagination ardente ont reçu le droit d'asile dans les cités de l'Asie. La foule
courait aux jeux héroïques de la palestre ou du stade, aux poétiques combats du théâtre,
aux religieuses panégyries ; mais au milieu de tant d'édifices consacrés aux plaisirs et
aux besoins de l'intelligence, l'industrie et le commerce n'étaient point oubliés. L'agora
et ses portiques, envahis quelquefois par les philosophes et les oisifs, s'ouvraient au
négoce des trois continents.

L'agora d'Aspendus, entouré de profonds silos,  atteste que le commerce des grains
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fut une source de prospérité pour la ville. Les éponges d'Antiphellus et de Simé, les
armes ciselées de Cybira, les mules de la Lycaonie, les laines de la Cappadoce, voilà
les principaux éléments de commerce qui firent longtemps fleurir ces provinces. Ailleurs,
comme à Comana, à Pessinunte, à Zéla, le culte des dieux attirait les offrandes de
l'Orient et de l'Occident, et le sacerdoce s'élevait au rang de la puissance royale.

Mais la nature ne fut pas également prodigue pour tous les royaumes de l'Asie. La
Cappadoce ne fut jamais qu'un plateau aride et nu : manquant d'eau et de bois; encore les
habitants ne trouvaient-ils pas même la sécurité sur cette terre ingrate. Les feux souter-
rains la désolèrent souvent, et renversèrent plusieurs fois leurs villes et leurs villages.

Les Cappadociens furent moins artistes qu'agriculteurs : aussi leur pays n'offre-t-il
aucun de ces monuments qui arrêtent tant de fois le voyageur dans les autres parties
de l'Asie. A peine trouve-t-on çà et là quelques catacombes taillées sans art et sans or-
nements, et dont une nature bizarre a fait les frais.

Lorsque les Turcs vainqueurs vinrent s'établir dans la petite Asie, les plaines de la
Cappadoce leur rappelèrent les steppes de leur patrie, et la ville d'Icône devint le siège
d'un empire que les sultans Seldjioukides entourèrent de tout l'éclat de la puissance
asiatique. C'est alors qu'on vit s'élever ces monuments somptueux, dans lesquels l'art
arabe déploya toutes les grâces de son génie flexible. Émules des écoles de Bagdad et de
Cordoue, les artistes d'ïcone commencèrent cependant à introduire dans les construc-
tions arabes quelques-unes des dispositions qu'ils avaient remarquées dans les monu-
ments byzantins. Plus la puissance musulmane approche de Byzance, plus l'art des Turcs
se trouve empreint du style grec que les conquérants ployaient à leurs usages. Enfin,
lorsque Mahomet II, vainqueur de Constantinople, eut consacré Sainte-Sophie au culte
de 1 islam, ce fut une ère nouvelle pour l'art musulman, et l'église de Justinien demeura
comme un modèle, dont on ne s'écarta plus.

La Galatie, ravagée par l'invasion musulmane, a vu périr presque tous ses monuments
antiques ; mais en parcourant ses campagnes, on aime à se rappeler qu'elles furent la
conquête de nos pères; on y retrouve le climat sain et tempéré de la France, et la race
indigène offre à chaque pas des rapports frappants avec le type européen.

Au delà de la Galatie s'étend le royaume de Pont qui n'offre qu'un seul port
dans toute 1 étendue de ses cotes. Le grand arsenal de Sinope ne présente plus que cette
heureuse disposition d'une ville située sur un isthme facile à défendre; on découvre à
peine dans ses environs quelques rares débris de la cité de Milhridate.

Les autres ports d'Amisus , d'Héraclée, d'Amastra, sont aujourd'hui convertis en
marais, et les vaisseaux ne viennent plus sur cette côte abandonnée.

Les épaisses forêts qui couvrent les montagnes ont nourri des peuples courageux et
toujours rebelles au joug de la Grèce et de Rome. Depuis les temps héroïques des
Chalybes et des Amazones, que de mémorables combats et de sanglantes guerres ont
porté leurs ravages dans cette contrée, où les plus illustres guerriers semblent s'être
donné rendez-vous ! Crésus, Mithridate, Pompée, vinrent tour à tour chercher dans
le Pont la gloire d'une conquête ou celle d'une défaite chèrement disputée. Les vain-
queurs tentèrent quelquefois de perpétuer leur nom en l'attachant à la fondation d'une
ville, et de consoler les peuples du joug nouveau qu'ils leur imposaient. Mais une
destinée commune attendait toutes ces villes, elles devinrent à leur tour la proie d'en-
nemis implacables; Eupatoria, Pompéiopolis ou Ptérium, ruinées de fond en comble,
ont été confondues dans le même oubli.

En songeant combien l'antiquité fut jalouse de prodiguer toutes  les   perfections de
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l'architecture et des arts pour l'ornement des édifices et le luxe de la vie civile, et
en jetant les yeux sur la modeste simplicité qui entoure la vie des peuples modernes,
surtout de cette immense majorité qui vit loin des capitales, on se sent pris d'un
sentiment de tristesse et de doute; on se demande si les peuples modernes ont perdu
cet amour de la perfection , ces élans de génie qui animèrent les peuples anciens.
C'est que le génie de l'homme, mobile et impétueux comme la mer, peut comme elle,
en se déplaçant, abandonner des rivages qui furent autrefois son domaine; c'est que
l'amour de la cité ayant perdu tout ce qu'a pu gagner l'amour de la famille, les forces
intellectuelles des nations se portent vers les sciences qui concourent au bonheur des
peuples par le bonheur des individus.

Ce sera toujours un utile enseignement que de suivre ces phases parcourues par l'hu-
manité pour arriver où nous la voyons, et d'étudier les pièces de ce grand procès, re-
cueillies sur les lieux mêmes. C'est en observant les plans et les dispositions des an-
ciennes villes qu'on pourra éclaircir plus d'une question importante sur l'histoire des
populations qui devient toujours obscure et muette dès qu'elle cesse d'être liée à celle
de quelque  conquérant.

Le seul mérite d'un pareil ouvrage consiste dans la reproduction fidèle des monu-
ments de l'antiquité. L'auteur a dû rechercher attentivement les rares débris de l'art
chez les peuples aborigènes, et les éléments qui peuvent éclaircir l'histoire de l'Asie
antérieurement à la civilisation grecque, monuments d'autant plus précieux que l'histoire
de ces temps présente des lacunes irréparables. L'observation fera connaître ce que l'art,
chez les peuples hellènes, a emprunté aux peuples asiatiques, et comment la fusion des
idées de la Grèce et de l'Orient a pu conduire les artistes grecs à ces créations si pures
et si parfaites, que le plus bel éloge à en faire, c'est de dire qu'elles sont la  vérité
dans l'art.

Ch. TEXIER.



INTRODUCTION.

Avant d'accomplir une œuvre qui m'a déjà coûté dix années de soins assidus, j'ai
besoin d exposer Jes motifs qui m'ont guidé, et de développer le plan que je dois
suivre dans la publication de cet ouvrage. Peut-être eûl-il été préférable de publier
la relation de mon voyage, avant de faire graver les dessins des monuments et les
plans des villes anciennes, et de marcher pour ainsi dire du connu à l'inconnu; mais
me trouvant seul pour rédiger l'ensemble de ce travail, j'ai dû songer à offrir au public
la partie la plus neuve et la plus importante, c'est cette raison qui m'a décidé à com-
mencer par l'étude de l'architecture ancienne. En coordonnant l'ensemble des monu-
ments de l'Asie Mineure depuis les premiers temps jusqu'à la fin du moyen âge, j'ai
été un moment disposé à former plusieurs sections : chacune d'elles eût embrassé une
grande période de l'art; mais, après de mûres réflexions, j'ai pensé que l'emploi de la
méthode qui présenterait séparément les monuments de l'Orient, en détruisant l'unité,
aurait diminué l'intérêt du tableau, et que le but de cette publication étant plutôt la
description de l'Asie Mineure ancienne et moderne qu'un ouvrage purement architec-
tural, il était plus logique de suivre la marche des arts dans chacune de ces contrées et
de rechercher comment ont procédé les anciens au milieu des révolutions successives
qu'a subies l'architecture pour arriver à l'expression de l'art moderne.

C'est, je crois, le développement de cette pensée qui doit préoccuper les artistes de
nos jours, il fera infailliblement ressortir la philosophie de l'art du chaos qui l'enve-
loppe, et pourra servir d'enseignement à l'école nouvelle dans les voies si laborieuses
de l'invention. En négligeant de tenir compte des éléments fournis par les études de
l'art ancien, en faisant trop bon marché du génie du moyen âge, l'art moderne se-
rait menacé de rester longtemps stalionnaire.

Je me suis principalement attaché à publier les monuments anciens dans leurs détails
les plus étendus, afin que l'artiste ou l'archéologue qui voudrait les reproduire, en re-
trouvât toutes les proportions, comme s'il avait les édifices eux-mêmes sous les yeux.
En analysant l'architecture ancienne, en l'étudiant membre par membre, on arrivera à
classer les styles et à en déduire les caractères. Le but de cette oeuvre de patience serait
d'établir des règles d'architecture comparée, comme nous avons de nos jours les lois
de l'anatomie  générale, appliquée à tous les êtres de la création.

Je ne dois pas perdre de vue que la réunion de tant d'œuvres diverses, en jetant un
jour nouveau sur l'histoire de l'art en général, doit conduire à expliquer plus claire-
ment les rapports qui se sont établis entre les différents peuples asiatiques et qui sou-
vent sont à peine indiqués par les historiens; aussi les hommes qui s'occupent d'études his-
toriques ont-ils tourné dans tous les temps les yeux vers cette contrée,  où il faut aller
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chercher les origines de la civilisation grecque, et l'apogée de la puissance de Rome,
exprimée par des monuments que les siècles nous ont conservés presque intacts. En
effet, cette presqu'île du continent asiatique qui se présente à nous comme un poste
avancé de l'Orient, a toujours attiré l'attention des nations occidentales, et se trouve
depuis trente siècles comme Je champ clos où viennent se débattre les plus grands
intérêts de l'Europe et de l'Asie, lutte acharnée et incessante, dont le prix est l'asser-
vissement du vaincu aux lois et au commerce du vainqueur. Située au milieu du monde
ancien, communiquant à toutes les mers intérieures de l'Europe, ouvrant des ports
innombrables sur le Pont-Euxin et la Méditerranée, l'Asie Mineure est admirablement
placée pour devenir le centre d'un empire puissant. La civilisation grecque, source fé-
conde où nous avons puisé tout ce que notre langue et nos mœurs ont de brillant et
de poétique, va chercher dans l'Asie ses éléments de civilisation. C'est dans ses rap-
ports avec l'Orient que le génie hellénique s'éveille, que sa religion se constitue, que
l'Etat se forme et que l'art se perfectionne.

Pendant que la science de l'antiquité faisait en Italie des progrès rapides, pendant que
l'archéologie et la géographie comparée de ces contrées se fondaient sur des obser-
vations incontestables, sur des monuments retrouvés et expliqués, tout n'était que
conjectures sur les antiquités de l'Asie. Les difficultés presque insurmontables que ren-
contraient les vovageurs n'étaient pas de nature à encourager ces sortes d'entreprises.
Des contrées désertes à traverser, la guerre civile, les dissensions intestines entre les
diverses autorités, la privation des choses les plus nécessaires, tels étaient les obstacles
contre lesquels il fallait lutter. Quiconque voulait visiter l'Asie devait surtout cacher à
un peuple défiant l'intention d'observer le pays et d'en étudier les monuments. Car,
dans une opération topographique, les populations étaient toujours disposées à soup-
çonner l'idée d'une invasion étrangère. Les voyageurs étaient obligés d'emprunter l'habit
de simples marchands pour voyager avec plus de sécurité et pour obtenir des notions pré-
cises qui étaient accueillies avec avidité par les savants de l'Europe.

A la fin du seizième siècle, Busbek, et plus tard Spon et Wehler, sont les premiers
qui aient donné quelques renseignements sur la géographie et les monuments de l'Asie
Mineure. L'ouvrage de Spon est encore consulté avec fruit par les archéologues. Paul
Lucas, envoyé par Louis XIV, est le premier qui fit une exploration complète dans l'in-
térêt des sciences archéologiques. Moins instruit et moins judicieux que son contempo-
rain, qui a pris une place si éminenle parmi les hommes auxquels on doit la connaissance
de la presqu'île asiatique, Paul Lucas n'avait pas, commeTournefort, préparé son voyage
par des études préliminaires indispensables. La bonhomie de son caractère perce dans
ses récits; il se plaît à raconter les histoires fabuleuses dont les Orientaux nourrissent
leur imagination : aussi arrive-t-il souvent que les lecteurs, ne pouvant discerner les
contes de la vérité, prennent pour des visions de l'auteur les descriptions très-réelles qu'il
fait des phénomènes de la nature en Orient, et l'accusent d'avoir voulu sciemment en
imposer dans ses relations. J'ai à me féliciter d'avoir contribué à prouver la sincérité de
Paul Lucas en constatant la véracité de ses assertions, principalement dans sa descrip-
tion des terrains d'Urgub, en Cappadoce, qu'on avait regardée comme complètement
imaginaire. La seule erreur de Lucas est d'avoir décrit comme étant l'ouvrage des hommes,
les singulières pyramides naturelles qui couvrent un terrain très-étendu, et dont l'exis-
tence même avait été révoquée en doute. Ces légères erreurs n'ont pas empêché ses
itinéraires de servir au progrès de la géographie. Par le grand nombre de médailles et de
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pierres gravées qu'il a rapportées, ce voyageur peut être regardé connue un des hommes
qui ont le plus contribué à la création du cabinet des antiques.

Tournefort, qui voyageait à peu près dans Je même temps que Lucas, a une réputation
méritée, surtout parmi les botanistes. Les documents qu'il rapporta sur les antiquités
de l'Asie Mineure étaient précieux pour cette époque; mais dans ce temps-là, on ne se
doutait même pas de l'existence de monuments antérieurs à la civilisation grecque, ayant
un caractère particulier, attestant l'occupation de l'Asie par des peuples dont le nom
était déjà un objet de discussion chez les écrivains romains. Du temps de Tournefort, ou
n'avait pas l'habitude de lever les plans exacts des édifices, et nous reconnaissons aujour-
d'hui combien une description est insuffisante pour bien faire apprécier le caractère d'un
monument.

Vers la fin du dix-huitième siècle, des voyageurs, au nombre desquels nous devons citer
le comte de Choiseul et Richard Chandler, ont commencé à mesurer avec exactitude les
plans des monuments antiques. Les Anglais poussaient activement la connaissance de la
presqu'île asiatique : Pococke avait traversé plusieurs fois Tloiiie, la Bilhynie et la Ga-
latie. Les plans qu'il dorme de quelques édifices sont devenus précieux , parce que ces
monuments sont aujourd'hui détruits. Les ouvrages de Pococke sont assez estimés en
France, et je ne puis partager le sentiment de son compatriote le colonel Leake qui le juge
avec une extrême sévérité : il lui reproche sa négligence à noter les directions et les dis-
tances. «Sa narration, dit-il, est obscure et confuse, et ses voyages en Asie Mineure ont
moins d'importance qu'on n'était en droit de l'attendre d'un homme si éclairé, si instruit,
si persévérant.» Mais disons que les défauts de Pococke sont inhérents à l'époque où il
a voyagé: la difficulté de faire des opérations géographiques et la négligence dans la
levée des plans. Les ouvrages de Revett et Chandler se ressentent déjà de la précision
que l'on commençait à appliquer aux recherches d'architecture ancienne. Les monu-
ments qu ils publient sont mesurés avec soin. Guidés par les instructions delà société
des Dilettanù, ils se sont principalement attachés à décrire les monuments de l'art grec,
et ont négligé les débris d'une civilisation antérieure, ces matériaux si importants pour
l'histoire et farchéologie. Les relations des autres voyageurs, utiles à la géographie, n'é-
tant pas accompagnées de plans et de cartes, sont insuffisantes pour l'étude des mo-
numents. Telles étaient les connaissances que l'on avait de la presqu'île asiatique,
lorsque je partis en i833 pour l'Orient, chargé par M. Guizot, ministre de l'instruc-
tion publique, de la mission d'explorer cette contrée.

Les réformes tentées par le sultan Mahmoud, des rapports plus fréquents entre les
gouvernements européens et celui de la Porte, commençaient à rendre plus faciles
les voyages en Orient. Jamais, dans le cours de mes voyages, je n'eus à me plaindre d'obs-
tacles sérieux de la part des autorités ni de la population. Quand je vois, dans les rela-
tions de ceux qui m'ont précédé, combien d'obstacles et de dangers se sont opposés
à leurs éludes, je ne saurais trop me féliciter d'avoir trouvé dans le gouvernement de la
Porte une protection efficace. Je dois aussi des remercîments au seraskier Kosrew-Pacha
qui m'a mis en relation directe avec les gouverneurs des provinces.

Tous les voyageurs qui m'avaient précédé avaient généralement suivi deux grandes
lignes : l'une de Constantinople à Tarsous , en se dirigeant du nord-ouest au sud-est, ou
réciproquement; l'autre de l'ouest à l'est de Constantinople à Erzeroum, en passant par
la Galatie et la partie sud du royaume de Pont. Les parties centrales de la Cappadoce,
de la Pisidie et de la Pamphylie, étaient presque inconnues. Nul n'avait pénétré dans l'in-
térieur de la  Lycie. Le voyageur anglais, M. Cockerell, avait rapporté d'une ville de la
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cote quelques inscriptions en langue lycienne qui avaient vivement piqué la curiosité
des archéologues. Le savant Saint-Martin, dont la perte est à jamais regrettable, avait
tenté quelques explications que sa connaissance approfondie des idiomes de l'Asie occi-
dentale lui aurait permis de compléter tôt ou tard. Enfin, la détermination de plusieurs
points importants étant encore à désirer, il s'ensuivait une grande indécision pour fixer
la place de certaines villes anciennes dont la situation n'est établie que par rapport à ces
points. Quant aux plans topographiques des villes, les voyageurs n'avaient jamais été
à même d'en faire des relèvements complets, et la société des DUettanti ri'avait publié
que le plan de Priène. Les plans de villes anciennes que je publie ont tous été rele-
vés trigonométriquement, au graphomètre et à la boussole. Non content de ces opé-
rations, j'ai pris soin, dans le plus grand nombre des cas, d'en mesurer le périmètre
avec une chaîne d'acier. Cette double opération sera utile comme vérification , et en
même temps donnera la facilité aux savants qui s'occupent de statistique, d'établir les
surfaces des villes et leurs périmètres détaillés, pour en apprécier la population. Je ne
sais pas si je dois attribuer au progrès des idées de réforme , l'intérêt que les habi-
tants prenaient à ces travaux, mais partout je les ai vus disposés à m'aider soit pour
les fouilles, soit pour la disposition des échafaudages nécessaires. Dans la Lycie, où
M. Cockerell et le capitaine Beaufort les avaient trouvés « as more than ordinarily jealous
and ferocious, » j'ai rencontré le meilleur accueil et les dispositions les plus favorables
pour mon entreprise. C'est l'iman du village Tchafdère qui m'a fourni les moyens de
monter sur les hautes colonnes du temple d'Aizani.

Les géographes anciens ne paraissent pas avoir adopté de plan fixe dans les descrip-
tions de l'Asie Mineure qui sont parvenues jusqu'à nous. Strabon commence par la pro-
vince centrale de la Cappadoce, et marche de l'est à l'ouest sans s'attacher à un ordre
méthodique. Scylax fait le tour de la presqu'île depuis le Pont jusqu'à la Cilicie. Pline
et Mêla suivent une marche contraire. Les géographes modernes ont suivi plus volon-
tiers, dans la description de la presqu'île d'Asie, l'ordre des provinces du septentrion
au midi. C'est en effet ordinairement par la Bithynie que presque tous les voyageurs
qui ont décrit le pays sont entrés dans l'Asie Mineure. J'adopterai la même marche;
j'étudierai la Bithynie et les provinces centrales, pour revenir ensuite au bord de la
mer, dans la Mysie, l'Éolide, la Carie et la Lycie.

Je renverrai dans la description archéologique tout ce qui est relatif aux villes com-
plètement détruites, ou dont je n'ai pas retrouvé les traces. Cette première partie est
uniquement consacrée aux restes qui sont encore debout, que j'expliquerai soit d'après
les lumières que me fourniront les textes, soit d'après les inscriptions que j'ai recueillies.

Malgré la connaissance très-détaillée que les anciens ont eue de la géographie phy-
sique et politique de l'Asie Mineure, on voit, par les écrits qu'ils nous ont laissés, qu'ils
ne se sont jamais rendu compte de sa forme générale. Son nom et ses véritables limites
ont été également fort indécis, et les anciens l'ont toujours désignée par Asie en
deçà du Taurus, et Asie au delà du Taurus. Les écrivains romains ont donné à
la partie centrale le nom de province d'Asie, appelant les autres parties du vaste
continent asiatique des noms des Étals qu'il contenait: le Pont, la Cappadoce, l'Ar-
ménie, la  Perse,  etc.

Mon but, comme je l'ai déjà dit, étant de réunir dans un corps d'ouvrage les notions les
plus étendues sur cette importante contrée, j'ai consulté tous les auteurs anciens et
modernes qui ont écrit sur ce sujet. Quant aux plans des édifices qui ont déjà été pu-
bliés, je ne les reproduis qu'après les avoir mesurés moi-même de  nouveau; ils étaient
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d'ailleurs peu nombreux. Le volume des antiquités ioniennes de Cbandler et le volume
de L'ouvrage de Clioiseul qui traite de quelques monuments de la Carie et des côtes,
étaient les seuls connus, lorsque je partis pour l'Asie. Depuis mon retour, la société
savante des Dilettanti de Londres a publié, après un repos de vingt-six ans, un nou-
veau volume d'antiquités grecques. Il n'est pas impossible que la mission dont j'ai été
chargé ait appelé de nouveau l'attention des savants anglais sur un pays qu'ils avaient
déjà exploré avec fruit, et les ait décidés à faire imprimer des matériaux recueillis
depuis si longtemps. C'est en effet depuis mon retour, en 1836, que les savants anglais
se sont occupés activement de cette publication.

La presqu'île que nous connaissons aujourd'hui sous le nom d'Asie Mineure ou d'Ana-
tolie (ÂvaToTia) est celte partie du grand continent asiatique renfermée entre le 24e et le
39e de longitude, et 36e et 42e de latitude. Elle est bornée au nord par le Pont-Euxin,
le Bosphore et la Propontide. La mer Egée baigne ses cotes occidentales; la cote sud
est entourée par cette partie de la mer Méditerranée que les anciens appelaient la mer
de Rhodes ou de Cilicie. Du côté de l'orient, les limites ne sont pas si faciles à détermi-
ner. Strabon et Apollodore inclinent à penser que tout le territoire qui est à l'orient
de la ligne tirée d'Amisus à Issus, ou de Samsoun à Skanderoun, doit être regardé
comme n'appartenant point à la presqu'ile. La distance qui sépare ces deux points,
d'après Eratosthène, a trois mille stades de 700 au degré. C'est la partie la plus étroite
de l'isthme. Mais les géographes modernes ont étendu les bornes de l'Asie Mineure à
l'orient de l'Halys. C'est le cours de l'Euphrate qui a la limite d'orient. Au nord,
l'Asie Mineure est séparée de l'Arménie et de la Colchide par la rivière de Baibouth. La
grande chaîne qui s'étend vers le sud-est jusqu'à la province de Mélitène détermine la
frontière de cette dernière contrée. Depuis Malathia jusqu'à Samosate, l'Euphrate coule
dans la direction du nord au sud. Les différents embranchements du mont Taurus et
du mont Amanus qui s'étendent jusqu'à la mer de Cilicie, forment au sud la limite natu-
relle indiquée par la géographie physique. Les anciens croyaient que la côte de l'Asie
Mineure qui borde le Pont-Euxin s'étendait en ligne droite depuis Byzance jusqu'à Ami-
sus. Cette côte suit une ligne sinueuse dont Sinope est le point le plus élevé, et qui
rentre au sud pour former ce qu'on appelle le golfe d'Amisus. C'est seulement depuis
les bouches de l'Halys jusqu'à Trébisonde que la côte se dirige à peu près de l'est
à l'ouest. L'erreur des anciens est d'ailleurs bien excusable, car il nj a guère que
quarante ans que les observations de Beauchamp ont donné à l'Asie Mineure sa véri-
table forme, en l'élargissant d'un degré. Danville avait bien senti la difficulté, mais n'a-
vait pu la résoudre. Strabon compte 35oo stades de Chalcédoine à Sinope, 900 de Sinope
à Amisus. Il blâme beaucoup Apollodore d'avoir supposé que la presqu'ile était trian-
gulaire, et fait la remarque très-exacte que Amisus et Issus se trouvent sur le même
méridien. Cependant Rhodes étant à peu de chose près sur le même méridien que
Byzance, Strabon compte 5ooo stades de Rhodes à Issus : cette distance est beaucoup
trop grande pour la différence des parallèles. L'erreur des anciens géographes provient
sans doute de ce qu'ils ne se rendaient pas bien compte de la courbe que forme la côte
de la Lycie, et prenaient leurs mesures en suivant les sinuosités de cette côte. La géogra-
phie physique de l'Asie Mineure est la conséquence du soulèvement des grandes chaînes
qui la traversent et qui s'étendent généralement de l'est à l'ouest. Aussi les côtes nord et
sud suivant une ligne parallèle à ces grandes chaînes sont-elles beaucoup moins déchi-
rées et offrent-elles un moins grand nombre de baies et de ports que la côte occidentale
sur laquelle viennent s'affaisser les grands contre-forts des principales chaînes, en formant
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des caps très-allongés, el par conséquent des baies profondes, dont l'entrée est défen-
due par des îles de même époque géologique. Les anciens ont distingué trois chaînes
principales et deux chaînes intermédiaires. Les trois premières s'étendent parallèlement
de Test à l'ouest pour former comme l'échiné ou l'ossature de la presqu'île : ce sont les
chaînes de l'Ida, du Tmolus et du mont Taurus. Les deux chaînes intermédiaires du Mes-
sogis et du Sipylus ont moins d'importance et peuvent être considérées géologiquement
comme les contre-forts qui soutiennent le grand plateau central.

J'ai dû m'attacher à l'élude de la nature et de la formation de ces montagnes; car
nous verrons par la suite que l'état physique de la contrée n'a pas été sans influence
sur le caractère des peuples qui l'habitaient, et par conséquent sur les monuments qu'ils
ont construits.

A partir du cap Baba Çpromontorium Lectuni), la chaîne du mont Ida s'élève subitement
et atteint son point culminant à. peu de distance de la mer. Cette partie de la montagne
qui s'étend vers l'est dans le golfe d'Adramytte portait le nom de Gargara. Les hauts som-
mets de l'Ida sont des roches de granit et de micaschiste. Mais dans le flanc de ces mon-
tagnes se sont ouverts des volcans nombreux qui ont épanché des laves à une grande
distance, ont formé des montagnes et des caps, et ont changé , en un mot, toute la confi-
guration primitive de cette cote.

La chaîne granitique de l'Ida remonte ensuite vers le nord, et laisse au couchant les
plaines de la Troade, séparées des monts les plus élevés par des collines volcaniques,
desquelles sortent plusieurs sources minérales chaudes. La plaine de Troie, qui s'étend
presque sans ondulations jusqu'au cap Sigée, présente sous la surface du sol une roche
calcaire tertiaire formée par une agglomération compacte de coquilles. Au bord de la mer
elle est recouverte par un tuf sablonneux calcaire, lié par une espèce de ciment marin.
Cette roche est d'une formation très-récente. Aussi l'opinion de ceux qui croient que des
changements notables se sont opérés sur cette côte depuis la guerre de Troie, peut-elle
être appuyée par des  observations  géologiques.   Les   ondulations   des   montagnes qui
entourent la chaîne principale de  l'Ida, forment cette région accidentée dans laquelle
étaient situées les villes de Palsescepsis, Scepsis , Lyrnessus et Thèbes. Cette contrée est
encore peu connue géographiquement. Mais si les antiquaires romains ne s'accordaient
pas sur la situation de ces villes, que devons-nous espérer, nous qui sommes privés de
presque   toutes   les   sources où ils pouvaient puiser? Le mont Ida  s'unit au nord-est
avec les montagnes élevées de la  Mysie et l'Olympe de Bithynie. La direction générale
du groupe de l'Olympe est du nord-ouest au sud-est. Du côté du sud, la montagne sou-
tient le grand plateau de la Phrygie Catakécaumène et de la Phrygie Epictète. La première
fut ainsi nommée à cause des volcans dont les désastreux effets ravagèrent plusieurs fois
les villes de cette province. Tous les terrains qui ne sont pas volcaniques sont des tufs
noirs  et arides  qui donnent  au pays l'aspect le plus triste. Le prolongement méridio-
nal de la chaîne du mont Olympe s'étend en droite ligne depuisBroussajusqu'àKutahiah.

La majeure partie de ces montagnes est composée de marbres blancs et de calcaire
de transition. C'est dans ces contrées qu'il faudrait chercher les carrières d'où ont été
extraits les monuments de la Phrygie. Au sud et au sud-est deKutahiah, les terrains, en con-
servant la nature calcaire, passent à la craie et au calcaire grossier. Dans le plateau de la
Phrygie Épictète, on rencontre quelques lambeaux de calcaire d'eau douce qui ont servi
à construire les fondements et les grosses murailles de plusieurs villes. Le groupe de l'O-
lympe, changeant encore une fois de nom, file presque sans interruption de l'est à l'ouest,
ouvrant seulement d'étroits défilés pour laisser passer les rivières. C'est cette chaîne qui
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forme la limite méridionale de la Paphlagonie et du royaume de Pont, sous les noms de
monts Olygassus et Pariadrès. Dans l'Arménie, sous le nom deThechès, elle remonte vers
la Colehide et comprend la crête du bassin oriental de la mer INoire. Différents embran-
chements de cette grande chaîne descendent dans la direction du sud au nord, jus-
qu'au bord de la mer, et donnent naissance à de petites vallées dans lesquelles coulent
les rivières du deuxième ordre. Vues du côté de la mer, toutes les montagnes de la côte
nord de l'Asie Mineure paraissent bien plus hautes que vues du côté du sud, par la
raison que tout le profil du continent s'élève insensiblement depuis le bord de la mer
jusqu'à la partie centrale.

Le mont Sipylus est plus célèbre sous le rapport historique que par son importance
géologique. C'est un groupe de volcans qui se rattache aux épanchements ignés de la
Phrygïe Brûlée et qui leur est contemporain. La majeure partie des roches du Sipylus est
du trachyle rouge et bleu; mais, à une époque plus récente, d'autres laves se sont l'ait
jour à travers ces roches et ont formé des mamelons contenant des tufs et des agglomé-
rats volcaniques, analogues à ceux de l'Italie. Le mont Pagus, au pied duquel la ville de
Smyrne est bâtie, est aussi un épanchement volcanique contemporain du mont Sipylus,
quoique géographiquement il dépende plutôt du mont Tmolus. Cette chaîne, la plus cen-
trale de l'Asie Mineure, étant uniquement composée de roches de la nature du granit, peut
être regardée comme de première formation. Elle sépare le bassin de l'Hermus de celui
Caystre, et va se rattacher au mont Cadmus, point culminant du plateau de la Carie. Le mont
Mesogis, d'une hauteur médiocre, est presque entièrement composé de terrains de trans-
port et de cailloux roulés, et semble témoigner des immenses atterrissements du Méandre.
Le plateau central de la Cappadoce est en quelque sorte soutenu par les chaînes secon-
daires que nous venons d'examiner, qui ne s'étendent pas au delà du 290 de longitude.
Le mont Mesogis, disait Slrabon, commence à Célènes et finit au mont Mycale. Du côté
du sud, le plateau central de l'Asie Mineure est soutenu par une chaîne de montagnes qui
suit les ondulations de la côte et qui se prolonge dans toute la longueur delà presqu'île. Cette
chaîne, appelée par les anciens Taurus, du mol syrien Tor (montagne), est une de celles
qui ont été le mieux étudiées par les géographes de l'antiquité; ils en faisaient la base de
tout le système géographique de l'Asie. Le mont Taurus est comparé par Eratosthène à un
baudrier qui couperait ce continent en deux parties, l'une septentrionale, l'autre méri-
dionale. Ces deux parties sont, relativement aux Grecs, en deçàetau delàdu Taurus. Cette
chaîne de montagnes était regardée comme la plus considérable de la terre habitée, car
Eratosthène la considérait comme prenant naissance aux colonnes d'Hercule, passant le
détroit de Sicile , par les extrémités méridionales du Péloponèse et de l'Attique, et s'éten-
dant jusqu'à Rhodes et au golfe d'Issus. Du golfe d'Issus elle remonte vers le nord, va
joindre la grande chaîne delTmaùs dans l'Inde, et se prolonge jusqu'à la mer Indienne dans
une longueur de 45,ooo stades. D'après le système d'Ératosthène, la chaîne du Taurus
comprendrait toute la presqu'île de l'Asie Mineure. Strabon dit, d'après ce géographe (1):
« Que la distance entre Amisus et Issus est de trois mille stades,» et estime la largeur du Tau-
rus égale à cette longueur. «La chaîne du Taurus, dans cette largeur, est occupée par divers
peuples, dont plusieurs sont ignorés, mais dont les autres sont parfaitement connus, tels
que lesParthaei, les Mèdes, les Arméniens, quelques-uns des Cappadociens, les Cili-
ciens et les Pisidiens. » Quelques géographes anciens font commencer le mont Taurus aux
montagnes de la Lycie, c'est-à-dire, au mont Cragus qui  domine la baie de Telmissus.

(i)liv. II, pag. 490.
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Eratosthène le faisait commencer au mont Mycale, vis-à-vis de Samos, mais c'est une
erreur; car nous avons vu que Je mont Mycale est une partie du mont Mesogis. En
réalité, le mont Taurus, considéré géographiquement, n'a pas plus de i° 3' ou io5o
stades de largeur depuis les bords de la mer jusqu'au plateau de Gappadoce. Le point
culminant se trouve dans le groupe des monts Chimcra de la Lycie, le Cragus et l'Anti-
cragus. Ces deux montagnes étaient renommées chez les anciens; elles étaient comme
aujourd'hui couvertes de forêts ; elles s'abaissent dans la mer en formant un groupe de sept
promontoires qui, dans l'antiquité comme aujourd'hui, sont désignés sous le nom des
sept caps. Les différents plateaux et les vallées, les monts Cragus et Anticragus sont
habités par le peuple lycien. Tout le système de ces montagnes est le calcaire blanc
compacte, renfermant de nombreux fossiles de nummulites et d'hippurites. A l'orient
de la Lycie, ce groupe de montagnes tourne brusquement au nord en formant un pro-
montoire allongé que les anciens ont appelé promontoire Sacré. Dans cette partie de
la chaîne on remarque quelques terrains de serpentine qui laissent de temps à autre
échapper des gaz enflammés; c'est pour cela que les anciens ont regardé le mont Chi-
mera comme un volcan, «Flammisque armata Chimera,» et que les Lyciens avaient
bâti auprès une ville nommée Hephestiae, consacrée à Vulcain. Cependant cette mon-
tagne ne peut être comparée aux volcans de la Phrygie; on n'y remarque point ces laves
d'épanchement qui sont le caractère des volcans actuels. Les feux du mont Chimera (i)
sortaient d'un territoire nommé Hephaestion; le terrain y est percé en plusieurs endroits
et entouré d'un feu qui ne fait aucun mal à personne. Les monts Héphestiens sont au
nord du cap Chelidonia,promontorium Sacrum. Pline (2) dit : Le mont Chimère fait partie
de la chaîne lycienne; il jette des flammes pendant la nuit; et (3) il ajoute : Les monts
Héphestiens étant touchés par un flambeau allumé, le feu y prend de manière que les
pierres et le sable des ruisseaux s'enflamment. Il y a peu d'années que le même phéno-
mène fut observé par le capitaine Beaufort. Cette flamme lui parut être le résultat d'une
émanation gazeuse. Au-dessus du cap Chelidonia, les montagnes s'abaissent graduelle-
ment jusqu'à la mer en formant de grands contre-forts qui soutiennent des plateaux
couverts de prairies. Cette partie du Taurus était appelée par les anciens mont Climax.

La grande chaîne remonte un peu vers le nord à la hauteur du golfe d'Adalia, et
laisse entre elle et la mer une vaste plaine qui renfermait autrefois plusieurs villes. En
se dirigeant un peu vers l'est, les montagnes s'ouvrent pour donner passage à un fleuve,
le plus important de cette côte. Les anciens lui donnèrent le nom de Catarrhactès.

A partir de ce point, le Taurus forme une chaîne continue et abrupte qui soutient au
nord les plateaux de la Pisidie, et domine au sud les provinces de Pamphylie, des Cilicies
trachœa et campestris. Ainsi que nous l'avons remarqué pour la chaîne septen-
trionale, les plaines de Cappadoce, qui viennent s'appuyer sur les penchants du Taurus,
conservent partout une hauteur considérable au-dessus du niveau de la mer; aussi le
climat de cette province est-il plus froid que les terres situées à une latitude plus élevée.
Strabon en fait la remarque lorsqu'il dit : Dans la Cappadoce, la partie voisine du
Pont est bien plus septentrionale que celle qui avoisine le Taurus; toutefois la Baga-
danie, vaste plaine située entre le Taurus et l'Argie, quoique de 3ooo st. plus méri-
dionale que le Pont-Euxin, porte à peine quelques arbres fruitiers, tandis que le terri-

(1)  Sénèque, Epist. 79.
(2)  Pline, lib. V, cap. 27.
(3)  Idem,   lib.  II, cap. 106.
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foire d'Amisus et de Sinope abonde en oliviers. Les grands eontre-forts du Taurus en
s'étendant vers le sud forment dans la mer une multitude d'îles et de caps qui étaient cou-
verts de villes populeuses. Nous les étudierons en détail, quand nous nous occuperons
des provinces auxquelles ils appartiennent.

Le mont Taurus, suivant la remarque de Pline, change de nom dans tous les pays où
il s'étend : à la partie Ja plus orientale de la Cilicie, il se divise en deux branches :
l'une, le mont Amanus, se dirige au sud-est; l'autre branche remonte vers le nord,
forme la frontière orientale de la Mélitène , se dirige vers le nord-est, à travers l'Armé-
nie, sous le nom de mont Niphates, et va rejoindre les monts Céraniens. Néanmoins,
cette chaîne, dans l'Asie Mineure, est connue sous le nom général de Taurus. Du côté
du sud, elle se présente sous l'aspect le plus sauvage et le plus aride; des rochers à
pic viennent tomber verticalement dans la mer, et le Taurus, sauf un très-petit nombre
de passages, est presque infranchissable; les seuls endroits qui soient praticables
avaient reçu des anciens le nom de portes : les portes de Syrie, de Cilicie, les portes
Caspiennes et les portes Arméniennes. En comparant la chaîne du mont Taurus avec
les montagnes du nord de l'Asie Mineure, on est conduit à conclure que sa formation
est la plus récente; car elle renferme des fossiles qu'on ne rencontre que dans les ter-
rains secondaires et tertiaires, des hippurites, des nummulites et différentes espèces
de gryphées et d'huîtres. Le versant de Cappadoce présente en plusieurs endroits
des agglomérations de fossiles considérables. L'existence des lacs salés dans Tinté-
rieur de la Cappadoce, rapprochée de la présence des fossiles marins sur les sommets
du Taurus, avait déjà attiré l'attention des anciens, et Xanthus de Lydie, en observant
les lacs salés de l'Arménie et de la basse Phrygie, et les coquillages, les pétoncles et les
moules pétrifiées qu'on apercevait dans les montagnes environnantes, concluait que ce
qui est terre aujourd'hui avait été mer autrefois.

Je ne saurais terminer l'étude générale des montagnes de l'Asie Mineure sans dire
un mot du mont Argée, volcan éteint, mais dont l'action se manifeste souvent par
de terribles tremblements de terre. Les anciens le regardaient comme la plus haute
montagne de l'Asie. Sa base est entourée de plusieurs groupes ou dômes arrondis pro-
venant d'éruptions partielles, et ses sommets, toujours couverts de neige, sont composés
de roches d'épanchement plus anciennes, de trachytes et de porphyre. Toute la plaine
des environs est couverte de tufs volcaniques renfermant des pierres ponces noires et
grises; elle est entrecoupée par de profonds ravins dont les flancs sont perpendiculaires
et qui ne portent aucune trace de l'action des eaux. Leur formation ne doit donc pas être
attribuée à des courants descendus de la montagne; mais on peut conjecturer que le
refroidissement des matières volcaniques vomies par le volcan a pu opérer des fentes
larges et profondes qui ont souvent donné lieu, à travers les fissures des couches, à des
épanchements gazeux qui se sont enflammés par le contact de l'air. Les formations vol-
caniques s'étendent peu du côté de l'est; mais vers l'ouest et le nord, elles couvrent
toute la contrée jusqu'au fleuve Halys, qui coule entre des montagnes basaltiques. En
examinant la disposition des montagnes de l'Asie Mineure, on voit qu'au centre de la
presqu'île il existe un espace de terrain fort étendu, occupé uniquement par des plaines
unies : c'est le plateau de Cappadoce qui s'étend depuis les frontières du royaume de Ly-
die jusqu'à l'Euphrate.

Ainsi, si l'on voulait représenter la coupe de la presqu'île prise sur un méridien, il
faudrait tracer deux chaînes de montagnes plongeant de part et d'autre dans la mer
Noire et la mer Méditerranée, et soutenant à 1,200 mètres au-dessus du niveau de la mer
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un plalcau qui serait celui de la Cappadoee. D'après celte description sommaire, il est
facile de comprendre que l'Asie Mineure doit renfermer des régions ayant des climats
bien différents. Les parties voisines de la mer jouissent constamment d'une température
plus douce que les parties centrales; les régions intérieures sont exposées à des hi-
vers aussi rigoureux que ceux de nos contrées, bien que les étés y soient plus
chauds. Le pays, heureusement coupé par des chaînes de montagnes qui forment de
longues vallées, est fertilisé par des fleuves nombreux. Le Méandre et le Caystre, arro-
sant de vastes plaines, ont, dès les temps les plus reculés, attiré sur leurs bords les co-
lonies européennes ; mais cette contrée a été si longtemps exposée au ravage des feux
souterrains et aux secousses des tremblements de terre, qu'elle n'a pu recevoir d'habitants
([ue lorsque les autres pays renfermaient déjà une population surabondante. Ici la géo-
logie est d'accord avec l'histoire. Hérodote et Strabon ne désignent aucun peuple comme
évidemment autochthone. Les Cariens sont les seuls qui réclament ce titre; mais, au dire
des Grecs, ils sont originaires des îles (1). a Quant aux Cauniens, dit Hérodote, je les
crois autochthones, quoiqu'ils prétendent être Cretois d'origine (2). »

Le fleuve Halys, qui coule du sud au nord, et qui a été longtemps considéré par les
anciens comme la limite orientale de l'Asie Mineure, peut aussi être regardé comme le
point extrême qu'ont atteint les migrations européennes. Toutes les populations situées
à l'orient de l'Halys, appelées par les anciens Syriens ou Leuco-Syriens, sont originaires
d'Asie. Quant aux Phrygiens et aux Mysiens, les historiens anciens sont tellement
d'accord pour leur assigner une origine européenne, que cette question peut être
regardée comme démontrée. Aussi cette contrée, morcelée par des populations différentes
de langue et d'origine, n'a-t-elle jamais été désignée par un nom unique. Le nom d'Asie,
comme je l'ai dit, n'était appliqué qu'à la partie occidentale de la presqu'île, à celle
que les Romains appelaient la province d'Asie. Quant à l'origine de ce nom que les
modernes ont appliqué au vaste continent oriental, nous lisons dans Hérodote : « On
croit néanmoins, d'après ce que rapportent les Grecs, que l'Asie fut ainsi nommée du
nom de la femme de Prométhée ; cependant les Lydiens réclament pour eux l'honneur
d'avoir donné le nom à l'Asie, et soutiennent qu'il vient non pas de la femme de Pro-
méthée, mais d'Asius, fds de Cotis, et petit-fils de Manès, et que la tribu asiade qui existe
à Sardes tire le sien de la même origine.» Néanmoins, ce nom d'Asie, que se disputaient
les peuples de la région occidentale, s'est bientôt étendu au delà de ses premières limi-
tes ; car Hérodote se sert d'une expression qui nous apprend que les régions situées au
delà de l'Euphrate portaient aussi le nom d'Asie, ce Les Assyriens, dit-il, étaient maîtres
de toute l'Asie Supérieure depuis cinq cent vingt ans, lorsque les Mèdes commencèrent
les premiers à se soustraire à leur domination. »

Ces mots, haute et basse Asie, sont employés par Hérodote (3) pour désigner des
contrées de l'Asie Mineure situées dans la partie occidentale. En parlant des campagnes
de Cyrus et d'Arpage, dans le pays situé entre Sardes et la Lycie, il s'exprime ainsi :
«Tandis qu'Arpage subjuguait l'Asie Inférieure, Cyrus lui-même portait la guerre dans
l'Asie Supérieure. La limite qui séparait ces deux contrées varia à différentes époques.
Elle fut fixée d'abord au fleuve Sangarius , puis à l'Halys; enfin à la chaîne du Taurus.
Cette division se conserva pendant la durée de la puissance romaine, et  tous les écri-

(1) Hérodote, liv. I, CLXXT.
(1) Idem, liv. I, CLXXII.
(3) Idem, liv. I, CLXXYII.
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vains romains partagent la contrée en deux régions, Asie en deçà du Tanrus et Asie
an  delà du Tau rus. »

La conquête de l'Asie Mineure par la Grèce, et le refoulement des Perses au delà de
l'Euphrate, peuvent être considérés comme véritablement accomplis après les batailles
du Granique et d'Issus, qui assurèrent à Alexandre la possession de toute la presqu'ile.
C'est alors que toutes les colonies grecques, qui jusque-là n'avaient vécu que dans une
lutte continuelle avec les anciens maîtres, commencèrent à prospérer. Les secours que le
jeune Cvrus envoya aux Lacédémoniens furent presque entièrement tirés de l'Asie
Mineure. Chaque province était remarquable par des produits particuliers qui contri-
buaient au luxe inouï des monarques persans et aux richesses proverbiales des rois de
Lydie. La confédération ionienne se sentait assez puissante pour résister aux envahisse-
ments des princes grecs qui s'étaient partagé cette portion des conquêtes d'Alexandre;
mais toutes les parties centrales, les royaumes de Lydie, de Cappadoce et de Phrygie ,
débris de monarchies qui avaient été ruinées par les Perses, se trouvaient dans un état
trop avancé de désorganisation pour résister à des ennemis extérieurs. Le règne d'Anti-
goue, qui avait réuni sous sa puissance loute l'Asie Mineure et la Syrie, contribua à
implanter la langue et la puissance grecques dans ces contrées; mais la défaite d'Ipsus,
tout en brisant sa couronne, laissa l'Asie sous l'empire des rois grecs et fit passer le
pouvoir dans la famille des Séleucides. C'était l'époque brillante de l'Asie Mineure. Les
rois de Bithynie venaient de consolider leur royaume; les princes Attales profitaient de
quelques années de paix pour donner aux arts et aux lettres une impulsion nouvelle; la
Cilicie et la Pamphylie, qui étaient sous le pouvoir des rois de Commagène, recevaient
un reflet de la civilisation grecque arrivée à son plus grand développement. Mais la riva-
lité qui régnait entre les petits États était un germe de destruction dont l'Asie Mineure
eut bientôt à déplorer les effets. Les rois de Pont, maîtres d'une population aguerrie,
triomphèrent facilement d'une nation qui n'était charmée que par les jeux et les spec-
tacles; et le génie de Mithridate serait peut-être parvenu, en réunissant sous son pouvoir
tant de lambeaux épars, à former un royaume homogène et compacte, si la jalousie de
Rome, qui déjà convoitait ces contrées, n'eût arrêté l'élan imprimé aux populations asia-
tiques par un des plus grands hommes de l'antiquité. Le choc des Romains avec les
Grecs d'Asie agit puissamment sur les arts des deux contrées. L'architecture italique, qui
avait été portée d'Asie en Europe par les Lydiens fuyant la tyrannie des Perses, se
retrempa dans sa terre natale. Les Romains, en imposant au peuple vaincu leurs cou-
tumes, leurs arts et leurs lois, les modifiaient suivant les exigences du pays, et cédaient
ainsi à l'ascendant du génie hellénique. Le goût des théâtres devint populaire en Italie ;
mais l'esprit cultivé des Grecs se révolta toujours contre les combats de gladiateurs.
Dans les ruines de chaque ville antique on reconnaît les débris d'un théâtre; mais, dans
l'Asie Mineure tout entière, on n'a retrouvé que les traces de deux amphithéâtres. C'est
surtout dans les détails de sculpture que l'on reconnaît l'influence de l'art grec sur les
monuments qui datent de l'époque romaine.

L'emploi delà base attique est infiniment moins répandu, et rarement appliqué à
l'ordre ionique. On trouve aussi plus d'étude dans les différents membres des orne-
ments. Les temples conservent dans l'une et l'autre contrée la forme prescrite par les
usages religieux. Mais c'est surtout dans les tombeaux que l'on peut juger de la variété
du goût des différents États, et, en même temps, du scrupule avec lequel la forme pri-
mitive est respectée dans chaque royaume de l'Asie jusqu'à l'avènement du christianisme.
Ainsi les tombeaux des Phrygiens, qu'ils aient renfermé les cendres d'un Romain ou d'un
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Grec, sont toujours sculptés suivant le type du monument  qui passe pour le tombeau
de Midas, fondateur de la monarchie phrygienne.

Dans la Lycie, qui a toujours été régie par des lois particulières, les caractères de
l'architecture sont encore plus tranchés. Les tombeaux de pierre imitent ces sarcophages
de bois qui se retrouvent dans quelques hypogées d'Egypte. Les sépultures taillées dans
le roc se distinguent en deux classes : celles qui paraissent être de style proprement
lycien, ou primitif, et dont la ressemblance avec certains tombeaux des anciens Perses
n'est certainement pas due au hasard; et celles qui, également taillées dans le roc sont
dues évidemment à des artistes grecs, et construites d'après les principes de l'architec-
ture hellénique. Les magnifiques tombeaux de Telmissus sont de cette dernière classe et
l'on ne remarquera pas sans intérêt l'analogie qui existe entre la base des ordres
ioniques et celle du temple de Junon à Samos.

Les tombeaux des Cariens ne sont jamais taillés dans le roc, et sont composés de
deux étages: c'est le Bo^oç des Grecs. Le simple sarcophage est le genre de sépulture le
plus répandu. Mais dans les provinces du sud, on ne retrouve point les tumuli cette forme
la plus antique des sépultures qui fût usitée dans le Pont, dans la Lydie, dans l'Éolide
et dans la Troade.

Voilà comme, en suivant les débris des anciens peuples, il est possible de parvenir
peu à peu à débrouiller ce réseau de colonies, de royaumes et de républiques. Ce n'est
point ici le cas d'examiner les différents changements qu'ont subis les limites des
royaumes de l'Asie Mineure. Les géographes et les historiens sont d'accord pour divi-
ser cette contrée par peuples et par provinces. Les provinces limitées par des chaînes
de montagnes et par des fleuves ont conservé dans tout le cours de l'antiquité leur
étendue respective; mais celles dont les limites arbitraires n'étaient dues qu'à des trai-
tés ou à des victoires, ont tellement varié, que l'on remarque une grande confusion
chez les historiens de différentes époques. Sous l'empire des Perses, l'Asie Mineure
fut partagée par Darius en quatre satrapies, dont les trois premières contenaient six
peuples, et la quatrième était formée des seuls Ciliciens.

Dès l'origine de la puissance romaine en Asie, la contrée fut divisée en diocèses ou
gouvernements, dans lesquels il y avait un tribunal où l'on rendait la justice. Strabon
se plaint de la confusion que ce mode de division apportait dans la géographie les
provinces n'étant plus renfermées dans leurs limites respectives, et variant selon le ca-
price des vainqueurs. Les empires d'Eumène et d'Ariarathe ^augmentant des conquêtes
faites sur Antiochus, s'étendirent jusqu'au delà du Taurus. Chacun de ces royaumes fut
successivement réduit en province romaine et passa sous l'administration des proconsuls,
dont le pouvoir s'étendait au delà des limites anciennes. Vespasien prit une por-
tion de l'Asie pour en faire le gouvernement qu'on appela Asie proconsulaire. Elle ren-
fermait plusieurs métropoles, comme Laodicée, Sardes, Éphèse, Smyrne et Pergame.
Une loi d'Antonin étendit encore les limites de l'Asie proconsulaire. Chaque province
avait son préfet particulier; mais le proconsul d'Asie avait une inspection générale sur
toutes, et une juridiction plus  particulière sur la province proconsulaire et sur les îles.

En faisant abstraction des gouvernements particuliers créés depuis l'établissement de
la puissance romaine, l'Asie Mineure était divisée en dix-huit provinces, qui sont :

la Bithyuie......./  1 Hononade.......          ^^^m           l                                           \          ..                                      (lui en lurentAu  nord.  ...      la Paphlagome.....      1 Hellenopont......   |    ,;_    , ,
le Pont.........[le Pont polémoniaque. détachés.
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A l'occident

les deux   Mysies.
la Troacle.
l'Éolide.
rionie.
la  Carie.
la Dbride.
la Lycie.

Au   midi.......j  la Pamphylie.
les deux Cilieies.

/ la Lydie.
la Galatie.

Au centre.....{la Phrygie.
».

A l'orient

l'Isaurie.
la Cappadoce.
la  Cappadoce.   La  seconde   Arménie, qui est un démembre-

ment  de la Cappadoce et de la Cilicie.

La conversion des empereurs grecs, en introduisant un élément nouveau dans la civili-
sation, fut le premier coup porté aux arts qui trouvaient leur aliment dans une religion
tout extérieure, et pour laquelle la beauté des formes était un puissant moyen   d'action.
Le spiritualisme, introduit par les premiers Pères dans l'Église, fut  pendant plusieurs
siècles un des plus grands obstacles à l'essor de fart chrétien. L'Église primitive aurait
cru faire acte de paganisme en rendant le moindre hommage à une statue.  Pendant long-
temps le culte des images est controversé parmi les chrétiens. La secte des iconoclastes
exerce ses ravages non-seulement dans les églises, mais encore contre les statues du paga-
nisme qui ornaient les portiques et les édifices. Ce n'est qu en 717, au  deuxième concile
deNicée, que le culte des images est rétabli et recommandé par les docteurs orthodoxes.
Néanmoins,  bien   que  l'Église   grecque admette les images, jamais elle  ne consentit  à
honorer les statues ou les figures de ronde-bosse (1). C'est dans cette période que l'on doit
placer les plus grands désastres qu'aient éprouvés les monuments anciens; car jusque-la
les empereurs, nouveaux chrétiens, ne s'étaient attachés qu'à la destruction des temples.
Us poursuivaient avec la plus grande ferveur la confiscation de tous les biens, des terres,
des vases sacrés et   des richesses de tout genre qui avaient servi aux sacrifices. Les ap-
pointements, fonds et redevances assignés par les particuliers pour le service des temples,
tout   cela   était  porté   dans le trésor impérial et consacré à l'érection des églises nou-
velles. Plus tard , on ne détruit pas seulement les propriétés, mais les temples eux-mêmes,
pour en transporter à Constantinople les colonnes, les statues et les ornements. Des offi-
ciers impériaux sont envoyés dans toutes  les villes de la cote : Cyzique,  Alexandrie de
Troade, Éphèse, et Rome' même, doivent fournir leur contingent de trésors, d'art et de
sculpture. Un édit qui nous a été conservé dans le code Théodosien voue   à l'exécration
publique  tous ceux  qui continueraient à faire des sacrifices aux anciens dieux  ( Cçsset

*•..•            t  •             k^Lntn^incania- nam auicumque contra legem divi principis,superstitio, sacnhciorum aboleatui insania, nam 4"^uuivi                     &              1         t
™>„    .•                 ti          A,j„„ manciipfiidinis au sus fuerit sacrificia celebrare, competënsparentis nostn, et hanc nostrre mansueiuuima *u»ua i^l                                             1
in eum vindicta et recens sententia exeratur (2).

(1) Art de vérifier les dates, t. Ier, p. 422-
(2) De pag. sacr. et templis, lib. XVI, tit. X, leg. 1.                                                          ^
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Un fait bien remarquable clans la construction des temples, c'est quêtons ceux qui
se trouvaient dans les villes de la côte ou sur quelque grande roule fréquentée, ont
complètement disparu, et qu'on ne retrouve que ceux que leur isolement mettait à l'abri
du zèle des nouveaux chrétiens.

Les premières villes où la parole des apôtres jeta les fondements de la foi chrétienne,
comme Perga en Pamphylie, Laodicée, Sardes, Hiérapolis et Ephèse, détruisirent leurs
anciens temples, et les remplacèrent par des églises; monuments de la piété des pre-
miers catéchumènes, et en même temps de leur barbarie et de leur ignorance en fait d'art.
Les scrupules ne furent plus les mêmes dans les siècles suivants, et l'on voit quelques
temples, comme ceux d'Aphrodisias et d'Ancyre, dont la forme primitive subit une méta-
morphose pour être appropriée aux exigences du culte chrétien. Quoi qu'en disent les
historiens de l'empereur Julien, tous ses efforts pour rétablir l'ancien culte n'amenèrent
aucun résultat remarquable, et nous ne trouvons aucun monument qui puisse attester
l'intérêt qu'il lui portait. Mais on est surpris de voir le nombre prodigieux de châteaux,
d'églises, de ponts et d'édifices de toute sorte construits par l'empereur Justinien; ils
prouvent la sincérité et l'exactitude de son historien Procope. C'est à partir du règne de
ce prince que l'art byzantin, encouragé par une munificence sans égale, prend une
allure et un caractère déterminés. Jusque-là, on suit avec curiosité les tâtonnements des
nouveaux chrétiens dans l'érection de leurs temples. Le siècle de Constantin avait adopté
la basilique, où déjà les anciens étaient habitués à se rassembler pour les affaires civiles.
Mais les architectes de Justinien trouvèrent que la pensée religieuse du christianisme
n'était pas suffisamment exprimée dans ces sortes d'édifices. C'est alors qu'ils imaginè-
rent de couvrir l'église par une coupole dont la circonférence, enveloppant toute l'en-
ceinte du temple, rappelait aux fidèles cette voûte de l'univers, au sommet de laquelle
est placé le trône de Dieu. Chez les chrétiens occidentaux, la modification qu'a éprou-
vée la basilique de Constantin a été faite dans un sens plus mystique : une galerie trans-
versale a été ajoutée pour rappeler aux fidèles, par la forme de la croix, le Sauveur mou-
rant pour les hommes. Le culte byzantin, plus extérieur et plus pompeux, présente le
Dieu des chrétiens comme le souverain maître : IlavTox.pàT«p. L'expression de l'Eglise grecque
est renfermée dans ces mots : «Dieu est grand.» L'expression de l'Église latine est:
« Dieu a souffert pour le salut du genre humain.» Au delà de l'Eu p h rate, un royaume,
formé des débris de la puissance romaine, l'Arménie, qui dès les premiers siècles reçut
avec ferveur la foi chrétienne, avait, de son côté, exprimé dans les monuments sa
pensée intime et religieuse. Les églises arméniennes que l'on trouve dans la Cilicie orien-
tale, qui fut plus tard la seconde Arménie, ont un caractère original et différent du
byzantin.

Vers le milieu du cinquième siècle, les provinces de l'Asie Mineure subirent encore
une division nouvelle. On forma des patriarcats dont Je métropolitain, par cela
seul qu'il avait une juridiction suprême sur tout ce qui est relatif au culte, eut sur les
arts une puissante influence. Il serait difficile d'établir les limites précises des dif-
férents patriarcats, car elles n'étaient pas les mêmes que celles des diocèses. C'est à
peu près la dernière division que les empereurs grecs firent en Asie. La puissance mu-
sulmane grandissait dans ces contrées: la Mésopotamie et l'Osrhoène étaient au pouvoir
des kalifes; et les Sedjoukides avaient fondé, dans l'Isaurie, un empire dont la puis-
sance  menaçait toute l'Asie Mineure.

On retrouve dans les monuments des Sedjoukides d'Iconium le style d'architecture des
sophis et des kalifes. Habitant des contrées où la pierre et le bois étaient rares , où les
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substances précieuses manquaient totalement pour décorer leurs édifices . ils durent,
comme les Persans et les princes de Bagdad, demander à la peinture les ornements qui
leur manquaient. C'est vers cette époque qu'on vit paraître les tribus ottomanes qui,
marchant droit sur Byzance, s'emparèrent, en peu de temps, des riches provinces de la Bi-
thynie, et convoitaient Constantinople. Ces hordes, qui n'apportaient en Asie que leurs
sabres et leurs tentes, déjà maîtresses d'un royaume, sentirent aussi le besoin de cultiver
les arts. Leur religion les portait vers le goût des Arabes, leurs relations et leurs conquêtes
vers celui des Byzantins. L'art d'émailler les poteries, que les Sedjoukides apportèrent de
la Perse, prospéra entre leurs mains pendant deux ou trois siècles. Les Osmanlis tentèrent
déporter cet art en Bithynie; mais il n'y subsista que d'une manière précaire : on en
trouve quelques vestiges aux tombeaux des sultans de Brousse. L'abondance des marbres
et des colonnes que leur fournissaient les monuments anciens, le fit bientôt abandonner.

L'incertitude du goût des Turcs se manifeste dans les premiers édifices qu'ont élevés
leurs sultans. Ce n'est qu'après la prise de Constantinople qu'ils adoptent pour leurs
temples une forme invariable. Mais, chose incroyable! le goût du dix-septième siècle, en
Italie, pénètre jusqu'à Constantinople. Le sultan Osman envoie des artistes en Occident
pour observer les principaux édifices avant de construire la mosquée qui fut élevée par
ses ordres. C'est de cette époque que datent l'abandon de tout ce qui s'appelait encore le
goût arabe, et l'adoption du style qui régnait en Italie et en France pendant les dix-
septième et dix-huitième siècles, c'est-à-dire, les rocailles, les coquillages, les paysages
dans les lambris, et tout l'attirail de cette architecture mesquine et sans goût.

Lorsque le zèle des premiers chrétiens se fut suffisamment exercé contre les monuments
antiques, quand on eut renversé les temples, mutilé les statues et ravagé les théâtres, ces
vieux débris d'une époque à jamais honorable pour l'humanité furent abandonnés à la des-
truction lente du temps et à l'oubli. Telles villes, qui n'avaient brillé que par leur impor-
tance îeligieuse, se dépeuplèrent peu à peu, et leur nom finit par se perdre dans l'obs-
curité des temps.

Quelques-unes virent dans leurs murs s'élever des monastères célèbres qui prolon-
gèrent quelque peu leur existence. Mais les guerres civiles, les invasions, les maladies
dépeuplaient rapidement ces contrées fertiles. Les conquérants ottomans transportaient
d'un bout de l'Asie à l'autre, comme un vil bétail, les populations vaincues et enchaî-
nées; les filles des Grecs étaient vendues et envoyées jusqu'à Samarcande pour peupler
les harems. En peu d'années, il n'y eut plus un homme pour conserver la tradition
du passé. L'usage de la langue grecque se perdit, et nul ne fut à même de comprendre
les nombreuses inscriptions qui couvraient les murailles des édifices. La nature même
vint en aide pour accomplir l'oeuvre de destruction ; les tremblements de terre renver-
sèrent ce que la flamme avait épargné : Téos , Priène, Milet en portent les traces ef-
frayantes. Une autre cause de ruine vint encore s'ajouter à celles qui avaient attaqué les
monuments antiques. De grandes villes, jadis enrichies de somptueux monuments de
marbre, virent leurs derniers débris jetés dans des fours à chaux pour élever des cons-
tructions modernes. Smyrne, Erythiœ, Pergame, en sont des exemples. Les villes de
la cote offraient une proie trop facile pour qu'on laissât subsister leurs monuments in-
tacts : les chevaliers de Rhodes, qui élevaient des châteaux sur différents points,
trouvaient plus de facilité à prendre des pierres toutes taillées dans les édifices
antiques. Presque tous les monuments d'Halicarnasse ont été engloutis dans la construc-
tion du château de Boudroum. Mais après tant de ravages, l'Asie Mineure offre encore
à  l'antiquaire  et  à l'artiste  la plus  belle et la plus ample moisson qu'il soit possible de
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recueillir dans le monde connu des anciens. Il est tel  monument perdu sur cette terre
qui  eût fait la fortune d'une ville d'Italie.

Faire le tableau de toutes ces richesses était une tâche dont je ne me suis pas dis-
simulé la difficulté. Les commencements de ma mission ont été pénibles : j'avais de
faibles ressources; j'étais seul, abandonné à mes propres lumières; mais je n'ai point
désespéré en face des obstacles. Je me suis persuadé que la vie d'un homme ne sau-
rait être consacrée à une étude plus sérieuse et plus intéressante, et qu'à défaut d'un
autre mérite, ma persévérance serait un titre près au  lecteur.
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BITHYNIE

La grande et fertile contrée qui est située sur les bords de la mer Noire, du Bosphore
et de la Propontide, et que les Grecs et les Romains ont appelée Bithynie, était, dans
l'origine, occupée par le peuple des Bébryces (1), et portait le nom de Bébrycie : Proxima
Bebrycii penduntur limina regni{2). Lorsque les Argonautes remontèrent dans la Pro-
pontide, les Bébryces étaient gouvernés par le roi Amycus, fils de Neptune et de la
nymphe Bithynis(3). Mais ce nom paraît apocryphe, car les autres auteurs anciens se
taisent sur ce point, et Pline et Strabon déclarent formellement que la Bithynie reçut ce
nom  après l'invasion des Thraces, nommés Bithyniens et Thyniens.

Tout ce qui est relatif à l'histoire primitive de cette contrée est tellement obscur, que
les historiens anciens eux-mêmes sont loin d'être d'accord sur le petit nombre de faits
qni nous sont parvenus. D'après un scoliaste d'Apollonius de Rhodes, les Bébryces
n'occupaient pas tout le pays qui fut depuis la Bithynie, mais ils s'étendaient au couchant
fort au delà de ses limites. « Amycus était, roi des Bébryces dans la Bithynie, et possédait
principalement le pays vers les côtes (4). » Charon prétend que l'on donnait ancienne-
ment le nom de Bébrycie au pays des Lampsaciens. Le territoire de Lampsaque se trou-
vait hors de la Bithynie ancienne(5).

Etienne de Byzance fait descendre cette peuplade de Bébryciens, de Bébryce ou de Bé-
brycée, sans indiquer qu'elle ait aucune communauté d'origine avec les Bébryciens d'Espa-
gne (6). Ce qui paraît certain, c'est que la nation des Bithyniens ne descend pas de celle des
Bébryces, car celle-ci fut exterminée par la guerre(7). Si les Bébryces ne sont pas cités
par Homère dans le recensement, c'est que, selon la remarque d'ApolIodore, ils sont
compris sous le nom des Phrygiens avec les Dolions. Et quoique Strabon dise positive-
ment que les Bébryces sont originaires de Thrace(8), il est certain qu'ils sont venus s'établir
en Asie longtemps avant la guerre de Troie.

Tous ces faits épars dans les historiens concourent à nous prouver que les peuples qui

" Servius, Comment, sur l'Enéide, liv. V, p. 3?3.              d'Abydos. Strabon, liv. XIII, p.  580; Hérodote, liv. I,
(2) Valer. Flaecus, liv. IV, p. 99.                                           ch- CXLVI.
w Apollod. Bibl., liv. I, ch. VIII, § ao : fc iëaffûuwev            (6) Verbo Begpu^v.

Vxoç   n0«l*ffivoç*aî«*«ÎBleim'So«.                                                   W   É™t°sthèneS   cité   Par   Plilie>   Hist"   natur> liv-  V>
(4) Scholiasta Parisensia ad Apollon. Rhodiensem. Ar-        ch.   XXX;   Apollonius   de   Rhod. ,   Argon.,   liv.   Il,

gon., liv. II, ch. II, p. 118. Schœfer.                                        ch. II, p.  118. Schœfer.
(,; Les Bébryces et les Dryopes occupaient les environs            {8) Liv. VII, p. ao3.
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occupaient l'Asie Mineure dans les derniers siècles avant notre ère, étaient tous étrangers
à la contrée. Nous verrons, en étudiant les autres provinces et en cherchant à débrouiller
le chaos de tribus et de peuplades qui se sont succédé depuis le xive siècle av. J. C., que
la majorité des peuples qui ont occupé la partie de la presqu'île située à l'occident de
l'Halys, était originaire d'Europe. C'est la Thrace qui a fourni le plus fort contingent de
population à la partie septentrionale de l'Asie Mineure (,). Les Dryopes, qui se mêlèrent
avec les Bébryces, avaient émigré avec les Athéniens et les Ioniens; ceux-ci se fixèrent
dans la région occidentale de l'Asie Mineure, et les Dryopes vinrent dans la Bébrycie et
s'établirent sur les rives de la Propontide. Quant aux limites des territoires occupés par
ces différentes peuplades, il serait superflu de vouloir les déterminer d'une manière posi-
tive, car Strabon remarquait qu'elles ont subi tant de variations, et que la Bithynie a été
occupée par des peuples si différents, que les géographes déjà renonçaient à l'éclaircisse-
ment de cette question si difficile.

Après la mort d'Amycus, roi des Bébryces, tué par Pollux (2), les Argonautes bâtirent
un temple en l'honneur du dieu qui leur avait donné la victoire (3). De leur côté, les Bé-
bryces élevèrent à la mémoire d'Amycus un temple qui n'était éloigné que de cinq stades
du Nymphéon de Chalcédoine. Un laurier d'une grandeur extraordinaire avait crû près
de ce temple. Il avait la vertu de rendre invincibles, au jeu du ceste, ceux qui avaient
mâché de ses feuilles (4).

La race d'Amycus régna encore quelque temps sur- les Bébryces. Etienne de By-
zarrce mentionne Mucaporis comme roi de Bithynie et Mandron, qui régnait a Lamp-
saque, lorsque les Phocéens s'en emparèrent(5). C'est vers cette époque que les Cim-
mériens pénétrèrent dans la Bébrycie et s'en rendirent maîtres. Une partie des Bébryces
fut exterminée; mais les Cimmériens ne purent former d'établissement durable, et furent
à leur tour chassés par les Thraces bithyniens(6).

Quoiqu'il soit très-difficile de fixer positivement l'époque où les tribus européennes qui
occupaient la Thrace et la Macédoine se sont transportées dans l'Asie Mineure, il paraît cer-
tain que ce fut avant la guerre de Troie. Ces tribus, qui ont émigré à différentes époques,
étaient les Phrygiens, les Mysiens et les Thyniens. Homère, dans son dénombrement, ne
fait mention ni des Bithyniens, ni des Thyniens, dont la puissance s'est accrue dans la
contrée au point d'absorber tous les autres peuples. Hérodote affirme que les Bithyniens
sont Thraces d'origine; qu'ils sont venus des bords du fleuve Strymon, qu'ils ont été
chassés de leur pays par les Teucriens et les Mysiens, et que ces derniers envoyèrent eux-
mêmes une colonie en Asie(7).

Cette invasion des peuples de la famille thrace dure pendant plusieurs siècles. Les
Phrygiens, dont nous nous occuperons, paraissent avoir été les premiers, puisqu'ils ont
pénétré plus avant dans l'intérieur du pays. C'est en transportant le nom de la mère
patrie dans la nouvelle contrée qu'ils venaient occuper, que les différentes familles de
colons ont jeté une grande confusion dans la géographie de ces contrées. On trouve des
Phrygiens, des Mysiens, des Bithyniens, des Thyniens et des Thraces en Europe et en
Asie. Le scoliaste d'Apollonius de Rhodes dit : Il faut observer qu'il y a deux Bithy-
nies : l'une, en Europe, aux environs de Salmy dessus, est un lieu de la Thrace; l'autre en

™ Strabon, liv.XIII,p. 586; Hérod., liv. I, ch. CXLVI.             « Charon. Hellenica, 6, éd. Mùller.
m Théocrite, tdyl. XXII.                                                          (8) Arr. apud Eust., p. 58, in Dionysium.
m Niceph., Hist. eccl., liv. VII, ch. I>.                                      (7) Liv. VII, ch. LXXV.
4> Pline, liv. XVI, ch. XLTV; Dyon., p. 20.
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Asie, depuis......jusqu'au Bosphore03. La majeure partie des Bithyniens est origi-
naire de la Thrace, mais s'est accrue par l'émigration de Grecs du continent qui sont
venus s'établir dans cette contrée. Pausanias va plus loin; il regarde tous les Bithyniens
comme originaires du continent de la Grèce. Les Bithyniens, dit-il, sont originaires de
PArcadie et de Mantinée (2). Néanmoins, Strabon avait dit, avant lui: La plupart des au-
teurs s'accordent à regarder les Bithyniens comme originaires de la Mysie. Ils ont reçu
leur nom des Bithyniens et desThyniens, deux peuples de la Thrace qui vinrent s'établir
parmi eux. Les preuves qu'on en donne par rapport au peuple des Bithyniens, c'est
qu'il existe de nos jours dans la Thrace une peuplade nommée Bithyniens, et par rap-
port auxThyniens, c'est que la cote près d'Apollonie et de Salmydessus porte le nom de
Thynias. Un passage d'Hérodote, que nous avons cité plus haut, atteste les mêmes faits.

Ce n'est guère que sous les rois de Bithynie que la contrée eut des limites bien déter-
minées. Leurs possessions étaient comprises entre le Sangarius a l'orient, et le Rhyndacus
au couchant. Anciennement, les Bithyniens possédaient le pays depuis le Bosphore jus-
qu'au fleuve Rhébas. Le pays montagneux qui suit était habité par les Thyniens jus-
qu'à la rivière de Cales, de manière que les Bithyniens et les Thyniens étaient limi-
trophes (3).

Du côté du sud, il est beaucoup plus difficile de déterminer les limites de la Bithynie,
même sous les rois. Leurs conquêtes se sont étendues jusque dans l'intérieur de la Phrygie,
et ils possédèrent la Phrygie Heliespontique ou Epictète(4). Le royaume de Bithynie se
composait donc :

i° Des Mariandyniens; la langue et les usages de ce peuple ne diffèrent pas de ceux des
Bithyniens. Il est probable que c'est un peuple thrace (5). Les Mariandyniens possédaient la
partie la plus orientale de la Bithynie, et donnaient leur nom au golfe où tombe le
Sangarius (6). Etienne de Byzance nomme Maptavàimo. /jopa le pays qu'ils habitaient. Il
pense avec Eustathe (7) que ce peuple prenait son nom d'un homme d'Eolie, nommé Ma-
riandynus. Mais Strabon, sur l'autorité de Théopompe (8), dit que ce Mariandynus était
maître d'une partie de la Paphlagonie, envahit ce canton sur les Bébryces, et lui donna
son nom après la conquête. Lorsque les Argonautes eurent quitté la Bébrycie, ils s'ar-
rêtèrent chez les Mariandyniens, sur lesquels régnait Lycus, qui les reçut favorablement,
parce qu'il était Grec d'origine et de la race de Pélops(9). Xénophon nous apprend quelle
fut la fin de cette peuplade. Les Milésiens ayant bâti Héraclée, soumirent les Mariandy-
niens, anciens habitants de cette contrée, et les vendirent comme esclaves, mais sans les
envoyer hors du pays(I0). Ainsi, dit Eustathe, leur condition ressemblait beaucoup a celle
des Ilotes. Etienne de Byzance nomme aussi, d'après Théopompe, les Ladepsi et lesTra-
nipsi comme faisant partie des peuples de la Bithynie; mais il'ne dit pas en quelles ré-
gions ils étaient établis00.

2° Des Caucones. Cette peuplade occupait une enclave du pays des Mariandyniens vers
les bords de la mer, jusqu'au fleuve Parlhenius, qui prend sa source dans la Paphlago-
nie même. 11 y a, dit Eustathe, un peuple en Arcadie nommé Caucones. qui, se croyant

(,) Wov Si Sri Suo liai BiG^'ar j»« pùv »v t? Eip^ «pi ™              5) Strabon, liv. XII, p. 54a.
2«Ap$Wv epàuoc èé fc™ o5to«« éxe'pa Se fv fà kal*, **Mum9*             (6) Pline, Hist. nat., liv. VI, ch. J.
«™ toC...... (lacune) èm Tàv BoW>Pov, wU M toO «^to« toù             m Apud Dionys., liv. V, p. 288.
no'vTou. II, vers. 177.                                                                            (8) Théop., p. 3i2, éd. Mùller.

(2)  Pausanias, liv. VIII, ch. IX.                                                       (9) Biblioth. d'Apollod., liv. I, ch. VIII, § 23.
(3)  Eustathe, ad Dion.                                                                     (,0) Xénoph., Exp. Cyr., liv. VI.
(t) Strabon, liv. XII, p. 543.                                                           (,,) Théop., Fragm., lib. VIII, p. 280, éd. Mûller.
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originaire de la Paphlagonie, prêta du secours aux Troyens. C'est dans cette partie de
la Bithynie qu'existe encore une peuplade nommée Cauconiate, voisine des Mariandy-
niens (1). Ils sont cités par Homère dans le dénombrement. Vers la mer, dit-il, sont canton-
nés les Cariens et les Péoniens, célèbres tireurs d'arc, les Leléges, les Gaucones et les no-
bles Pélasges (2).

Ces Gaucones étaient des tribus errantes, répandues en Grèce et en Asie. Eustathe nous
a conservé une note très-curieuse et fort positive à ce sujet. Il mentionne les Gaucones du
Péloponnèse. On sait, dit-il, que les Caucones sont un peuple nomade, et qu'il y avait non-
seulement des Caucones en Arcadie, mais aussi dans la Paphlagonie. Us étaient voisins
des Mariandyniens et habitaient la cote jusqu'au fleuve Parthenius (3). Il n'est pas éton-
nant, de trouver dans ces contrées des peuples nomades, car les Scythes qui, sous la
conduite de Madiès, s'étaient emparés de l'Asie, en poursuivant les Cimmériens chassés
d'Europe (4), et qui, après la défaite des Mèdes, la réduisirent tout entière sous leur
domination (5j, durent, chassés à leur tour par les Mèdes, laisser quelques tribus vaga-
bondes au milieu des montagnes de la Paphlagonie et du Pont, c'est-à-dire les monts Pa-
ryadres et Orminius (C). Cette supposition est confirmée par Strabon. Quant aux Cauco-
nes, dit-il, qui, selon quelques auteurs, occupaient la cote à l'est des Mariandyniens
jusqu'au fleuve Parthenius, et qui possédaient la ville de Tieium, les uns leur donnent une
origine scythe; les autres les regardent comme une peuplade sortie de la Macédoine;
d'autres encore comme des Pélasges. On prétend aussi qu'ils avaient leur demeure dans le
pays qui s'étend depuis Fléraclée et les Mariandyniens jusqu'aux Leucosyriens que nous
nommons Cappadociens. On trouve le peuple des Caucones aux environs de Tieium, qui
s'étendent jusqu'au fleuve Parthenius et celui des Hénètes de l'autre coté, à qui appartient
la ville de Cytorus. Encore de nos jours, on voit aux environs de ce fleuve une peuplade
qui porte le nom de Cauconides.

3° Des Thyniens qui occupaient la presqu'île formée parle Pont-Euxin, le Bosphore et
le golfe de Nicomédie. Ces Thyniens, comme nous l'avons vu, étaient Thraces et sortaient
des Etats du roi Phynée.

4° Des Bébryces dont nous avons parlé.
5° Des Mysiens qui occupaient le mont Olympe et qui sont venus de la Thrace vers la même

époque que les Phrygiens. Ces tribus, qui se sont étendues vers la Troade, ont donné
leur nom à cette province. Quant à ceux qui s'étaient établis près du lac Ascanius et dans
l'Olympe, quoique celte montagne ait conservé de tout temps le nom d'Olympe Mysien
pour la distinguer des autres du même nom, ils se sont confondus avec les Bithyniens (7).
Je crois que ces documents sur les anciens peuples qui ont occupé la Bithynie sont les
seuls que nous devions regarder comme positifs. Strabon lui-même a éprouvé tant de
difficulté à bien faire connaître leur origine, qu'il termine sa description en disant : Telle
était donc la disposition de ces lieux et de ces peuples. Elle ne ressemblait guère cà celle
que l'on voit aujourd'hui. Il faut chercher cette différence dans les diverses révolutions
qui ont tantôt séparé, tantôt confondu les peuples, suivant la volonté des maîtres qui
n'ont pas toujours été les mêmes; car, après la prise de Troie, ces pays passèrent successi-

(1J Eustathe, ad Hom., Iliad., 363.
(2) Eustathe, ad Hom., Iliad.,  362.
(3> Eustathe, Odyss., liv. III, v. 366.
<*> Hérodote , liv. I, eh. CIII.
'5> Hérodote, liv. I, ch.  CV1.
m Ptolémée, Géog. V.

(7) Apollodore nous apprend que du temps d'Amycus,
roi des Béhryees, la Mysie était gouvernée par Lycus,
fils de Daseylus, qui fut secouru par Hercule contre
Amycus. Dans cette guerre, Hercule tua Mygdon, frère
d'Amycus et roi d'une portion de la Bébrycie, qui reçut
de lui le nom de Mygdonie. (Bibl. Apoll., liv. II, ch.V, § 9.)
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veinent sous Ja domination des Phrygiens, des  Mysieus, des  Lydiens, Aes Éolicns, des
Ioniens, des Perses et des Macédoniens, et en dernier lien des Romains, sous lesquels la
plupart de ces peuples ont perdu jusqu'à leur langage et leur nom.

Peu de temps après rétablissement des Bithyniens dans cette contrée, ils furent soumis
par Crésus(1). A la destruction de l'empire de Lydie, ils passèrent sous la domination de
la Perse, et leur territoire forma une satrapie connue sous le nom de Dascylium ou
d'LIellespontide.

Des colonies grecques étaient déjà venues s'établir sur les côtes de la Propontide et
avaient repeuplé un pays depuis longtemps ravagé par la guerre. Mais cet état de pros-
périté ne fut pas de longue durée; les républiques de Byzance et de Chalcédoine firent
plusieurs invasions dans la Bithynie, saccagèrent différentes villes de cette province et en
massacrèrent les habitants (2). Les Bithyniens eurent aussi à souffrir du passage de l'ar-
mée de Xénophon. Une rencontre eut lieu près de Calpé; ils furent vaincus, et l'armée
des dix mille arriva à Chrysopolis (3).

Ces défaites successives n'affaiblirent cependant pas le courage des Bithyniens, qui
tentèrent constamment de s'affranchir de la domination des Perses , et malgré les embarras
continuels que le satrape Pharnabaze leur suscita au dehors, le Bit hymen Dédalsès, en
s'emparant d'Astacus , fonda une sorte de gouvernement monarchique. C'est ce prince que
l'on peut regarder comme le fondateur du royaume de Bithynie, quoique Memnon (4) ne
le désigne lui et ses descendants que par le titre d'Eparques.

Cet état de choses dura jusqu'au moment où Alexandre anéantit la puissance des Perses
en Asie Mineure. C'est alors que la Bithynie devint un royaume sur lequel les historiens
anciens nous ont laissé quelques renseignements. Etienne de Byzance nous donne le ta-
bleau chronologique du règne des huit rois qui l'ont gouverné, depuis sa constitution en
royaume jusqu'à sa réduction eu province romaine.

Botyras, fils de Dédalsès, se trouva maître de la Bithynie, à la mort de son père: il dé-
fendit Astacus contre les entreprises de Denys, tyran d'Héraclée, qui vint l'assiéger avec
une armée nombreuse. Son fils Bias, qui hérita de son pouvoir et de ses Etats, eut à sou-
tenir de nombreuses guerres avec ses voisins pour maintenir ses droits (378 à 328 av. J. G.).
Il résista avec avantage à Caranus (5), lieutenant d'Alexandre, qui commandait en Phrygie
et qui avait formé le projet de rendre la liberté aux villes grecques tombées au pouvoir
des Bithyniens.

La mort d'Alexandre délivra pour toujours Bias de cet adversaire dangereux; c'est alors
qu'il prit le titre de roi que sa postérité conserva pendant trois siècles. Son fils et son
successeur Zipetès dut aussi affermir par les armes son pouvoir sur des provinces dont
la possession lui était contestée. Les républiques grecques, jalouses de voir un royaume
naissant qui menaçait incessamment leur liberté, se liguèrent entre elles pour faire la
guerre à Zipetès, qui, dans le commencement, faillit être accablé par les forces dePtoléinée,
général d'Antigone, envoyé au secours des Grecs, combinées avec celles de Chalcédoine.
Mais les discussions qui éclataient entre les généraux d'Alexandre les forcèrent bientôt à
veiller à leurs propres intérêts (6), et les nouvelles républiques se trouvèrent exposées à la
vengeance des rois de Bithynie. Chalcédoine, qui avait voulu continuer seule la guerre,
vit son armée taillée en pièces, et toute la ville sur le point d'être pillée; mais la république

(,) Hérodote, liv. I, ch. CXXVIII.                                            (4) Apud Phot, p. 722.
(2) Diodore,  liv. I, ch. LXXXII.                                              w Diodore, p. %'2.
<:!) Xénoph., Hist., liv. Ht, ch. II.                                              w Conf., Diod   de Sicile.
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de Byzance, qui avait toujours tenu secrètement pour les Grecs, se porta médiatrice entre
les Bithyniens et les habitants de Chalcédoine.

Le règne de Zipetès ne fut qu'une suite de guerres heureuses. En vain les lieutenants
d'Alexandre, convoitant ses riches provinces, lui cherchaient des ennemis dans l'Asie et
dans la Thrace (1). Les princes d'Héraclée se souvenaient encore des succès des rois de Bi-
thynieet s'étaient liés avec Lysimaque contre Zipetès, qui résolut de marcher droit contre
Héraclée, pour soumettre à jamais une ville avec laquelle il ne pouvait vivre en paix.
Cette partie de la Bitliynie, située au delà du Sangarius, qui avait été occupée par les
Mariandyniens, était un pays presque désert, et les peuples qui l'habitaient, obéissant à
l'instinct nomade, vivaient dans des huttes construites à la hâte, et n'avaient aucune ville.
Ces habitudes se conservent encore parmi les peuples du plateau septentrional de l'Asie
Mineure, au delà de l'Halys. Mais les Bithyniens, originaires d'Europe, et habitués à des de-
meures fixes, sentaient le besoin de créer des villes dans tous les lieux de leur domination.
Pendant cette campagne qui traîna en longueur, Zipetès fonda la ville de Zipetiurn, au
delà du Sangarius, près du mont Lypérus. Elle n'est mentionnée que par Memnon et
Etienne de Byzance.(2) Le silence des historiens d'un temps postérieur donne lieu de pen-
ser qu'elle changea de nom ou qu'elle ne subsista pas longtemps.

Zipetès mourut après un règne de quarante-sept ans, en laissant son fils INicomède Ier
possesseur de ses Etats. Ce prince signala son avènement au trône par un crime trop
commun dans les annales de l'Orient. Il fit massacrer ses frères, dans la crainte que leur
ambition n'amenât le démembrement d'un royaume encore mal affermi. Le plus jeune
d'entre eux, Zibéas ou Zipetès, fut assez heureux pour échapper à la mort. Retiré
dans la partie orientale de la Bithynie,il rassembla des partisans et marcha contre son
frère.

Nicomède s'était ainsi suscité le danger qu'il redoutait le plus (3). Effrayé des progrès
que faisait son ennemi, il demanda l'alliance des habitants d'Héraclée, anciens ennemis
de la Bithynie, mais depuis longtemps fatigués de la guerre. Chalcédoine avait été tel-
lement maltraitée qu'elle vit avec joie une proposition qui était propre à amener la ces-
sation des troubles dont elle avait tant souffert. Byzance suivit la fortune de Chalcé-
doine. Mais d'un autre côté, Antiochus, roi de Syrie, qui songeait depuis longtemps à
réduire sous sa domination les provinces de l'Asie Mineure situées en deçà du Taurus,
était venu offrir des secours à Zipetès. C'est alors que Nicomède, pour faire face
à un ennemi si puissant, eut l'idée d'appeler à son secours des alliés dont la re-
nommée avait déjà traversé l'Hellespont, et qui seuls pouvaient contre-balancer la
puissance d'Antiochus. On \it paraître sur les bords de la Propontide les plus hardis
compagnons de Brennus qui avaient laissé au loin derrière eux la Grèce et la Macédoine,
et qui campaient aux portes de Byzance comme des alliés menaçants. II est probable
que le traité que Nicomède avait signé avec les Byzantins ne fut pas sans influence sur
la détermination du roi, et que les Byzantins furent heureux, en lui prêtant secours, de
se débarrasser d'une amitié onéreuse. En ouvrant les portes de l'Asie à une poignée
d'hommes qui arrivaient pour fonder un empire, Nicomède fit preuve d'une politique
sage. Déjà les émissaires des Gaulois avaient fait nue descente sur les côtes de la
Troade dans le but d'v former un établissement(4).

(l) Memnon, ap. Phot. ,ch. XXI.                                               <3) Ce dernier écrivain n'a fait que copier Memnon.
« Gonf. Livium, liv. XXXVIII, ch. XVI.                                   « Strab., liv. XII, eh. IV.
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Il valait mieux les appeler comme des amis que d'attendre qu'ils vinssent, les armes

à la main, réclamer un pays pour s'établir. Lorsque nous nous occuperons de l'inva-
sion des Gaulois en Galatie, nous examinerons en détail les circonstances qui ont
précédé leur arrivée. Nicomède signa avec eux un traité qui nous a été conservé par
Photius (<). Les intérêts de Byzance sont ménagés dans ce traité, ainsi que ceux des autres
villes alliées de Nicomède. Les Gaulois devaient se déclarer ennemis de tous ceux qui
entreraient,les armes à la main,dans les diverses terres dépendantes de cette république.

L'arrivée des Gaulois en Asie changea la face des affaires. Bien qu'Antiochus, Grec de
nation, eût toutes les sympathies des républiques de la Bithvnie, elles restèrent fidèles
à Nicomède. Héraclée fournit même des vaisseaux pour défendre les côtes. Les Gaulois
marchèrent contre l'armée d'Antiochus et la forcèrent de repasser le Taurus. Nico-
mède, pour récompenser la valeur de ses nouveaux alliés, leur céda quelques terres au
delà du Sangarius (2). C'est là que nous les retrouverons plus tard , imposant des lois à
toute l'yVsie centrale.

Délivré de tous ses ennemis, en bonne harmonie avec ses voisins, Nicomède put don-
ner ses soins aux intérêts de son royaume. Astacus, la principale ville de Bithynie, avait
si longtemps souffert des ravages de la guerre, qu'elle était presque démantelée. Il son-
gea à fonder une capitale, et choisit pour l'établir la position la plus heureuse de toute
la cote de Bithynie. Pline nous apprend que Nicomède s'était allié à une princesse phry-
gienne nommée Kosingis(3), dont il eut trois enfants. A la mort de Kosingis, il épousa
une femme nommée Etazéta,qui traita les enfants du premier lit avec tant de dureté,
que Ziélas, l'aîné, fut contraint de se retirer près du roi d'Arménie. La fin du règne de
Nicomède fut constamment heureuse. Les tentatives des rois de Syrie, pour lui susciter
des ennemis, n'eurent aucun succès; il mourut après un règne de trente-cinq ans, en
déshéritant ses enfants du premier lit, au profit de Prusias, fils aîné de sa seconde femme.

Mais Ziélas, en apprenant la mort de son père, vint à la tête d'un certain nombre de
partisans revendiquer ses droits à la couronne. Il trouva un appui inattendu dans la
nation des Gaulois teetosages(4) qui se souvenait de l'alliance qu'elle avait contractée
avec son père, et qui en même temps accueillait avec joie l'occasion de faire la guerre.
Avant d'être arrivé aux frontières de la Bithynie, il avait déjà rassemblé une armée
nombreuse; mais ceux d'Iiéraclée et de Tium avaient pris le parti de la reine. Ziélas,
du reste, s'en vengea en excitant contre eux les Gaulois, qui ravagèrent le territoire
d'Héraclée. Si nous devons nous en rapporter à Etienne de Byzance 5), et croire que
Ziélas a fondé la ville de Zéla dans le royaume de Pont, il faudrait supposer qu'il a
donné son nom aux lieux où il s'était retiré pendant son exil, sans s'arrêter à la diffi-
culté que présenteraient d'autres auteurs qui placent cette ville indistinctement dans
le Pont, dans l'Arménie ou dans la Gappadoce, car les frontières de cette province
ont si souvent varié, que la ville de Zéla peut avoir été comprise tantôt dans lune, tantôt
dans l'autre de ces provinces. Les dissensions de Ziélas et de sa belle-mère eurent pour
résultat le partage de la Bithynie et un accommodement eut lieu sous les auspices de
la république d'Héraclée. Ziélas s'établit dans la partie orientale de la province. C'est
peut-être à cette époque que remonte la division en première et deuxième Bithynie, qui
ne fut pas cependant très-usitée. L'autre fils de Nicomède, Prusias, régnait sur la partie
occidentale du royaume; mais, constamment occupé dans les guerres civdes, il ne con-

(1> Meranon, apud Photium , p. 720.
{2)a8i à 246 av. J. C.
w Memnon, apudPhot., p. 724.

<4) Memn., apud Phot., p. 724.
f5) Verbo Zfaoc.
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tinua pas les entreprises de son père INicomède, et les travaux commencés pour fonder
et embellir  les villes lestèrent suspendus.

A la mort de Ziélas, son fils Prusias, qui est généralement regardé comme le premier
roi de ce nom, parvint à réunir à son royaume les provinces que gouvernait son oncle
Prusias. Ce fut le sujet de la première guerre suscitée entre les rois de Bithynie et
ceux de Pergame. Les deux partis trouvaient facilement des alliés parmi les princes grecs
et les petites républiques, qui espéraient les uns et les autres quelques agrandissements
comme fruit de la victoire. Attale s'étant ligué avec la république de Byzance, Prusias,
pour mieux lui résister, fit alliance avec Philippe, roi de Macédoine. Ce prince avait
déjà eu plusieurs occasions de porter la guerre en Asie, et saisissait avec empressement
de nouveaux motifs de s'immiscer plus avant dans les querelles des rois de cette con-
trée. Sous les plus frivoles prétextes, il attaquait les villes de la côte, choisissant le mo-
ment où leurs alliés étaient engagés dans des entreprises lointaines. Une des places les
plus importantes de la Propontide, dont l'origine remontait à une haute antiquité, puis- ,
miellé était regardée comme fondée par un Argonaute(t> qui lui avait laissé son nom,
la ville de Cius(2), ayant fait alliance avec les yEtoliens, s'attira ainsi la colère de Philippe,
qui l'attaqua, la prit, et en fit vendre les habitants, après l'avoir ruinée de fond en
comble(3). La ville de Myrlée, fondée par Myrlus, chef des Colophoniens, fut également
saccagée par Philippe. Les Bhodiens, alliés de ces deux villes, se liguèrent avec Attale 1er,
et déclarèrent la guerre au roi de Macédoine. Prusias, qui avait épousé Apamée, fille
de ce prince, reçut en présent le territoire des villes conquises; il rebâtit Cius, et lui
donna son nom. La ville fut appelée Prusiade, et, pour la distinguer de la ville du même
nom, située au pied de l'Olympe, on l'appela Pruse sur mer, UPOTSIA Ï1P02 BAAA22AN.
La ville de Myrléc prit le nom d'Apamée, reine de Bithynie et femme de Prusias.
Ce fut, suivant Etienne de Byzance(4), Nicomède Epiphane qui donna à la ville de Myrlée
le nom  de sa mère Apamée.

Lorsque les Bomains déclarèrent la guerre a Philippe, Prusias ne soutint pas son allié,
et laissa le roi de Pergame passer en Grèce pour porter du secours aux Bomains. Pro-
fitant des dissensions suscitées entre des Etats qui pouvaient voir d'un œil jaloux l'agran-
dissement de la Bithynie, Prusias résolut d'étendre ses frontières du côté de l'Orient. Il
entreprit le siège d'Héraclée, l'une des principales places de la Paphlagonic, et qui fut
annexée au royaume de Pont par Mithridate. Blessé pendant le siège, il renonça aux
conquêtes, et finit tranquillement sa vie, après un règne de quarante ans, laissant la
couronne (5) à un fils qui portait son nom. Ce Prusias, surnommé Cynœgus, monta sur le
trône de Bithynie vers 19Q avant J. C. L'alliance qui avait existé entre son père et les
princes de Macédoine subsistait toujours, malgré la conduite équivoque de Prusias envers
Philippe. Le roi de Bithynie épousa une des soeurs de Persee, et prit une part active
aux intrigues que ce prince entretenait avec tous les ennemis des Bomains en Orient.
Eu mène, allié de la république, et jaloux de la puissance des rois de Bithynie, se plai-
gnit aux Bomains de la perfidie de Persée, qui avait tenté de l'assassiner; la guerre fut
décrétée, et Prusias employa, mais en vain, son influence auprès des envoyés de Borne
pour détourner la république d'un pareil projet. (170 av. J. C.) Pour rendre son interven-

(1)  Hérodote, liv. V, chap. CXXJI.                                       trouvant abandonné sur la côte, il fonda la ville de Cius,
et s'en fit roi.

(2)  Suivant Apollodore ( Biblioth., Jib. Il), la ville de            (3) Polybe, 709.
Cius fut fondée par l'Argonaute Polyphême, qui, à son             (4) Verbo Mup^eia.
retour de Colchide, descendit à terre avec Hercule. Se            (5> Tit.-Liv., XXX fi, ch. 34, XXXVJI, ch. 3o.
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lion plus ulile à son beau-frère, Prusias attaqua Ëumène, et porta la guerre dans les
Etats du roi de Pergame, qui fut ainsi contraint de rester en /Vsie. Mais ces événe-
ments servaient mieux la politique de Home que n'aurait pu faire une guerre directe.
Les Romains attendaient que les rois d'Asie se fussent suffisamment affaiblis les uns
par les autres, pour les attaquer ensuite ouvertement.

Les armées de Prusias remportèrent sur celles d'Eumène de nombreux avantages;
elles durent ces succès moins k l'habileté de leurs généraux qu'aux conseils d'Annibal,
qui, errant et proscrit, s'était retiré a la cour de Prusias, père de Cynaegus. Le général
carthaginois combattit lui-même la flotte d'Eumène(,) et mit ses vaisseaux en fuite. Des
services aussi éclatants ne purent cependant détourner Prusias de la plus lâche trahi-
son. Eu m eue s'était plaint aux Romains de la conduite de ce prince; déjà la république
était l'arbitre suprême auquel se soumettaient les monarques d'Asie, quand la voie des
armes n'était pas assez prompte.

Quintius Flammius, envoyé du sénat, arriva en Bithynie avec la mission avouée de
rétablir la concorde entre les deux rois. En apprenant que l'implacable ennemi des
Romains vivait en Bithynie comme l'hôte et l'ami de Prusias, Fia mi ni us ne dissimula
pas que le peuple romain ne consentirait jamais à recevoir pour allié un ami d'Annibal.
C'est alors que le roi de Bithynie ne rougit pas de solliciter la protection de Rome, en
promettant de livrer son hôte; mais celui-ci, averti à temps du complot tramé contre
lui, avait préparé du poison, qu'il prit au moment où les gardes du roi venaient l'arrê-
ter. Il fut enterré à Libyssa, village qui était au  bord de la mer(2).

Prusias, obligé de rendre à Eumène les provinces conquises, entreprit le voyage de
Rome, pour tâcher de se concilier, par sa présence, les intérêts du sénat. Mais l'attitude
suppliante qu'il prit en abordant le Capitule, la bassesse de ses supplications, lui furent
plus défavorables auprès des fiers républicains que la conduite hardie qu'il avait tenue
en attaquant leurs alliés. Renvoyé avec mépris, il revint en Bithynie pour se venger sur
les rois de Pergame, et déclara de nouveau la guerre à Attale 11, successeur d'Eumène;
il le vainquit, et s'empara de sa capitale; mais les Romains le forcèrent de nouveau
à restituer cette ville a son souverain légitime Des soulèvements survenus en Bithynie
forcèrent Prusias à s'enfuir à Nicomédie; son fils Nicomède vint l'attaquer, à la tête des
révoltés, dans son dernier refuge. Après l'avoir fait assassiner, il fut proclamé roi, et
reçut le surnom de Philopator. Les premières années de son règne se passèrent dans
une paix profonde.

L'alliance de ces monarques avec les rois grecs, et leurs relations continuelles avec
les princes asiatiques les plus renommés parleur faste, donnent lieu de croire que la cour

(1)   Plutarque, Vie d'Annibal.
(2)  Les premiers voyageurs européens qui ont parcouru

la Bithynie, ont eherehé avec soin à déterminer l'empla-
cement d'un lieu aussi célèbre; les distances données par
les itinéraires faisaient connaître d'une manière positive
la position de cette ville relativement à Chalcédoine et
à Nicomédie. Belon, voyageur français, qui traversa la
Bithynie au xvie siècle, vit aux environs de la ville ac-
tuelle de Ghebizéh un tertre élevé qu'il regardait comme
le tombeau d'Annibal. Ce monument n'était autre chose
qu'un tuinulus. Aujourd'hui, cette colline est tellement
affaissée, qu'il serait bien difficile d'y reconnaître l'ou-
vrage des hommes. Un voyageur anglais, en calculant
avec exactitude les distances données entre Nicomédie et

Libyssa, est tenté de croire que l'emplacement de Ghe-
bizéh ne correspond pas exactement à celui de la ville
ancienne , qu'il place de préférence au petit village
de Mahallé-al-Alime, regardant le mot de Ghebizéh
comme la corruption du nom Dacibyza, ville byzantine.
Il ne faut pas oublier que du temps de Pline Libyssa
était détruite, et qu'on ne voyait plus en ce lieu que le
tombeau d'Annibal. « Fuit et Libyssa oppidum, obi nunc
Hannibalis tantum tumulus... » Plinii Natural. Histor.,
lib. V, cap. XXXII. La ville de Dacibyza aura natu-
rellement remplacé l'ancienne Lybissa; ainsi, il serait
superflu de vouloir déterminer la position de ces deux
villes, qui se sont succédé à plusieurs siècles de dis-
tance.
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des rois de Bithynie n'était pas moins brillante que eelle des Attale et des Séleucides.
Mais la Bithynie a été trop souvent envahie et saccagée, pour qu'on puisse espérer d'y
retrouver quelque monument important qui  date de l'époque où  elle n'était pas  sou-
mise à la domination étrangère.

L'alliance que contracta Nicomède avec Mithridate lui attira la haine des Romains,
mais ne l'empêcha pas de conquérir la Cappadoce et la Paphlagonie, qu'il partagea avec
son allié. Les Romains, appelés pour arbitres dans un différend qui s'éleva entre eux,
s'emparèrent de la Cappadoce pour venger le roi Ariarathe assassiné par Mithridate(,).
Le même sort ne tarda pas à atteindre Nicomède, qui laissa cependant son trône à un
fils du même nom. Ce prince, sous le nom de Nicomède III, soutint d'abord une guerre
contre son frère Socrate, protégé par Mithridate; ce motif seul lui valut l'alliance des
Romains, qui le rétablirent plusieurs fois sur son trône. Depuis ce moment la Bithynie
fut acquise aux Romains, et, quelques années plus tard, Nicomède, en mourant, les
institua ses héritiers. Cependant, ils n'entrèrent pas sans combattre en possession de
leur héritage, et Mithridate mit une nombreuse armée en campagne pour défendre la
Bithynie, qui fut soumise, malgré ses efforts, par Silanus, Lucullus et Cotta. Ce dernier
avait établi son quartier général à Chalcédoine, pendant que Lucullus assiégeait Apa-
mée et Pruse; cerné dans la ville par Mithridate, qui avait armé une flotte nombreuse, il
fut secouru à temps par son collègue(2). Dès lors, ce pays, converti en province romaine,
tombe sous le gouvernement des proconsuls et des préteurs, et rentre dans l'administration
générale de l'empire. Décrétée province du peuple romain (3), la Bithynie fut gouvernée par
des proconsuls tirés au sort. Plusieurs empereurs la visitèrent, et souvent son territoire
devint le champ de bataille où les prétendants à l'empire firent valoir leurs droits. Mais, de
tous les combats qu'excitèrent les guerres civiles, il n'en est pas de plus important que celui
qui décida du sort de l'empire entre Licinius et Constantin. La flotte du premier avait
été battue devant les murs de Byzance; presque tous ses vaisseaux et cinq mille soldats
avaient péri. Il passa secrètement à Chalcédoine, et eut bientôt réuni autour de lui une
armée de cinquante mille hommes; mais Constantin, sans lui donner le temps d'assem-
bler des forces plus considérables, traversa le Bosphore et engagea la bataille, qui se
donna sur les hauteurs de Chrysopolis, aujourd'hui Scutari; tout le champ de bataille
est occupé aujourd'hui par le vaste cimetière des musulmans qui s'étend depuis la ville
jusqu'au pied du  mont Boulghourlou.

Pendant les règnes suivants, l'empire, balancé entre des victoires et des revers, soutint
presque constamment des guerres lointaines, et la Bithynie, ainsi que les provinces limi-
trophes, jouirent d'une sorte de tranquillité, que des soulèvements partiels ne parvinrent
pas à troubler. Julien, à peine monté sur le trône, se fit gloire de réparer les édifices des
principales villes qui avaient été endommagées par des tremblements de terre. Partant
de Nicomédie, il traversa l'Asie pour aller faire la guerre aux Perses. Son successeur,
Jovien, couronné dans Ancyre, ne vit pas même comme empereur les murailles de Cons-
tantinople. Valentinien, l'un de ses tribuns, avait été appelé d'Ancyre en Bithynie par un
parti puissant qui, d'accord avec l'armée, l'élut empereur dans la ville de Nicée. A peine
investi de cette dignité, il se rendit à Nicomédie, et associa son frère Valens à l'empire.
Le grand concours de partisans qui s'étaient réunis autour des nouveaux empereurs ne
put cependant étouffer les prétentions de Procope, allié à la famille impériale. Malgré

(l) Appian. Bell. Mithr., c. 7—20.
M 71 av. J.C.

(3) Pïine,ép.IV,9;V, 20; VI, 5; VII, 6 et 10.
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la présence de l'empereur, il s'empara de Nicée et de Chalcédoine. La mort de Valenti-
nien, survenue sur ces entrefaites, fit passer l'empire sans partage entre les mains de
Valens, dont le premier soin fut de poursuivre avec vigueur les rebelles, en mettant le
siège devant les villes qu'ils occupaient. Les soldats de Procope, qui étaient à JNicée,
purent néanmoins faire une sortie, et vinrent inquiéter l'armée de Valens qui entourait
Chalcédoine. La fuite seule mit l'empereur à l'abri de leurs poursuites; il se sauva par le
lac de Sophon, qu'Animien Marcellin(1) nomme lac de Sunon. 11 est clair que l'auteur
latin ne veut pas parler du lac Ascanius : car tout le territoire de INicée était occupé par
les ennemis, tandis que Nicomédie tenait pour l'empereur. Cet événement, qui augmen-
ta le nombre des partisans de Procope, lui donna les moyens de poursuivre le siège de
Cyzique, mais ne lui ouvrit pas pour cela le chemin de l'empire. Attaquée par Valens
dans la plaine de Naçolia, en Phrygie, son armée fut vaincue, et le général lui-même,
arrêté dans sa fuite, eut la tête tranchée par ordre de l'empereur, dont la vengeance ne
s'arrêta pas là, car plusieurs des villes qui avaient pris le parti de Procope eurent leurs
murailles rasées. Aussi, lorsque les Perses, sous la conduite de Chosroès, firent une
invasion en Bithynie, il leur fut facile de s'emparer des villes ainsi démantelées. Aux
irruptions des Perses succédèrent celles des Goths et des Scythes, qui n'avaient pas pour
usage de faire une guerre en règle, mais dont le seul but était de descendre sur la cote
pour piller les habitants et brûler ce qu'ils ne pouvaient emporter.

Malgré la persécution qu'elle avait éprouvée sous les règnes des empereurs Dèce et
Dioclétien, la religion chrétienne se répandit avec rapidité en Bithynie; du moment qu'elle
trouva une protection près du trône, les fidèles couvrirent de monastères et d'églises
les environs des villes et les penchants des montagnes. Toutes les vallées de l'Olympe
virent arriver des anachorètes qui formaient des disciples fervents et dévoués. Aussi,
après plusieurs siècles de conquêtes, les Turcs appellent-ils encore l'Olympe de Bithynie
Kéchich-Dagh, la Montagne du Moine.

Les autres parties de l'Asie Mineure étaient depuis longtemps tombées entre les mains
de la race musulmane, qui avait formé des royaumes et des principautés indépendantes;
mais la vigilance des empereurs byzantins avait éloigné jusque-là des frontières de la
Bithynie les hordes des émirs et des califes. Haroun-al-Bachyd, qui s'était emparé d'An-
gora, et dont l'avant-garde était venue presque à Héraclée, s'était retiré, par suite d'un
traité signé avec l'empereur(2). Les Seldjoukides, d'ailleurs constamment en guerre avec
d'autres princes musulmans, avaient mollement attaqué la Bithynie, lorsque Toghrul,
le chef de la dynastie d'Osman, voulant aussi conquérir un empire pour les siens, marcha
droit vers l'ouest, et vint mourir sur les bords du Sangarius, en montrant à son fils
Orkhan les hauteurs de Brousse. Ala-Eddin, sultan seldjoukide, lui avait donné en
apanage toutes les terres qu'il pourrait conquérir au delà du Sangarius. La prise de
Brousse, dont les Osmanlis firent leur capitale en Asie, amena la chute du pouvoir des
empereurs en Bithynie. Des guerres infructueuses, un pouvoir précaire, ne peuvent
être considérés comme la marque d'une domination. Plus tard, lorsque les armées
des croisés vinrent occuper ces contrées, les Osmanlis, quoique vaincus, ne furent
jamais complètement chassés, et la prise de Constantinople, en couronnant les efforts
de   deux   siècles, cimenta   pour jamais  la domination  musulmane.

Lorsque le sultan Orkhan détermina les limites de la province nouvellement conquise , il
donna les noms de ses lieutenants aux principaux districts dont ils s'étaient emparés. Ainsi,

(l) Lib. XXVJ  c. 8.                                                            (ii) De Hammer, Histoire de l'empire ottoman, tome I.
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le pays des Thyniens fut appelé Khodja-Ili, et la partie occidentale de la province reçut le
nom de Khodawenkiar; les fiefs que l'émir s'était réservés autour de l'Olympe furent appelés
Sultan-OEni. Mais le sultan ne gardait pas pour lui seul les terres conquises, et les
plus braves de ses émirs recevaient des portions de territoire qui devaient au trésor pu-
blic, outre une redevance en argent, un certain nombre d'hommes armés; le gouver-
nement de ces districts leur était dévolu à eux et à leurs descendants. C'est là l'origine
de la puissance des Déré-bey, dont le gouvernement, tout à fait féodal, fut pendant plu-
sieurs siècles d'un si grand secours à la puissance des sultans. Quelques-uns de ces fiefs,
donnés pour un certain nombre d'années, rentraient, à l'extinction du titre, sous le
pouvoir de la Porte. Les guerres particulières que se livrèrent ces beys, les vexations
de toute espèce dont ils accablèrent non-seulement les chrétiens, mais encore les diffé-
rentes tribus musulmanes qui venaient camper dans leurs districts, contribuèrent a
anéantir les derniers éléments de civilisation et de commerce dans cette contrée. Un des
grands principes de la politique du sultan Mahmoud était de réunir sous un principe
unique et absolu le gouvernement de l'empire. La puissance des Déré-beys fut attaquée,
et ceux qui étaient clans le voisinage de Constantinople furent obligés de se soumettre.
Aujourd'hui, la Bithynie est gouvernée par des pachas, qui reçoivent tous les ans l'in-
vestiture à l'époque du bayrani. On n'entend plus parler de ces persécutions hardies qui
accablaient les familles chrétiennes, et maintenant Turcs et chrétiens, courbés sous le
même niveau, jouissent, de la part des autorités, sinon de la même bienveillance, du
moins d'une égale protection.

Le royaume de Bithynie, formé du démembrement de plusieurs peuples, eut naturel-
lement des frontières variables; néanmoins, du coté de l'ouest, les limites furent constam-
ment fixées par le Rhyndacus. Du côté de l'est, elle fut longtemps bornée par le cours
du Sangarius(I); mais après l'adjonction du pays des Mariandyniens, elle s'étendit jusqu'à
Héraclée, et même jusqu'au Parlhénius, c'est-à-dire, jusqu'à la limite extrême du territoire
de Caucones. Cette Thrace qui est en Asie, dit Xénophon, commence à l'embouchure
du Pont-Euxin et s'étend jusqu'à LTéraclée. Elle est à droite de ceux qui naviguent vers
le Pont; de Byzance à Héraclée il y a une journée de navigation pour une trirème dans les
plus longs jours (2).

Les frontières déterminées par Strabon sont un peu différentes. «La Bithynie est
bornée à l'orient par les Paphlagoniens et les Mariandyniens, et par quelques-uns des
Epictètes;au septentrion par le Pont-Euxin, depuis l'embouchure du Sangarius jusqu'au Bos-
phore qui sépare Byzance de Chalcédoine; à l'occident, par la Propontide, et au midi, par
la Mysie et la Phrygie surnommée Epictète, laquelle est aussi appelée Phrygie Hellespon-
tiaque. »

Sous la domination des Romains, les limites de la Bithynie furent un peu changées.
Toute la côte, dit Strabon (la partie droite du Pont-Euxin) était soumise à Mithridate,
depuis la Colchide jusqu'à Héraclée. Mais le territoire situé au delà de cette ville jusqu'à
l'embouchure du Pont-Euxin et jusqu'à Chalcédoine, était resté sous la dépendance du
roi de Bithynie. Après la chute des rois de ce pays, les Romains conservèrent les mêmes
limites,   de sorte  qu'Héraclée appartenait  au   Pont; mais   le pays qui est au delà   de

"> Strabon, liv. XII, p. 541.                                                       « Géogr., liv. V, ch. I.
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cette ville appartenait à la Bithynie (1). La dé terminât ion de Ptoléméc (2) est différente.
La Bithynie, dit-il, est bornée, au midi, par l'Asie propre, comme le montre la ligne tirée
depuis le fleuve Rhyndacus jusqu'à la limite ( fiij^pi ixçœtut ); à l'orient, par la Galatie et
la Paphlagonie, d'après la ligne tirée depuis la limite mentionnée jusqu'à Cytorus, ville
du Pont.

Néanmoins, tous les auteurs modernes qui ont traité de la Bithynie ancienne se sont
accordés avec Etienne de By séance et Arrien(3), pour en fixer les limites au Parthénius
du côté de l'orient. Au sud, les frontières sont déterminées par la chaîne de l'O-
lympe qui est presque parallèle «à la côte del'Euxin, et qui étend ses ramifications dans
la Paphlagonie jusqu'au Pont et au fleuve Halys. Vers le ve siècle, Théodose II détacha
de la Bithynie une vaste portion dont il forma un gouvernement particulier qui fut ap-
pelé Honoriade, du nom de son oncle Honorius. Héraclée reçut le titre de métropole
et devint le lieu de résidence du gouverneurC4).

La partie de la Bithynie cjui est baignée par la mer a été de tout temps la mieux connue
et la plus peuplée. Les vastes ports que forment les sinuosités de la côte attiraient, avant
la fondation de Byzance, le commerce de la Grèce et les colonies de l'Europe. Depuis l'em-
bouchure du Rhyndacus dans la Propontide jusqu'à l'embouchure du fleuve Gyus, la côte
est peu élevée. Toute cette plaine est riche en oliviers et en pâturages. Le fleuve Gyus, qui
sort du lac Ascanius, vint se jeter dans un golfe profond qui prenait son nom de la ville
la plus importante construite sur ses bords. Au reste, on n'est pas d'accord sur cette dé-
nomination, Pomponius Mêla s'exprime ainsi : Il y a au delà de Dacylium deux golfes
de moyenne grandeur; l'un, qui n'a point de nom, baigne la ville de Gyus (5).

Le promontoire de Gyus, qui fut appelé aussi le cap Posidium (0), est formé par un
prolongement du mont Arganthonius, sur le penchant duquel était bâtie la ville de Gyus.
Ce cap est sans doute le Neptuni fanum de Pomponius Mêla. Il est couvert de forêts :
c'est en ce lieu que la fable place l'aventure d'Hylas enlevé par les nymphes.

En remontant vers le nord, et après avoir doublé le cap Posidium, on entre immé-
diatement dans un autre golfe qui s'étend de l'est à l'ouest, dont la partie sud est formée
par le mont Arganthonius, et la côle nord par la partie sud de la presqu'île des Thyniens.
Ce golfe, prenant son nom des villes les plus importantes construites sur ses bords, est
appelé tantôt Olbianus de la ville d'Olbia (7), tantôt Astacenusde la ville d'Vstacus(8).

Plus tard, la ville de Nicomédie ayant remplacé la ville d'Olbia, ce golfe prit le nom
de golfe de Nicomédie qu'il a conservé jusqu'à nos jours. La côte sud de la presqu'île des
Thyniens se prolonge du nord-ouest au sud-est, depuis le cap de Ghalcédoine jusqu'à la
partie la plus étroite du golfe. A ce point, les terres se rapprochent, forment une sorte
de détroit, qui, arrêtant l'impétuosité des vagues, fait du golfe de Nicomédie un vaste
et tranquille port. Le cap de Ghalcédoine,nommé aussi LIér3eus,est bordé d'une quan-
tité de rochers. Au dedans de ce promontoire, la mer forme un golfe, qui, à le voir,
semble être partout d'une égale profondeur. Cependant il n'y a qu'autant d'eau quil en
faut pour couvrir le terrain (9). Justinien fit réparer ce port Héraeus m. Il fit faire un
nouveau port dans Je même endroit; comme l'ancien était exposé à la violence des
vents et des tempêtes, il y remédia en faisant jeter quantité de caisses dans la mer, et il

(l) Strabon, liv. XII, p. 543.                                                       m Mëla > id- ibid-
<2) Xénoph. Exp. Cyri, liv. V, ch. III, p. i.                                8) Strabon, liv. XII, p. 563.
(3)Périp., liv. I p. \[\   i5.                                                          (9) Démosth. de   Bithynie,  liv. IV.  apud Stephanum
4) Jean Malala, Chronog., liv. XIV, p. 69, 6, éd. Oxon.        Byzant. verbo jpafc
(5) Mêla, iiv. I, eh. XIX.                                                              (,0) Procope, de Edifieiis, p. 1.
(6) Ptolomée, liv. V, ch. I.
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éleva par ce moyen deux moles jusqu'à la surface de l'eau, au-dessus desquels il posa
des roches pour résister à l'impétuosité des vagues. Ainsi, il rendit ce port extrêmement
sûr même pendant l'hiver et durant les plus furieuses tempêtes.

Depuis Chalcédoine jusqu'à l'embouchure du Pont-Euxin, la partie de la côte d'Asie
qui est baignée par les eaux du Bosphore, se prolonge du nord au sud, sans for-
mer de golfes profonds; les bâtiments peuvent cependant mouiller à Scutari, dont
le port était autrefois très-fréquente, mais qui a été comblé pendant les guerres ci-
viles. Pierre Gilles en vil détruire les derniers vestiges, lorsque la fille du sultan So-
liman fit bâtir une mosquée sur la côte d'Asie. On voit encore dans la mer quel-
ques pierres qui ont appartenu à l'ancien môle, dont la construction avait pour but
d'arrêter les efforts du courant. La côte baignée par les eaux du Pont-Euxin n'offre
aucun abri aux navires depuis l'entrée du Bosphore jusqu'au port Calpé, situé près
de la rivière de ce nom. Etienne de Byzance nous apprend qu'il y avait également une
ville de Calpé; Xénophon (,) nous a fait une description de ce port : il est au milieu, à
l'abri d'un rocher escarpé qui s'avance dans la mer, et qui a vingt toises de haut à l'en-
droit le plus bas; et au-dessus un espace d'environ quatre cents pieds de large capable
de loger dix mille hommes. Au-dessous est le port, vers l'occident, avec une source
qui ne tarit jamais et qui coule le long  de  la mer.

Le cap qui forme le port Calpé s'abaisse du côté de l'est, et la côte est plate et sans
accident. Le fleuve Sangarius, qui se jette dans la mer un peu plus à l'est, servait aussi
de port pour les barques. Mais, en réalité, après le port de Calpé, il n'y avait que
celui d'Héraclée qui offrît un abri certain aux navires.

Tels sont les principaux traits de la géographie et de l'histoire d'un pays qui, à dif-
férentes époques, a appelé l'attention des peuples les plus civilisés de l'Europe et la
convoitise des hordes incultes de l'Asie. De cette monarchie bithynienne qui fut l'alliée
des plus illustres rois grecs, et dont la république romaine, à l'époque de sa puissance,
envia l'héritage, il ne reste pas un monument qui puisse faire juger quels principes
avaient dirigé les artistes de ce pays. Il n'est pas probable que le style de l'architecture
phrygienne, dont on retrouve quelques exemples, ait été pratiqué longtemps par les
Bithyniens, qui, voisins des côtes de la mer, et en relations constantes avec les colonies
grecques, durent suivre dans leurs arts l'impression que donnait aux peuples d'Asie le
génie hellénique.

Tous les monuments de l'antiquité que l'on rencontre en Bithynie sont de l'époque
romaine. Presque tout ce que les princes byzantins avaient bâti avec une rapidité qui
témoignait plutôt du désir de jouir vite que de faire des choses durables, a été anéanti
par suite des guerres, des tremblements de terre et des renouvellements qu'a motivés
une domination nouvelle. Les débris épars de ces temps reculés, devenus plus rares de
jour en jour, acquièrent encore plus de prix aux yeux de l'historien qui les conserve
avec respect, comme les derniers témoins d'une brillante époque. Les contrées moins
favorisées de la nature, dont les sites sauvages, hérissés de rochers, ont été dédaignés
par les populations modernes, nous offriront une plus ample moisson d'antiquités;
mais nous avons cru devoir recueillir scrupuleusement les monuments byzantins de
Bithynie, qui ne brillent pas par la perfection du style, mais qui se rattachent par des
liens trop précieux à notre histoire nationale, pour que nous ayons pu les considérer
sans intérêt.

"> £x|j. Cyri, Ht. VI, ch. IV.
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Au fond du golfe Astacénus s'élève une montagne à deux sommets, couverte de verdure.
C'est là qu'était située la ville d'Astacus, qui, selon Arrien (1), cité par Etienne de Byzance,
fut bâtie par Astacus, fils de Neptune et de la nymphe Olbia. Il est très-difficile d'éclaircir
ce qui est relatif à l'origine d'Astacus et à celle de Nicomédie qui lui succéda; car tantôt
les historiens en parlent comme ayant été substituées l'une à l'autre, tantôt comme ayant
subsisté dans le même temps. Ainsi Strabon (2) dit : Sur le même golfe, c'est-à-dire sur le
golfe Astacénus, était la ville d'Astacus, fondée par les Mégariens et les Athéniens, et en-
suite par Dédalsès, roi de Bithynie. Memnoo est beaucoup plus explicite (3) : Astacus, dit-
il, était habitée par une colonie de Mégariens au commencement de la dix-septième olym-
piade. Ils lui donnèrent le nom d'Astacus pour obéir à l'oracle, en mémoire d'un certain
Astacus, l'un des Spartes (27càprot), habitant de Thèbes. Cette ville a donné son nom au
golfe. Elle a été détruite par Lysimaque, et ses habitants furent transportés à Nicomédie
par le fondateur de cette dernière ville.

Néanmoins, du temps de Constantin Porphyrogénète, Astacus est mentionnée au nom-
bre des villes célèbres de Bithynie, en même temps que Nicomédie: i° Nicomédie, mé-
tropole.......; 4° Astacus. Pomponius Mêla (4), après avoir parlé du golfe de Cius, poursuit
en ces termes : L'autre golfe, qu'on appelle Olbianus, porte sur son promontoire un temple
de Neptune, et dans renfoncement la ville d'Astacus, colonie des Mégariens. Pline prétend,
au contraire, que lesdeux villes ne subsistaient pas en.même temps. «Anciennement Astacus
était sur ce golfe; et dans la partie la plus profonde est située l'illustre ville de Nicomédie,
métropole de la Bithynie. » Nous sommes disposés à adopter le sentiment de ce dernier au-
teur, car la position d'Astacus ne paraît pas avoir été exactement la même que celle de
Nicomédie (5).

Nicomède, arrivé à un haut degré de prospérité, fonda une ville de son nom vis-à-vis
d'Astacus. Presque tous les auteurs latins regardent ces deux noms d'Astacus et de Nico-
médie comme  ne signifiant qu'une seule et même ville. On trouve dans Ammien Mai-

(1> Verbo ÂoraHo;.
(2)T,iv. XTF, p. 563.

"° Liv. I, ch. 19.
(5) Menmon, apud Phot., ch. XXI.

on Thematum, lib. I, th. V.
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ccllin (,) : Astacus qui, dans la suite, fut appelée Nicomédie.....Doit-on en conclure que, du
temps de Nicomédie, il était resté sur remplacement d'Astacus un village ou un bourg qui
portait encore ce nom? La ville d'Olbia n'est pas non plus la même que celle d'Astacus (2),
mais elle subsista assez longtemps pour que le golfe de Nicomédie fût appelé indistincte-
ment Olbianus ou Astacenus Sinus. Pausanias dit que Nicomède changea le nom de la
plus grande ville de Bithynie, anciennement nommée Astacus (3). Elle fut fondée d'abord
par Zipétès. On dirait, ajoute-t-il, d'après son nom, qu'il était Thrace de nation. Ceci est
d'accord avec ce que nous apprennent les autres historiens.

Tout ce qu'on peut conclure de ces renseignements divers, c'est que Nicomède, non
content de transporter dans la nouvelle ville les habitants d'Astacus, y réunit encore ceux
d'Olbia. Avant de fonder la ville qui devait porter' son nom, ce prince offrit un sacrifice
pour se rendre les dieux favorables, et les prêtres lui annoncèrent, d'après les présages
des victimes, que la ville dont il allait jeter les fondements serait une des plus grandes
et des plus florissantes de l'Asie, et que la durée en serait éternelle (4). Une statue d'ivoire
représentant Nicomède fut élevée sur la place principale. C'est cette même statue que
Trajan transporta a Rome(5).

Suivant l'usage presque général dans l'antiquité, la ville de Nicomédie fut bâtie sur
une des collines qui entourent le golfe. On voit encore dans la partie la plus élevée une
suite de murailles flanquées de tours, qui paraissent avoir appartenu à l'ancienne cité, et
qui plus tard servirent d'acropole à la ville bithynienne, lorsqu'elle fut arrivée au plus
haut degré de prospérité. Une grande portion de ces murailles s'élève encore à plus de
deux mètres au-dessus du sol. Les tours, demi-circulaires, sont construites en pierres de
petit appareil, qui indiquent évidemment un ouvrage romain, mais les soubassements sont
formés d'énormes blocs de pierre calcaire, restes de la construction primitive. Ces mu-
railles descendent encore dans l'intérieur de la ville moderne. On les reconnaît facilement
au milieu des maisons; Nicomédie étant fondée sur une colline de grès, elles ne peuvent
se confondre avec les roches naturelles.

En descendant du coté ouest de la colline principale, les murailles se perdent bientôt
au milieu des jardins et des groupes de maisons. Cependant, de distance en distance, on
remarque des murs de soutènement construits en grands blocs, qui formaient sans doute
de magnifiques terrasses sur lesquelles étaient situées les habitations. Le dernier mur de
ce genre est au pied de la colline de l'ouest. Il était à cette époque situé au bord de la
mer; il est bâti de briques, et soutenu, de trois mètres en trois mètres, par de grands
contre-forts de pierre, entre lesquels s'ouvraient les égouts qui étaient aussi au bord de la
mer. Ces égouts sont encore en parfait état de conservation, et annoncent les débris d'une
opulente et vaste cité. Ce sont de grands canaux dans lesquels un homme peut marcher
debout. Ils pénètrent horizontalement dans l'intérieur des terres (C). On conçoit, pour la
ville de Nicomédie, la nécessité d'avoir eu des égouts nombreux et bien entretenus. Située
sur la pente d'une colline rapide, sur un terrain très-ondulé, elle eût été exposée aux ra-
vages des eaux pluviales, comme on le remarque aujourd'hui dans la ville moderne.

Par la seule observation de ses murailles et des rares débris de l'ancienne ville, on
peut rapporter les ruines de Nicomédie à trois époques différentes, l'époque de la Bithy-
nie indépendante, l'époque romaine et l'époque byzantine. Nicomédie ne resta pas long-
temps au haut de la colline, ses habitants se portèrent naturellement vers la mer où les

<»> Liv. XXTI, et Trehell. Pollio in Itist. Aug.                             (4) Libanius, t. IL
(i) Ptolomée, liv. V, cli. I.                                                                (5) Pausanias, lib. V, ibid.
« Liv. V, oh. XIÎ.                                                                            ;c> Voir pi. If, 6g. Ht et IV de l'Atlas.
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appelaient le commerce et la navigation. Près des égouts et dans le terrain qui est occupé
aujourd'hui par l'arsenal, on voit les débris d'un mole qui, semblable à celui dePouzzoles,
était formé d'arcades comme un pont. Cette invention des Romains avait pour but de
laisser un passage aux courants sous-marins qui, entraînant avec eux du sable et du li-
mon, auraient bientôt comblé les ports exposés à leur action. Ce môle était, bâti de bri-
ques et couronné de larges assises de pierre. Les piles des arches suffisaient pour rompre
l'impétuosité des vagues. Les débris de cette construction sont encore baignés par les eaux
de la mer; mais la portion la plus considérable se trouve au milieu d'un terrain qui n'exis-
tait pas du temps de l'ancienne Nicomédie. En effet, le golfe d'Astacus est soumis aux
mêmes lois que tous les autres golfes qui communiquent avec des plaines. Des atterris*
sements considérables ont été formés par les eaux des torrents, qui ont charrié les terres
sur lesquelles sont bâtis maintenant les arsenaux de la ville turque.

Non loin du môle, et sur la dernière terrasse, se trouve une construction dont la des-
tination n'est pas facile à expliquer. C'est une plate-forme dont l'élévation varie de cinq à
deux mètres, sur la pente du terrain. Elle est bâtie en grands blocs de pierre, appareillés
avec le plus grand soin, et forme un carré de vingt et un mètres cinquante centimètres
de côté, sur trois desquels sont placés des avant-corps carrés. On ne voit aucune trace de
porte ni d'escalier autour de ce massif qui est assez bien conservé. Le couronnement est
formé de grosses pierres portant une moulure et percées d'un trou carré, comme si elles
avaient dû supporter une grille. Sa situation dominant la baie conviendrait beaucoup à
un temple; mais ce terre-plein paraît avoir été primitivement inaccessible de tous côtés.
Etait-ce le piédestal de quelque colosse ou de quelque trophée, c'est ce qu'il est impossi-
ble de décider.

La ville de Nicomédie fut richement dotée par les rois de Bithynie0, et adoptée par
les premiers empereurs, qui en firent un port de mer dont l'importance ne le céda pas à
celle de Cyzique. L'empereur Auguste s'y arrêta quand il visita la province, et ses succes-
seurs, suivant la politique habile qu'il avait mise en vigueur dans les Gaules et dans les
autres Etats conquis, après avoir soumis les peuples de l'Asie, se les attachèrent par les
bienfaits du commerce et des arts. Des routes somptueuses furent ouvertes dans toutes
les directions, des ports furent creusés, des canaux même entrepris pour mettre les pro-
vinces centrales en rapport direct avec les villes maritimes. L'exploitation des forêts qui
couvraient la Bithynie fut un des points qui attirèrent le plus l'attention des préteurs.
Le luxe des constructions commençait a se répandre dans Rome, et l'Europe ne suffisait
plus à fournir les matériaux précieux dont les patriciens embellissaient leurs riches villas.
L'île de Proconnèse offrait une mine inépuisable de marbre blanc; mais la passion des
roches précieuses et rares augmentait a mesure qu'elle se trouvait satisfaite. Les arse-
naux de Nicomédie, riches en matières premières, fournissaient des navires qui trans-
portaient jusqu'en Italie les marbres de prix, les jaspes colorés et les métaux qui servaient
pour la décoration. On avait trouvé dans l'île de Chalcitis (aujourd'hui Chalki), située
à l'embouchure du golfe de Nicomédie, une mine de cuivre qui donna son nom a cette
île, appelée auparavant Démonessus, et dans laquelle on trouvait, outre le cuivre, du lapis-
lazuli, etdu borax ou chrysocolle. C'est de l'airain de Chalcitis que la statue d'Apollon, à
Sieyone, avait été faite. Nicomédie profitait, pour ses constructions, du voisinage de tant
de carrières magnifiques : le mont Dindymène de Cyzique lui fournissait des granits, la
vallée du Sangarius des jaspes, les terrains volcaniques de Dacybissa des  matériaux plus

(,) Ammien Marcellin lui donne le titre de mère des        la ville illustre (liv. V in fine),
villes de Bithynie (liv. XVÎT, eh. XttI), et Pline l'appelle
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grossiers, mais non moins solides. La pierre calcaire employée dans les constructions
était tirée des montagnes qui sont en face, de l'autre côté du golfe, car le sol de la ville et
les environs ne sont composés que de grès.

Tous les marbres blancs des monuments sur les bords de la Propontide étaient tirés de
file de Proconnèse, peu éloignée de Nicomédie.

Pline, nommé préteur de Bithynie sous le règne de Trajan, parle avec les plus grands
éloges de Nicomédie (,), qui avait reçu des embellissements considérables, et l'on voit dans
ses lettres à l'empereur quelle était sa sollicitude pour le bien-être de la province qu'il
administrait. A peine les premiers cbrétiens eurent-ils prêché la doctrine du Christ dans
ces contrées, que de nombreux adeptes se réunirent «à eux. Pline, qui résidait à Nico-
médie, usa avec modération du pouvoir que lui donnait l'empereur pour poursuivre les
sectateurs de la nouvelle doctrine. 11 mentionne dans ses lettres les bains, les aqueducs,
les forums et les temples qu'elle renfermait. Mais à cette époque Nicomédie fut ravagée
par un terrible incendie qui détruisit ses monuments publics. Soit par flatterie, soit par
reconnaissance,c'était an usage répandu dans toutes les villes de l'Asie Mineure d'élever
des temples en l'honneur des empereurs. Nicomédie obéit au mouvement général; mais le
sénat, pour donner plus de prix à une pareille faveur, ne l'accordait qu'avec une ex-
trême réserve. Aussi Dion (2) fait-il remarquer comme une preuve du grand crédit de
Soater, natif de Nicomédie et favori de Commode, la permission qu'il obtint pour sa ville
natale de faire élever un temple à l'empereur, et de fonder des jeux et des combats en
son honneur. Sur un morceau de frise richement orné, on lit encore quelques lettres qui
semblent être la fin du mot Antoninus. Il serait possible que ce fût un débris du temple
de Commode. Ce prince a reçu, en effet, dans plusieurs capitales de l'empire les honneurs
divins.

Dans la lutte qui s'engagea entre Septime-Sévère et Niger, la ville prit parti pour le
premier. Elle resta toujours fidèle à l'empereur, et parmi les monuments de son règne on
trouve une portion d'inscription qui doit avoir appartenu à une statue élevée en l'honneur
de ce prince par ordre de son fils Caracalla; elle est gravée sur un piédestal dont la partie
inférieure manque, maison peut la restituer d'après une inscription identique qui existe
dans les ruines de Synnada. Ces monuments sont postérieurs à la prise de Ctésiphou par

S/       v

evere.

ArAOHITYXHI
AYTOKPATOPAKAISAPAMAYPHAION
ANTONINONAYrOY5TONEY5EBH5EB

A5TONAHMAPXIKH2EÏOY5IA5TÂYPATON
EPITOYAYTOKPATOP05KAI5AP025EP

TIMIOY5EOYHPOYEY5EBOYSPEPTIN
AK055EBA5TOYTOYAPABIKOYAAIABHNIKOY

[PAP0IKOYME]ri5TOYrH5[KAI0AAA55H5]
[AE2POTOYHPOAI2]

ÀyaÛ-?i Tujrfl, Aùfoxpàfopa Raicapa M. Aùpyfkov Avtcovîvov aupusTov, eùffeSvj, cegaarov, &7i[/.ap^»âi; è^oucia; ia', uraTov, stcI toCp aù-roxpa-ropo;
Kawapo; SsTtTifAiou 2eou7ipoù, EÙceÇoù;, rUpfîvoowç ,<jeëa(7Tou, tou Apaëixw, ÀàiaëïiVDioS, [ilapGty.oD, (AeJytVrou pi; [xat ôàXaffffTî; iWnroTou,vî iro'Xt;.]

A la bonne Fortune, la ville (honore) l'empereur César Marc Aurèle Antonin Auguste, pieux,
sébaste,la i Ie année de sa puissance tribunitienne, consul, sous l'empereur César Septime Sévère,
pieux, Pertinax, auguste, vainqueur de l'Arabie, de l'Adiabène, des Parthes, très-puissant et
maître de la terre et de la mer.

(l) Lorsque la Bithynie fut réduite en province romaine,        d'une place publique et y construisit un aqueduc. Let-
Nicomédie devint le siège des gouverneurs, dont quelques-        très 16, 4.0, 4^, 5o.
uns lui  procurèrent de  grands avantages. Pline l'orna            (2) In Commodo.
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Cette inscription est de l'an 202 de notre ère, Tannée du premier consulat de Cara-
calla, et la onzième depuis que son père l'avait associé à l'empire.

Une seconde inscription, gravée sur une stèle, existe encore devant la porte d'une
maison turque, et est remarquable en ce qu'elle contient tous les titres que la ville de
INieomédie avait reçus successivement jusqu'au temps de l'empereur Septime-Sévère :

ArAOHITYXHI
IOYAIANAYrOY5TANSEBA5THN

MHTEPA2TPATOrEAnNHME[rAAHJ
MHTPOPOAI2KAIPPI1THTH5

BEI0YNIA5TEKAIP0NT0Y
AAPIAMHSEOYHPIANHA1S
NEHK0P02NIK0MHAEIA

IEPAKAIA5YA02OIAHPISTH
KAI5YMMAX05ANAQETnAHMn
TflNPnMAinNAIEPONT05THN

EPAPXEIANMKAAHMHTPIOY
TOYAAMPPOTATOYYPATIKOY

PPE5BEYTOYKAIANTI5TPATHrOY
TnN5EBA5TilN

A0ri2TEY0NT05KAI5EPNI0Y
5TATIAN0YT0YKPATI5T0Y

ÀyaÔY; Tu)nj. îûuXiav Aùyoucxav «êaffriiv, fm-rlpa GTpaxoraSwv, i [Ae[ya)//iJ pirpo'-rco^iç Jtal lîpwTY] t-?|; Biftavîa; ts xa\ IIovtou, AopiavY), Ztowi"

piavvi, Sic vEwxopoç, NtJCO|M$eia, îspà xal iffuXoç, «ptXvi, mffT^ xa\ cu'^-jxapç avtoOe tco St]'u(>> twv Pwjwciwv, oiéiïovto; j^t foapgtfa» M. KX. Avjp,-

rpioù toG >.a[/.itpoTaTOu, ûiraTixoCI, rpeffêluToO xai àvTi<7Tpar/îyou twv 2s6acTwv, X&yiaTEuovToç Kaicepviou 2TaTiavaù to5 y.paTiGTOU.

A la bonne Fortune, la ville de Nicomédie, grande métropole et première ville de Bithynie et de
Pont, Hadrienne, Sévérienne, deux fois néocore, sainte, asile, aimée, fidèle et ancienne alliée du
peuple romain (a honoré d'une statue) Julia AugUSta, de la maison impériale, mère des camps,
sous l'administration deMarcus Claudius Démétrius, le très-illustre, consulaire, légat et propréteur
impérial, le très-puissant Cœsernius Statianus étant logiste.

Cette inscription était sans doute placée sur le piédestal d'une statue de Julia Domna,
seconde femme de Septime-Sévère et mère de Caracalla. C'est la première impératrice
qui ait porté le titre de Mater castrorum. La dignité de Néocore n'est pas mentionnée sur les
médailles d'Asie avant le règne de Commode. Les titres de 2%f*.a£oç et de Oa-zi et ïlarri) se
lisent souvent sur les médailles de Nicomédie ; ceux de métropole de Bithynie et de Pont
se trouvent sur les médailles depuis Dioclétien jusqu'à Macrin.

Un sarcophage qui sert d'auge à une fontaine, dans la partie supérieure delà ville, con-
tient une inscription qui ne manque pas d'intérêt, parce que celui qui l'avait faitvélever
appartenait à une classe de citoyens dont la condition fut réglée par des décrets impériaux.

SEPriAAHMHTPIA
AIKAMPEIAI05

OPEPTOCTHEAYTOY
TYNAIKI^XAIPETE

ispyîa Aï)|A7|Tpta Àixap.j/.Ei'Xioç Opé^TOç TÎ tauroîi yuvautC Xaipsre.

Dicampélius Threptus, à sa femme Sergia Démétria, salut.

Ce surnom de Threptus est expliqué par une lettre de Pline «à Trajan, que nous nous
contenterons de rapporter : a L'état et l'entretien des enfants, appelés ici du nom de Opsirroî
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nourris), sont la matière d'une grande question qui intéresse toute la province. Comme

je nai trouvé dans les constitutions de vos prédécesseurs aucune décision sur ce sujet,
ni générale ni particulière, qui s'appliquât à la Bithynie, j'ai cru devoir vous consulter sur
vos intentions à cet égard.» L'empereur répond au préteur de Bithynie la lettre suivante:
«On a souvent traité la question relative aux enfants nés libres, exposés, recueillis en-
suite par quelque citoyen et élevés dans la servitude; mais parmi les constitutions de
mes prédécesseurs il ne s'en trouve sur ce sujet aucune qui regarde toutes les provinces...
Je ne crois pas ni que l'on doive refuser la liberté à ceux qui la réclament sur un tel
fondement, ni qu'on les puisse obliger à la racheter par le remboursement des aliments
qu'on leur aura fournis (1\ »

Nicomédie fut le séjour favori de Dioclétien, qui songeait déjà sérieusement à créer
en Orient une seconde métropole; mais l'activité qu'il déploya pour augmenter et em-
bellir cette ville, se changea bientôt en vexations, que sa cupidité rendait encore plus in-
tolérables. Lactance s'est plu à recueillir tous les actes odieux reprochés à Dioclétien à
cause de son goût désordonné pour des constructions faites sans but et sans projet arrêté;
car chaque jour il donnait l'ordre de démolir des édifices construits ou à peine achevés
pour les remplacer par d'autres. Le goût des jeux du cirque s'était répandu au point que
pas une ville ne voulait être privée de cette jouissance. Dioclétien fit bâtir un hippodrome
somptueux qui n'existe plus de nos jours, parce que de tout temps cette ville ayant été
florissante, les matériaux de marbre des monuments furent taillés de nouveau pour être
employés dans d'autres édifices. Un hôtel des monnaies, un arsenal, des fabriques d'ar-
mes, des palais pour sa femme et pour sa fille, furent élevés par ses ordres, et les habi-
tants, appelés par corvée, travaillaient à leurs frais à ces constructions gigantesques, qui
ne s'élevaient qu'aux dépens des habitations de la ville. Tous ces édifices, construits à la
hâte, ne résistèrent pas à l'effort des siècles. Il est même probable que, pour la plupart,
ils ne furent pas achevés. Dioclétien, en quittant la résidence de Nicomédie, coupa court
à une fortune aussi imprévue. La cérémonie de son abdication eut lieu l'an 3o5 de J. C,
dans la grande plaine située à l'est de Nicomédie. Il monta immédiatement en litière, et
se retira à Salone pour y finir ses jours.

Ce fut à Nicomédie, en 3o3, que commença la persécution contre les chrétiens. Gale-
rius vint trouver l'empereur dans cette ville, et obtint, par ses instances, que les moyens
les plus rigoureux seraient mis en usage pour forcer les fidèles à abandonner leur foi.
L'église cathédrale fut le premier édifice qui supporta la fureur du peuple : on enfonça
les portes, on livra au pillage tous les meubles et les livres qu'il contenait, et peu s'en
fallut qu'il ne fût incendié; la crainte de voir le feu se propager au delà de l'enceinte de
l'édifice sacré put seule empêcher l'empereur d'exécuter son dessein. L'évêque saint An-
thyrne eut la tête tranchée. On trouve dans une église grecque de la Mysie une inscrip-
tion que nous rapporterons quand nous examinerons cette province, et dans laquelle est
mentionné un évêque du même nom qui administrait le diocèse de Scamandria.

Engagée dans la guerre entre les Romains et les Perses, Nicomédie souffrit des maux
inouïs lorsque les derniers vinrent assiéger Chalcédoine (2).

Quelques années plus tard, les Goths, arrivant par le canal du Bosphore, s'emparèrent
de Chalcédoine (3), et cette conquête inattendue leur fournit des armes et des provisions
de toute espèce. De là ils marchent sur Nicomédie, et, guidés par un transfuge, ils par-
viennent à se rendre maîtres de la place. Tout ce que cette ville renfermait de richesses

« Lib. X, epist. LXXI et LXXII.                                              « Ammien Marcellin, liv. XXII, ch. IX.
(2) Nicépliore Calliste VII.
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tomba en   leur pouvoir; les monuments publics furent livrés aux flammes, et ce que le
feu ne détruisit pas fut rasé quelque temps après, lorsque les barbares se trouvèrent obligés
de lever le siège de Cyzique.

Cependant tous ces désastres étaient facilement réparés; car, malgré les expressions
exagérées des historiens, il est probable que les villes dont ils mentionnent la destruc-
tion n'étaient pas complètement ruinées; mais lorsque les phénomènes naturels se joi-
gnirent à tant d'invasions et de revers, Nicomédie vit sa fin approcher, et tout le luxe de
ses édifices disparut en un seul jour, anéanti par un terrible tremblement de terre. En
examinant la nature de la contrée, on est d'autant plus étonné de voir qu'elle ait souf-
fert de si violentes secousses, que rien, dans ses environs, ne décèle une grande force des
feux souterrains, à peine si l'on voit près de la mer quelques affleurements de ter-
rains volcaniques. Ce fut dans le ive siècle que la ville eut «à souffrir les plus rudes at-
teintes; tous les écrivains du temps ont parlé de cette catastrophe dans les termes les
plus lamentables; Libanius et Ephrem composèrent des poèmes pour chanter les derniers
jours de Nicomédie.

Libanius, dans sa Monodie, écrite vers l'an 354 (l\ chante ainsi la ruine de Nicomédie:
Nicomédie, naguère encore une ville, mais aujourd'hui rentrée dans la poussière, doit être
pleurée par moi en silence. Malheureusement on ne saurait tirer aucun renseignement
utile de cette œuvre, qui n'a nul caractère historique. Il n'en est pas de même de la re-
lation d'Ammien Marcellin, qui, dans sa description du tremblement de terre qu'éprouva
Nicomédie en 358, nous fait connaître un grand nombre d'édifices qui seraient ignorés
sans lui. a Dans ces jours de désolation, dit-il, d'horribles tremblements de terre ont
ravagé la Macédoine, l'Asie et le Pont, et par leurs secousses répétées ont anéanti un
grand nombre de villes et de montagnes. Et au milieu de tant d'affreuses calamités, nous
devons rappeler la ruine de Nicomédie, métropole de la Bithynie, dont je vais donner
un vrai et succinct récit :

« Le 24 août, à la pointe du jour, d'épais nuages s'étant rassemblés, couvrirent la sur-
face du ciel, et la lumière du soleil disparut au point qu'on ne distinguait plus les ob-
jets les plus voisins; puis, comme si un dieu eût lancé la foudre et excité les vents des
quatre coins du monde, on entendit le bruit effrayant des tempêtes et le fracas des flots
débordés; à cela se joignirent des tourbillons et des torrents de vapeurs enflammées,
avec d'affreux tremblements de terre qui renversèrent de fond en comble et la ville et
les faubourgs. La plupart des maisons qui se trouvèrent sur le penchant des collines tom-
bèrent les unes sur les autres, et les échos portèrent de tous côtés le bruit de cet hor-
rible désastre. Les sommets des montagnes renvoyaient les cris plaintifs de ceux qui cher-
chaient leurs épouses, leurs enfants et leurs proches ; enfin, longtemps avant la troisième
heure du jour, les ténèbres étant dissipées et l'air devenu plus serein, on découvrit toute
létendue de ces ravages.

«Quelques malheureux, accablés par les décombres, périrent écrasés; d autres, en-
sevelis jusqu'aux épaules, expirèrent faute de secours; ceux-ci se trouvèrent suspen-
dus à de hautes poutres sur lesquelles ils étaient tombés; on vit alors confondus les
cadavres d'un grand nombre d'habitants que le même coup avait détruits; quelques-uns
moururent de crainte et de disette dans leurs maisons ruinées. Ce fut ainsi que termina
misérablement ses jours Aristenète, qui avait recherché la place de vicaire du diocèse
créé par Constance pour honorer la piété de sa femme Eusébie......On aurait pu sauver

" Liban» JVlonodia de Nicomedia, inoper. éd. Morell.,        Il, 1675.
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une grande partie des temples, des maisons et des habitants,si Tardent" des flammes, qui
se répandirent aussitôt, n'eût pas, pendant cinquante jours et cinquante nuits, achevé de
ruiner tout (n. »

C'est à cette époque que tout ce qui restait de l'art ancien dans la ville fut entière-
ment détruit. On pourrait dire que Nicomédie renferme encore les preuves de ce tremble-
ment de terre; car ses rues et ses cimetières sont jonchés de colonnes, de débris d'archi-
traves et de fragments informes.

Ce ne fut guère que sous le règne de Justinien, vers la fin du \e siècle, que Nicomédie
vit renaître une partie de sa prospérité passée (2\ Procope s'étend avec complaisance sur les
nombreux monuments dont l'empereur dota cette ville : c'étaient encore des bains, des
aqueducs et des églises; mais aucun de ces édifices n'a subsisté jusqu'à nous, et nous de-
vons chercher au milieu des jardins de la ville turque les débris d'une cité qui fut si
puissante.

Sous le rapport de l'antiquité, on ne saurait espérer faire de grandes découvertes dans
une ville qui a supporté de si déplorables catastrophes. Il ne reste plus rien de ces
temples, de ces portiques si nombreux. A l'orient de la ville, vers le quartier appelé
Zeitoun, Ma/ial/é-si, et dans le lieu nommé Imôa/ier, au milieu des terrains du cimetière
juif, se trouvent les ruines d'une grande citerne qui fournissait de l'eau à l'ancienne ville.
Elle est composée de trente-six piliers portant des arcades surmontées de voûtes en pen-
dentifs. Toute la construction est de briques : les impostes seules sont d'une espèce de
grès volcanique. La surface de cette citerne est de 25o mètres carrés; elle contenait i 585
mètres cubes d'eau (3). Pline avait trouvé une source d'eau considérable (3) qu'il proposait
à l'empereur d'utiliser pour l'usage des habitants, en la conduisant à la ville au moyen
d'un ouvrage voûté (arcuato opere^j , et il tenait particulièrement à maintenir le niveau
de la source, afin que les quartiers élevés pussent en profiter également. 11 proposait,
pour cela, de restaurer un aqueduc qui avait coûté aux habitants trois millions troiscent
vingt-neuf mille sesterces (644^993 francs), et qui était resté imparfait. On ne voit plus de
traces de ce monument; mais la position de cette citerne, à mi-cote, donne lieu de penser
qu'elle a reçu les eaux de la source aujourd'hui perdue. L'intérieur était revêtu d'un en-
duit composé de trois couches différentes: la première, applicpiée immédiatement sur les
briques, était un blocage composé de chaux et de ciment; la deuxième, un mélange de
charbon pilé et de chaux; et la troisième était un stuc fort dur, formé de pierres pilées,
de chaux et d'huile.

C'est de ce lieu, qui domine une vallée profonde, qu'on jouit du plus beau coup d'oeil de
la ville et du golfe. Les minarets qui s'élèvent au milieu des niasses de verdure, et les nom-
breux jardins de Nicomédie, lui donnent cet aspect de fraîcheur et de richesse particu-
lier aux villes de Bithynie(4).

Après avoir suivi la fortune de la capitale de l'empire d'Orient, Nicomédie tomba entre
les mains des Turcs en l'an 727 de l'Hégire, ou i326 de notre ère, après les efforts inu-
tiles que fit Kaloioannès, frère de Marie Paléologue, pour défendre celte place. Après la
prise de Constanlinople par les Latins, les princes Comnènes vinrent résider à Nico-
médie.

Presque toutes les églises furent converties en mosquées par le sultan Orcan. Néan-
moins, Nicomédie conserva toujours dans l'Église grecque les privilèges et l'importance

^Amin.MarcelUHb. XVII,cap. Vil                                          <:,) Voir pi. II, fig. I et II de l'Atlas.
W Proeope, de Cdif., liv. V.                                                         M Epist. XIV, lib. X.
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d'un siège épiscopal; et dans les grandes fêtes de l'Église de Constantinople, levêque de
Nieomédie marche à coté de celui de Nicée, immédiatement après le patriarche. On
conserve dans l'église de Nieomédie plusieurs reliques, parmi lesquelles on remarque le
bras de saint Basile renferme dans une caisse d'argent, qui a la forme d'un bras et qui est
richement ornée de rubis et de perles.

La moderne Nieomédie est appelée par les Turcs Isnikmid, par suite de cette corrup-
tion de langage qui a altéré les noms des anciennes cités. Isnikmid n'est qu'une por-
tion de ces mots grecs : de NowfMjSetav.

Le grand vizir Koupruli a fait établir à Nieomédie des arsenaux maritimes qui ont long-
temps fourni les galères et les caravelles les plus estimées de Constantinople. Tous les
armements importants se font à Constantinople, mais on construit encore à Nieomédie
quelques bâtiments de guerre. Cette ville doit à son heureuse position, à son voisinage des
forêts, et à l'activité de ses habitants, de n'avoir pas déchu du rang qu'elle occupait. Elle est
toujours une des villes les plus importantes de l'Asie Mineure; sa population peut être
évaluée «à 3o,ooo âmes, réparties de la manière suivante :

Turcs.........           2,5oo familles.
Grecs.........           1,200       id.
Arméniens.......              800      id.
Juifs.........              5oo      id.

Mais on sait combien il est difficile d'obtenir des renseignements exacts sur la popula-
tion réelle des villes musulmanes; car tout le monde, les gouverneurs comme les habitants,
ont intérêt h en dissimuler le chiffre.Quelque confiance que l'on inspire aux Rayas, ils croi-
ront toujours utile de diminuer le nombre de leurs coreligionnaires, parce que le karatch
ou capitation étant établi par tête, et recueilli par les tchorbazi, ou primats de chaque
nation, on parvient ainsi, en divisant l'impôt sur un plus grand nombre de têtes, à en allé-
ger le poids, et les gouverneurs devant remettre au trésor le montant des impôts établis
sur un nombre donné d'habitants, sont enclins a donner un chiffre moindre pour qu'il
reste une partie notable de l'impôt perçu dans leurs caisses.

Le principal commerce de Nieomédie est le bois et le sel. On a utilisé les vastes marais
qui sont au fond du golfe, pour établir des salines qui sont d'un grand produit. La fabri-
cation du sel est entre les mains des particuliers; le gouvernement se réserve la dîme du
sel fabriqué. Le commerce de bois est libre, h la charge de vendre au gouvernement les
échantillons de choix qui peuvent être utiles à la marine. Mais cette liberté est chèrement
achetée par les charges qui pèsent sur les habitants; car les Rayas comme les Turcs, qui
s'occupent du commerce des bois, doivent fournir en corvées les ouvriers nécessaires au
service de la marine. Le gouvernement alloue une journée de cinq piastres pour les ou-
vriers de ces chantiers; mais cette somme est rarement payée intégralement, et nul n ose-
rait la réclamer du gouverneur. Les Arméniens se livrent volontiers à la fabrication du
maroquin qui s'exporte à Constantinople.

La ville moderne de Nieomédie est composée de vingt-trois quartiers, dont dix-neuf
sont habités par les Turcs, trois par les Chrétiens et un par les Juifs.

La plus ancienne mosquée était autrefois une église grecque qui fut consacrée par le
sultan Orean au culte de l'Islam. Le plus grand temple musulman a été bâti par Pertew-
paeha, grand vizir du sultan Soliman le Grand, et qui resta pendant sept ans à Nieomédie
comme gouverneur. Cette mosquée est près du port à l'entrée de l'arsenal : Sinam, qui en
fut l'architecte, imita dans   de   moindres proportions la mosquée  que  le  sultan   faisait
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bâtir à ta même époque à Constantinople, et qui porte le nom de Soliman. Le même
architecte construisit des bains et un caravansérai. Ces monuments, en rapport avec le
commerce et la population de la ville, n'offrent cependant rien de remarquable comme
œuvre d'art. Il n'v a plus de traces au magnifique palais que le sultan Mourad IV fit bâtir
à Nicomédie, et qui était entouré de jardins magnifiques. Les palais que les premiers sul-
tans firent construire en Asie Mineure, celui de Broussa et celui de Magnésie du Sipylus,
ne sont plus que des amas de décombres. L'incurie du gouvernement, plus encore que
le temps et l'incendie, a laissé tomber en ruine ces souvenirs de la splendeur ottomane.
Ou cherche en vain dans la ville d'Uskudar (Scutari) les restes des jardins du sultan. Le
grand palais d'Andrinople, qui, bien qu'abandonné, n'est pas encore complètement dé-
moli, peut seul donner quelque idée de ces constructions, qui diffèrent essentiellement
de ce que nous connaissons des palais de l'Occident : ce sont des kiosques, des bains, des
harems disséminés, sans lien et sans ordre, au milieu de vastes jardins. C'est d'après les
mêmes principes que fut construit le palais des sultans de Constantinople; tous les édifi-
ces primitifs se sont trouvés reliés entre eux par des constructions plus modernes, que
le besoin, plutôt que l'amour de la symétrie, forçait d'élever. Quoique les constructions
incohérentes de tous ces palais ne nous paraissent inspirées que par un pur caprice, nous
aurions occasion plus tard ([) d'observer que les résidences des monarques asiatiques ont
toujours été construites d'après les mêmes principes, dans le but sans doute d'offrir à la
tvrannie soupçonneuse des princes plus d'une retraite ignorée, en cas d'insurrection ou
de complot(2).

L'arsenal impérial d'où sortirent jadis les vaillantes galères qui tinrent en échec les
marines de Gênes et de Venise, aujourd'hui désert et ruiné, ne peut plus servir «à la cons-
truction des bâtiments d'un fort tonnage; car les atterrissements formés peu à peu au
fond du golfe, ont comblé la darse et rendu le mouillage impraticable pour les grands
vaisseaux. Si les ruines de Micomédie, examinées en détail, ne sont plus pour l'anti-
quaire qu'un souvenir vague et confus d'une civilisation effacée; si l'artiste ne trouve
rien qu'un sentiment pittoresque dans les constructions élevées par les Osmaulis, la nature
s'y montre toujours vivace, grande et majestueuse; les collines ombragées de térébinthes,
les vigoureux et noirs cyprès qui entourent les demeures des morts, les jardins ver-
doyants qui embellissent charpie maison, donnent à la ville un aspect général de ri-
chesse et de gaieté qui s'évanouit quand on entre dans l'intérieur. Les nombreux cime-
tières placés près des mosquées renferment quelques monuments qui datent de l'époque
où l'art des Turcs puisait ses inspirations dans l'école arabe. La décadence du style turc
primitif date du règne du sultan Osman, qui envoya en Italie des artistes pour étudier les
monuments de l'Occident : c'était l'époque où l'école de Bernin était à son apogée.

A. leur retour, ils introduisirent dans les constructions les modèles d'un art italien
déjà dégénéré, et encore abâtardi en passant dans des mains qui ne le comprenaient pas.
Le faible reflet de l'art des Arabes fut totalement éclipsé, et l'art des Turcs tomba au de-
iiré où nous le voyons aujourd'hui.

(" Description de Persépolis, description d'fspahan.               (î) Cf. Hérodote, liv. II. Mallconi, History of'Persia.
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PLANCHE  V\
VUE DE  LA  CITERNE DIMBAHER.

Cette vue est prise de l'endroit appelé Zeitoun-Mahallé-si, au sud de la ville et à mi-côte de la colline de Nicomédie.
On aperçoit en premier plan les ruines d'une citerne de l'époque byzantine. La ville se présente dans le fond avec
ses nombreuses maisons couvertes de tuiles, et ses élégants minarets qui sortent des touffes d'arbres. C'est sur le
sommet de la colline, occupé par un groupe de cyprès, que l'on observe les ruines du Castrum, de construction
romaine, qui a été pris quelquefois pour l'ancienne Olbia. Il est probable que la vieille Nicomédie s'étendait princi-
palement dans les quartiers sud de la ville, car c'est là qu'on retrouve les plus nombreux fragments de monuments
antiques épars dans les plantations d'oliviers, ou dans les cimetières musulmans. L'arsenal était dans la partie centrale;
mais les atterrissements formés dans le fond du golfe, en ont tellement comblé les abords, qu'on ne saurait aujour-
d hui y construire aucun bâtiment.

Toutes les collines, sur lesquelles la ville est bâtie, sont formées principalement d'un grès rouge disposé en strati-
fications distinctes, mais dont la formation n'est pas partout la même. Dans la partie moyenne de la colline, on le
rencontre sous un aspect compacte et homogène. Les couches sont inclinées de trente degrés dans la direction de
l'ouest. Elles ont depuis GO centimètres jusqu'à i mètre 65 centimètres de puissance. En suivant l'inclinaison du
terrain, on remarque bientôt dans les interstices des couches, des cailloux de quartz et de jaspe réunis par un
ciment. Ils ont à peine la grosseur d'un pois; mais en continuant de descendre, les couches intercalaires augmentent
de volume. D'abord elles se mêlent avec la base même de la roche et forment un poudding à gros noyaux ; mais près
du fond de la vallée, le grès rouge disparaît tout à fait, et le terrain n'est composé que d'une masse de cailloux
réunis par un ciment friable qui, dans le fond de la vallée, acquiert le volume d'une tête d'homme. La base du
terrain des deux autres collines est également le grès rouge; mais dans la partie supérieure, il est recouvert par un
calcaire argileux, à cassures conchoides, d'une désagrégation facile. Les couches suivent la même direction que le
grès, et n'ont pas plus de 30 centimètres de puissance. Elles sont elles-mêmes recouvertes par un calcaire plus tendre,
plus argileux, plus friable; c'est plutôt une argile marneuse, mais qui ne contient pas de fossiles. Ce système forme
la partie la plus importante des terrains du bassin du lac Sophon ou Sabandja.

Derrière le second plan, on aperçoit le golfe de Nicomédie (Astacenus sinus). Les montagnes qui bornent l'horizon
font partie de la chaîne du mont Arganthonius qui forme, près de Cius, le promontoire de Posidium, aujourd'hui
«ppelé Bouz-bournou. Dans une des anses méridionales du golfe se trouve le village de Yalowa, avec ses bains chauds
qui indiquent la place de l'ancienne Drepanon; c'est là que le père de l'impératrice Hélène tenait un caravansérai
quand elle revint de Jérusalem. Élevée au rang d'une ville par l'empereur Constantin, Drepanon devint épiscopale
sous la métropole de Nicée, et reçut le nom d'Hélénopolis. C'est là que se réfugièrent les premiers croisés battus par
l'émir Corbahan, quand ils tentèrent une entreprise sur Nicée. Toute cette côte est bien boisée et peuplée de nom-
breux villages.'&'

PLANCHE  II.
LA CITERNE DIMBAHER.

Figure 1. Plan de la citerne.                                                                       ,                 .         ,       , j         r     •
L'art de conduire et de conserver les eaux, qui arriva chez les Romains a son plus haut degré de perfection, sumt

les phases qu'éprouva l'art de construire en général, lorsqu'il commença à dégénérer a 1 époque de la décadence de
l'Empire. On connaît dans un grand nombre de villes romaines des citernes et des châteaux d eaux qui sont bâti,
avec toute la perfection que l'on  peut attendre dans ces sortes d'édifices, et qui ont défie les siècles. Constant.n e.
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ses successeurs n'oublièrent pas de pourvoir leur capitale des eaux nécessaires. Des citernes nombreuses furent
creusées dans les différents quartiers, et les voûtes furent soutenues par des colonnes arrachées aux monuments anti-
ques. Les principales villes de l'Asie Mineure furent également dotées de constructions semblables qui, se
trouvant sous terre, ont été protégées contre les attaques que les villes ont souffertes. La citerne de Nicomédie
paraît dater des derniers temps de l'empire byzantin; car sa construction est d'une simplicité toute rustique, mais
les ajustements en pendentifs de voûtes que supportent les arcs ne sont pas sans intérêt, car il est bon d'observer que
pour les constructions en petit appareil, la voûte en pendentif offre beaucoup plus de résistance et de durée que la
voûte d'arête, et les Musulmans, successeurs des Byzantins, ont de préférence employé la première dans le plus
grand nombre de leurs constructions.

Figure 2. Coupole de la citerne.
Dans la partie supérieure des arcades, tout autour de la citerne, sont des conduits qui communiquaient avec un

canal de ceinture, aujourd'hui totalement comblé. On ignore en quel lieu se trouvait la prise d'eau. L'aqueduc qui
devait alimenter la citerne a toujours dû se trouver sous terre. Placé dans un des hauts quartiers, cet édifice pouvait
fournir de l'eau à une grande partie de la ville et aux bains nombreux qui s'y trouvaient. La Planche première montre
son état actuel.

Figure 3, 4 et 5. Les égouts antiques près du port.
Dans les jardins qui avoisinent l'Arsenal, on remarque les restes d'une substruction qui porte tous les caractères

de l'époque romaine, et dont la construction sévère et solide indique la plus belle époque de l'art. De fortes murailles
de 7 à 8 mètres de hauteur, supportent la masse des terrains supérieurs; de distance en distance, de grands contre-
forts de pierre à bossage, ajoutent à la solidité de l'œuvre. Entre chaque contre-fort, une arcade très-allongée donne
entrée à des conduits souterrains qui, selon toute apparence, étaient destinés à conduire au port les eaux delà ville.
L'un de ces conduits est vertical, carré, et fermé dans sa partie moyenne , par une espèce de diaphragme de pierre
qui porte des traces de scellement de fer. La partie supérieure de toutes ces espèces de puits est fermée par les terres
des jardins, de sorte qu'il est impossible de reconnaître leur issue. Un autre canal, dont la direction est horizontale,
s'enfonce sous les terres, et communiquait sans doute avec les égouts de la ville; mais ce conduit, dans lequel un
homme pourrait marcher debout, est fermé à une petite distance de son ouverture par des éboulements très-
anciens.

PLANCHE  ÏÏ1.
TOMBEAU   MUSULMAN.

H n'est pas de voyageur qui n'ait été frappé de l'aspect sombre et majestueux des champs de repos qui couvrent
la rive asiatique du Bosphore aux environs de Constantinople. Des forêts de cyprès séculaires, couvrent de leur
ombrage les monuments élevés par la piété des Musulmans. Le dernier vœu du Turc de Constantinople est de savoir
que ses os iront reposer sur la terre d'Asie, qu'il regarde comme sa véritable patrie. Depuis un temps immémorial,
ces cimetières grandissent toujours sans que rien s'oppose à leur accroissement, car tout est désert autour d'eux ; mais
dans l'intérieur des villes, autour des temples renommés, on voit d'étroites enceintes, où les morts s'accumulent et
envahissent, pour ainsi dire, la place les uns des autres. Aussi retrouve-t-on à peine quelque monument qui ait plus
d'un siècle d'existence. La sépulture d'un croyant doit être indiquée par une colonne, au sommet de laquelle s'éle-
vait jadis le turban, dont la forme indiquait la profession du défunt. La volonté du sultan Mahmoud a nivelé toutes ces
vanités, en imposant à son peuple une coiffure uniforme. Mais ce n'est pas seulement en cela que les monuments tumu-
laires des anciens Musulmans sont plus intéressants que ceux qui se font de nos jours. Ilya environ un siècle que
les Turcs ont abandonné les derniers sentiments de l'art arabe, et leur sculpture n'a plus aujourd'hui que le caractère
des mauvaises copies delà sculpture d'ornement du dix-septième siècle. J'ai recueilli, à Nicomédie, le dessin d'une
pierre tumulaire qui fait connaître le genre d'ornements employés jadis dans ces sortes de monuments. Presque tous
ces ornements ont pour principes la ligne droite et le cercle ; il semble cpie l'ajustement qui supporte le couronnement
soit imité de l'ove des Romains, car on y retrouve , subordonnées à des formes planes, toutes les parties de cet ajuste-
ment. Ce tombeau appartient à une femme, car les femmes et les fdles n'ont point de signes distinctifs de leur rang;
ce sont tout simplement des dalles plus ou moins ornées. On lit sur celle-ci l'inscription suivante :

« Un pareil lieu de pèlerinage ne convient pas à des amants; les uns y viennent, les autres s'en vont; personne
« n'y reste. Vous êtes priés de réciter le Fatcha ( Ier chapitre du Koran), pour l'amour de Dieu et l'âme de la
« défunte Rhaziéh Kadoun, qui a besoin de toute la miséricorde divine. Au mois de Moharrem, l'an 1172 (1752). »



NICEE

Nicée, l'ancienne capitale de la Bithynie, célèbre à tant de titres dans les annales des
chrétiens, aujourd'hui doublement déchue du rang qu'elle occupait, comme place de
guerre et comme métropole, n'offre plus dans son enceinte que les débris épars de la
cité byzantine; mais l'importance et la conservation parfaite de son système de défense
en font un des lieux les plus intéressants à étudier, pour l'intelligence de la poliorcétique
ancienne, et des sièges nombreux que celte ville a soutenus contre les Arabes, les Grecs
et les Latins.

Comme point stratégique, Nicée commande la grande vallée dans laquelle est situé le
lac Ascanius, l'un dés plus grands de l'Asie Mineure, et défend le col qui sépare le bassin
du Sangarius du bassin de la Propontide. Aussi les premiers peuples qui, venant de la
Thrace, se sont établis dans la Bithynie, ont dû nécessairement choisir de préférence un
point si important et si facile à défendre. Séparé au nord du golfe de Nicomédie par la
chaîne du mont Arganthonius, et défendu au sud par les contre-forts inférieurs de l'O-
lympe, le bassin du lac a été de tout temps célèbre par sa fertilité; mais les anciens avaient
déjà remarqué que la pureté de l'air ne répondait pas à la beauté du pays, et que les habi-
tants alors, comme aujourd'hui, achetaient par des maladies épidémiques les avantages
du climat(1). Suivant Etienne de Bvzance(2), elle fut dans l'origine colonisée par les Bottœi.
qui lui donnèrent le nom d'Ancora (Â-ptwpr,). Mais on a peu de documents sur cette ville
du temps de la Bithynie indépendante; il n'est pas même bien certain qu'elle ait existé
à cette époque; car, selon Strabon, son origine est moins ancienne. Elle a été fondée
par Antigone, fils de Philippe, qui la nomma Antigonia; ce qui ferait remonter son
origine «à l'an 3i5 avant J. G., époque où Antigone devint maître de toute cette partie
de l'Asie, après la mort d'Eumène. Après la chute d'Antigone, la ville tomba entre les
mains de Lysimaque, qui l'appela Nicée, du nom de sa femme, fille d'Antipater.

Voila à peu près tout ce que nous savons de l'origine de la Nicée grecque, dont l'his-
toire avait été écrite par Ménécratès, cité par Plutarque dans la vie de Thésée. Quoique
Strabon donne à Nicée le titre de métropole, Nicomédie lui contesta toujours ce privi-
lège, et l'antipathie qui existait entre ces deux villes se manifesta dans plusieurs occa-
sions; ainsi, dans la lutte entre Niger et Sévère, Nicomédie s étant déclarée pour ce der-

(,) Strabon, liv. Xlt, p. 565.                                                       W Yoce Ni(>3na-
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nier, Nicée, par haine pour les Nicomédiens, embrassa le parti de son adversaire, et les
deux villes prirent les armes pour soutenir les chefs qu'elles avaient choisis(1). Les rois
de Bithynie habitèrent constamment cette dernière ville, dans laquelle se trouvait, leur
palais. Dans les médailles frappées sous les empereurs, Nicée n'est point désignée comme
métropole; cependant plusieurs inscriptions tracées sur les portes semblent attester
qu'elle prenait ce titre sur ses monuments publics. En effet, sur un des jambages de la
porte orientale, dite  aujourd'hui porte de LefM, on lit une inscription  ainsi  conçue :

TYXHIPOAEHS
NEIKAIA.....POAI5

On lit aussi ce débris d'inscription :

ArA0H[ITYXHI]
[HMEri5THKAIAAMPPj

[OTATH MHTPOrO]
AI5NEIKAIA

[EY]KAPISTEI
rA[ini]BA22ni

ÀyaÔr, [tiîyïi  vi f/.£yi<TT/i y.al XajAir.poTaTï) ui}Tp<faojXi{ Neixata [sùjyjxpwreï ra[i«i>J Bauffw.

Sur la frise de la même porte, où le nom de Nicée se trouve reproduit, la qualification
de cette ville a été altérée de même, et évidemment à dessein, car les lettres sont enlevées
au ciseau. Il est clair que la partie enlevée se compose des deux premières syllabes du
mot métropole, et que l'inscription était :

NEIKAIA MHTP0P0AI5

Il paraîtrait que Nicée conserva cette qualification pendant plus d'un siècle, puisqu'elle
la portait encore vers l'an 120 de J. G. A celte époque, elle était le lieu de résidence des
proconsuls; sous Néron, Caius Pétronius(2); sous Hadrien, Sévère, qui depuis fut empe-
reur; sous Trajan, Servilius Galvus, y exercèrent cette dignité. Constantin, en témoignage
du respect pour le premier concile général qui s'y était assemblé (3), affranchit Nicée de
la juridiction de Nicomédie. Mais l'empereur Valens, qui persécuta les chrétiens de cette
contrée, lui enleva le titre de métropole pour le rendre définitivement à Nicomédie.
C'est sans doute alors qu'elle dut l'effacer de ses monuments, comme nous l'avons vu
dans les inscriptions citées plus haut.

Les tremblements de terre qui ravagèrent cette partie de l'Asie, à différentes époques,
n'épargnèrent pas la ville de Nicée. L'empereur Hadrien, vers 120 de J. C.(4), rebâtit les
murailles, et fit construire les deux portes de marbre blanc qui existent encore au nord
et à l'est.

Sous le règne de Valérien, en 269, les Scythes, qui avaient fait invasion en Bithynie,
prirent et pillèrent Nicée; de là, ils se dirigèrent vers Gyzique, mais furent arrêtés par le
fleuve Rhyndacus, subitement grossi par les pluies; ils brûlèrent Nicomédie et Nicée,
qu'ils s'étaient d'abord contentés de ravager. Le séjour de ces barbares en Bithynie ne fut

'" Cf. Herodien , liv. III, eh. a.
« Tacite, lib. XVI, 18.

<3> Dion Chrysostome, Orat. XXXVIII.
w  Eusèbe,   Chronicon.



pas de longue durée, et les villes qui avaient souffert de leurs invasions se relevèrent
bientôt de leurs ruines. On employa dans la construction des murs les débris des édifices
que les Scythes avaient renversés; les plus beaux fragments d'architecture, les stèles et
les piédestaux qui contenaient les actes publics de la ville et qui mentionnaient les services
rendus par les citoyens, furent employés pêle-mêle avec les matériaux bruts. Les colonnes
des temples, couchées comme des pièces de bois, servirent à affermir les fondations des
tours ébranlées par les machines. Peu à peu, tout ce qui restait de l'ancienne Nicée dis-
parut de son enceinte et fut remplacé par des édifices bâtis à la hâte, qui ne rappelaient,ni
par leur goût ni par la solidité de leur construction, les monuments élevés à la belle époque
de Fart.

L'empereur Claude 11, trente ans plus tard, éleva les deux portes qui existent aujour-
d'hui au sud de la ville et à l'ouest du côté du lac; les inscriptions qu'on lit encore sur
les architraves lui attribuent la reconstruction des murailles.

L'époque brillante de la ville de Nicée est celle où la religion chrétienne, protégée par
l'empereur, prit son essor et sortit vietorieuse des persécutions du paganisme que les chré-
tiens dissidents tentaient de renouveler. Le premier concile œcuménique, dans lequel trois
cent dix-huit évêques déterminèrent les actes de la foi catholique, fixèrent Je temps de
Pâques, posèrent les bases de la discipline ecclésiastique, et condamnèrent l'hérésie d'Vrius;
ce célèbre concile se tint, non pas dans une église, mais dans le palais impérial.

Sous le règne de Valens, la ville souffrit encore des atteintes d\m tremblement de terre
qui endommagea ses édifices publics; ils furent reconstruits par la libéralité delempereur11'.

Sous le règne de Justinien, la ville reçut des embellissements considérables, et les temples
détruits furent remplacés par des églises et des monastères. Procope nous apprend que
cet empereur fonda plusieurs établissements religieux pour les hommes et pour les femmes.
11 restaura le palais qui avait été presque entièrement détruit, et rétablit un aqueduc mis
hors d'usage par la vétusté; c'est probablement celui qui apporte encore aujourd'hui ses
eaux dans la ville par la porte de Lefké. Nous savons, par le même auteur, que Justinien
fit construire des thermes près de l'hôtellerie des'courriers00. L'importance de cet établis-
sement ressortait du grand nombre de routes qui, de tous les points de l'empire, venaient
converger vers cette ville. 11 n'existe plus rien des thermes de Justinien, et les grands
bains bâtis par les sultans, abandonnés à la dévastation et à l'incurie, ne sont plus que des
ruines ajoutées à celles qui jonchent le sol de Nicée.

La célébrité que Nicée s'était acquise par les deux conciles qui se tinrent dans son
enceinte, la plaça toujours au premier rang des métropoles ecclésiastiques. Favorisée de
toutes les manières par les empereurs grecs, elle devint le principal objet des attaques des
conquérants arabes qui, arrivés comme chefs de tribus errantes dans le sud de PAsie
Mineure, avaient en peu de temps fondé un Etat dont la puissance devint redoutable au
vieil empire de Byzanee. Sous les premiers califes, les Arabes s'avancèrent en vainqueurs
jusqu'à Héraclée de Bithynie, et ne se retirèrent qu'après avoir signé avec les empereurs
byzantins des traités qui accordaient aux musulmans de grands avantages. Mais la paix
ne fut pas de longue durée, et leurs armes victorieuses vinrent se briser contre les rem-
parts de Nicée, qui, malgré les échecs réitérés qu'elle avait éprouvés, était encore la place
forte la plus redoutable de toute la contrée. Les empereurs Léon le Philosophe et Cons-
tantin   Porphyrogénète, son fils, qu'il  avait eu de Zoé, sa   troisième  femme, élevèrent
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les murailles de marbre avec les tours qui se voient au nord-est  de la ville, et consta-
tèrent par une inscription leur victoire sur les Arabes, vers 912.

Ces succès éloignèrent pour quelque temps les entreprises des Arabes; mais vers le
milieu du onzième siècle(io74)> Soliman le Seldjoukide, sultan d'Iconium, conquit Nicée,
qui lui fut cédée en toute propriété par l'empereur grec, Nicéphore Botoniates; il y
établit sa résidence. Les deux fils de Soliman s'étant, à la mort de leur père, échappés de
la prison où ils étaient retenus, se rendirent à Nicée, où ils furent reçus avec tous les
honneurs dus au sang des sultans, et le gouverneur de la ville la remit entre leurs mains,
comme un bien qui leur appartenait par droit de naissance. Kilidj - Arslan, l'aîné des
deux frères, voulant augmenter la population de la ville et lui rendre son ancienne im-
portance, fit rassembler les femmes et les enfants des hommes qui étaient en garnison
dans Nicée, et leur ordonna de venir habiter la villeC1). C'était un usage qui se perpétuait
depuis les anciens conquérants, de transporter par une simple ordonnance les popula-
tions d'un district dans un autre. Les sultans dépeuplèrent ainsi Mélitène qui, sousJusti-
nien, était une des plus grandes villes de la seconde Arménie, et en transportèrent les
habitants à Constantinople. C'est depuis ce temps que la nation arménienne est devenue
si nombreuse dans cette capitale.

Nicée se ressentit bientôt du goût pour les arts qui distinguait les princes seldjoukides,
et elle commença à voir fleurir dans ses murs une ère nouvelle de civilisation arabe.
Rivaux des califes de Bagdad et de Cordoue, ces princes rassemblaient à leur cour
tous les hommes distingués dans les arts et dans les sciences. L'élan qu'ils donnèrent a l'art
de construire ouvrit bientôt une phase nouvelle et une route inconnue où se jetèrent
les artistes orientaux. Ils avaient appelé de l'Arabie et de la Perse les astronomes et les
poètes. Ce fut aussi à cette contrée qu'ils demandèrent des artistes pour élever les élé-
gants édifices ornés d'émaux dont l'antique empire de la Chine avait répandu peu à peu
le goût dans l'Asie occidentale. Us marchaient, empruntant toujours aux peuples chez les-
quels ils s'établissaient quelque chose de leurs arts et de leurs usages, mais conservant
comme par instinct le type d'ornementation créé par les Arabes et fondé uniquement
sur les règles de la géométrie.

L'art démailler la faïence, si utile pour orner des monuments construits dans les plaines
de la Cappadoce, où le marbre et la pierre à bâtir sont très-rares, fut transporté à Nicée.
Cette fabrique donna quelques produits qui furent employés à la décoration des mo-
numents. Nicée et Brousse en ont conservé des traces; mais la Bithynie était trop riche
en matériaux de toute espèce, en marbres blancs et veinés, en riches débris de monu-
ments anciens épars sur le sol, pour que cet art, créé dans le but de suppléer à la disette
de matériaux destinés à l'ornement, pût subsister dans cette contrée. La fabrique de
Nicée fournit également de ses produits à Constantinople, et un poète persan, destiné à
composer  les inscriptions reproduites sur les émaux, était attaché à l'établissement(2).

Nous arrivons maintenant à l'époque où l'histoire de Nicée efface celle des autres villes
de l'Asie, par le rôle important qu'elle joue dans les annales du  christianisme.

L'arrivée des croisés en Bithynie, en 1090, fut signalée par la malheureuse expédition
de Pierre l'Ermite et de Gauthier-sans-Avoir. A son départ de Constantinople, l'armée
s'embarqua sur des vaisseaux que lui avait fournis l'empereur grec, et se dirigea vers
iNicomédie, où elle séjourna peu de temps. Elle alla ensuite dresser son camp aux envi-
rons de Kemlik, l'ancienne Cius, appeléeCivitot par les historiens des croisades, et que les
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Grecs appellent aujourd'hui Ghio. C'est de ce point que l'armée, parcourant les bords
du lac, exerça ses déprédations sur le territoire de Nicée. Les soldats enlevaient le gros
et le menu bétail appartenant à des Grecs serviteurs des Turcs. Le pays était gouverné
alors par Soliman le Jeune, surnommé Kilidj- Vrslan (l).

Le succès des Latins encouragea les Teutons à tenter une entreprise semblable; s'étant
rassemblés au nombre de trois mille hommes d'infanterie, ils prirent la route de Nicée,
et vinrent attaquer une ville située au pied d'une montagne, à quatre milles environ
de Nicée. Guillaume de Tyr ne nomme point cette place, mais il atteste que c'était un
point fortifié et capable de résister à une attaque; en effet, il fallut toute l'impétuosité
des Teutons pour vaincre les efforts des habitants, qui furent presque tous massacrés.
Soliman, apprenant le succès des chrétiens, rassemble quinze mille hommes, et revient
à Nicée pour entreprendre de chasser les Teutons du fort qu'ils occupaient(2). Les pro-
diges de courage ne peuvent éloigner les Turcs, qui finissent par mettre le feu à la
porte du château et par entrer dans la place. Les hardis instigateurs de ce coup de
main sont massacrés sans pitié; deux cents jeunes gens sont conservés pour l'esclavage,
et tout le reste périt par le glaive.

Sur la route directe de Nicée à Ghio on ne trouve aucune trace du château men-
tionné dans Guillaume de Tyr; mais, en remontant à quatre milles à Test dans la grande
vallée qui conduit au Sangarius, on reconnaît près du village Karaddin un vaste camp
retranché ou cassaba, de forme carrée, qui peut avoir quatre cents mètres de coté. Les
murs sont flanqués de tours et défendus par un fossé, mais le tout est presque complè-
tement ruiné, et ne s'élève pas à plus de trois ou quatre mètres au-dessus du sol. Il y a
lieu de croire que les Teutons, dans leurs excursions, avaient tourné la ville de Nicée, et
étaient venus s'emparer de cette position. Le nom de Karaddin ( religion noire) donné
par les Turcs au village voisin semble rappeler les efforts infructueux des défenseurs
d'une religion proscrite(3).

Toutes les communications entre les contrées de l'est et la ville de Nicée se sont tou-
jours faites par la rive sud du lac. A cette époque, la grande voie romaine, restaurée par
Néron, qui conduisait de Nicée à A pâmée, devait être bien plus praticable que de nos
jours; d'ailleurs, la rive sud du lac suit une ligne presque droite de l'est à l'ouest, tandis
que du côté du   nord  la  côte est bien plus sinueuse et  les montagnes plus escarpées.

La nouvelle de la défaite des Teutons arriva cependant au camp deCivitot, et plongea
les pèlerins dans la consternation; mais bientôt le désespoir fit place à la soif de la
vengeance, et une multitude sans ordre vint assiéger la tente de Gauthier-sans-Avoir qui
résista longtemps, mais finit par se mettre à la tête des siens, et marcha avec deux cent
cinquante mille hommes sur Nicée pour surprendre Soliman. Le sultan, averti par ses
espions, sort de la ville et se cache dans les défilés des montagnes formant les contre-

f,) Guillaume de Tyr, liv. I, p. 66.#
(2) Albert d'Aix, liv. I, p. 26.
(3)  Les historiens des eroisades n'ont pas laissé assez

de doeuments pour que l'on puisse déterminer d'une
manière positive la position du ehâteau appelé Exero-
gorgum par le moine Robert, Exorogorgum par Guibert
de Nogent, et Xerigordon par Anne Comnène. La dis-
tance de quatre journées de Nicomédie n'est pas une
donnée suffisante, puisque nous ignorons quel chemin
suivaient les croisés, et qu'ils peuvent avoir employé
quatre jours s'ils ont passé par Sabandja  et Ak-Seraï

pour gagner la grande vallée de Nicée. Cette route est
plus longue, mais il n'y a pas de montagne à franchir.
Guillaume de Tyr, en rapportant la défaite des Teutons
dans ce château, n'en donne point le nom ; mais il dit
qu'il était situé au pied d'une montagne à quatre milles
environ de Nicée. Il paraît que ce passage a échappé à
M. de Hammer quand il a discuté la position d'Exorogor-
gum, qu'il place à Ak-Sou, ville située sur le versant
nord-est de l'Olympe, et séparée du bassin de Nicée par
une chaîne de montagnes d'un accès difficile.
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forts du mont Olympe. Surpris par les Turcs, les croisés sont massacrés, et un petit
nombre de pèlerins parvint seul à s'échapper, et se retira dans une forteresse ruinée
qui se trouvait près de Civitot. C'est dans cette malheureuse affaire que périt Gauthier-
sans-Avoir, qui  tomba percé de sept flèches.

Deux ans après l'expédition de Gauthier, la grande armée des croisés, composée de
sept cent mille hommes, vint, sous la conduite de Godefroi de Bouillon, de Tancrède
et de Bohémond, faire le siège de Nicée- Soliman Kilidj-Arslan, sultan d'iconium, l'un
des plus célèbres princes seldjoukides, étendait alors son pouvoir sur la majeure partie
de l'Asie Mineure. Au moment où il avait été informé de la marche des croisés, il s'était
rendu chez les princes ses voisins, et leur avait persuadé que sa cause était celle de
tout l'islamisme. Il en avait obtenu des renforts considérables(1) et des secours en ar-
gent et en matériel. Mais, avec une grande intelligence de la stratégie, il avait compris
que son action serait beaucoup plus efficace s'il se tenait hors de la ville, au lieu de
s'enfermer dans les murailles. En conséquence, il se retira dans les défilés de l'Olympe
avec une troupe d'environ cinquante mille soldats sur lesquels il comptait pour atta-
quer à dos les chrétiens. Il mit d'ailleurs tous ses soins à prémunir Nicée contre un
long siège. Toutes les fortifications élevées par les empereurs grecs avaient été mises en
bon état, et la triple ligne de circonvallation qui défendait son enceinte fit l'admiration
des croisés, et, loin de les intimider, redoubla leur courage. Un large fossé communi-
quant avec le lac était toujours rempli d'eau, et le revers du côté de la place était dé-
fendu par un agger flanqué de tours, formant un chemin couvert de seize mètres
de large en avant du rempart, lequel avait dix mètres de hauteur sur une épaisseur de
quatre mètres. De distance en distance, des tours de dix-neuf mètres de hauteur et de
dix mètres de diamètre protégeaient la muraille et le chemin de ronde qui circulait tout
autour de la ville.

La forme de la ville est irrégulière, et son grand axe se dirige du nord au sud; toute
la partie sud est détendue par le lac, sur lequel il n'y avait pas d'embarcations. La porte
du Nord conduisait vers le mont Arganthonius, dont les collines sont boisées et cou-
vertes de jardins. La porte de l'Est s'ouvre sur la grande vallée qui forme le prolonge-
ment du bassin du lac, et la porte du Sud communique avec la route qui conduit à
Broussa par la montagne. Toutes ces portes étaient défendues par un double rang de
tours et par des chemins tortueux que formaient les ressauts de fagger, et qui forçaient
l'assaillant de passer immédiatement sous les traits de la place. Telle était la ville que les
chrétiens vinrent assiéger au nombre de six cent mille fantassins et cent mille cavaliers
cuirassés. Le duc Godefroi se chargea d'attaquer l'est de la ville, c'est-à-dire, la porte
de Lefké et les remparts qui la défendaient. Bohémond et Tancrède occupèrent la posi-
tion du nord. L'ouest de la ville fut bloqué avec difficulté par Hugues le Grand et
l'évêque Adhémar. Le valeureux comte de Toulouse, arrivé depuis peu, défendit la po-
sition du sud; ce fut ce corps d'armée qui eut a soutenir le premier engagement avec
les Sarrasins. Soliman, qui était en embuscade dans les défilés situés au sud du lac
(il occupait probablement le territoire de Yeni-Gheher), voulant dégager les abords de
Nicée occupés par les chrétiens, s'élance sur la troupe de Raymond de Saint-Gilles, et
est repoussé après des prodiges de valeur. Les chrétiens, non moins barbares que leurs
ennemis, coupèrent les têtes des morts, et les jetèrent dans la ville à l'aide de leurs
machines.

(,) Guillaume de Tyr, liv. II, p.   128.
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La ville était investie de trois côtés, et les chrétiens veillaient jour et nuit a ce qu'au-

cun convoi de vivres ou de munitions ne pût être introduit dans Nicée. Mais à l'ouest
les murs étaient baignés par les eaux du lac Ascanius, qui offraient une communication
facile avec le dehors. Les chrétiens, n'ayant à leur disposition ni barques ni bateaux,
se trouvaient dans l'impossibilité de réduire la ville par la famine. Soliman lui-même
prenait souvent la voie du lac pour aller voir sa femme et son fils, qu'il laissait dans
la  place pour mieux encourager les assiégés à   résister aux croisés.

Plusieurs semaines s'étaient écoulées sans que les croisés eussent tenté un assaut;
chaque jour on inventait des machines pour renverser les murailles. Parmi les princes
les uns dirigeaient les balistes, les autres fabriquaient des béliers de fer pour battre en
brèche les remparts, mais le génie des Sarrasins ne le cédait pas à celui des Francs.
Les portes avaient été fermées avec soin par des herses de fer glissant dans des rai-
nures, et les murailles garnies de machines de toutes sortes écrasaient les assiégeants
sous des quartiers de roche, ou enlevaient avec des crochets de fer les combattants qui
s'approchaient trop près des murailles, et les laissaient retomber morts ou mutilés. Les
têtes des vaincus servaient de part et d'autre de projectiles, et chaque fois que les Sar-
rasins effectuaient une sortie, les tètes de ceux qui succombaient étaient coupées et
portées à l'empereur de Gonstantinople, comme un sanglant trophée. En récompense,
Alexis envoyait aux croisés des vivres et des chariots chargés d'armes, de munitions et
d'habillements.

Les chefs de l'armée, fermement résolus à s'emparer de Nicée, pour ne pas laisser
entre les mains de leurs ennemis une place aussi importante, se décidèrent à pousser
le siège avec vigueur. Deux seigneurs croisés, Henri de Hache et le comte Herman,
firent construire une machine appelée le Renard, faite en bois de chêne, et recouverte
de claies d'osier et de cuir. Cet appareil, qui pouvait contenir vingt hommes, devait être
approché des murailles pour en saper les fondements: mais, pendant qu'on le traînait,
tous les bois s'affaissèrent et écrasèrent les hommes qui s'y étaient renfermés. Quoique
les murailles ne fussent bâties que de briques, les machines des Francs étaient si im-
parfaites, qu'ils purent à peine entamer le ciment qui les reliait. Cependant, à force
d'attaques réitérées, ils parvinrent à pratiquer quelques fentes dans les murs. La résis-
tance désespérée des Turcs arrêtait l'élan des chrétiens, et, dès qu'une muraille était
entamée, on en rebâtissait une autre derrière. Ils combattaient du haut de leurs rem-
parts avec un zèle infatigable, et lançaient sur les chrétiens de la poix, de l'huile, des
torches enflammées,et toutes les matières propres «à incendier les machines des assiégeants.

En voyant les efforts de courage déployés dans ce siège mémorable, en comptant le
nombre des assiégeants, qui devait s'élever au moins à quatre cent mille hommes
effectifs, il y a lieu de s'étonner qu'une place comme Nicée n'ait pas été enlevée : car
située en plaine, elle n'est défendue que par des ouvrages d'art, sans que la disposition
des lieux vienne ajouter à la difficulté de l'attaque. Elle a été néanmoins regardée par
les historiens des croisades comme la place la plus forte de toute l'Anatohe. Robert le
moine regarde la reddition de Nicée comme une preuve de la protection divine : «Car,
dit-il, nulle force humaine n'aurait pu l'emporter sans le secours de Dieu; et il était bien
juste que cette ville, qui avait vu sanctionner tous les dogmes de l'Église catholique,
fût enlevée aux ennemis de notre sainte foi et réconciliée au Seigneur, et qu'elle rentrât
dans le sein de notre sainte mère Église comme un de ses membres.» Malheureuse-
ment, la croix ne brilla pas longtemps sur les églises de Nicée, car peu d'années après,
elle retomba  entre les  mains des  Ottomans.
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Cependant, les chrétiens, voyant que Ja ville était constamment: ravitaillée par les

navires, jugèrent qu'elle ne tomberait jamais entre leurs mains, s'ils ne parvenaient à
fermer cette voie. En conséquence, ils s'adressèrent à l'empereur, pour qu'il leur fût donné
des barques, qui furent transportées sur des traîneaux tirés par des chevaux et par
des hommes, du port de Civitot jusqu'au lac de Nicée, dans une longueur de sept
milles; les bâtiments étaient assez grands pour contenir jusqu'à cent combattants. Celte
entreprise fut achevée   dans  l'espace   d'une  nuit.

L'histoire mentionne plusieurs faits de ce genre. Au siège de Tarente, les Romains,
maîtres de la citadelle, investis de tous cotés par l'armée d'Annibal, avaient cependant
la mer libre, et reçurent de Métaponte assez de renforts pour détruire les ouvrages
avancés des Carthaginois. Aunibal, pour intercepter toute communication entre la cita-
delle et la mer, fit fabriquer des machines pour traîner les galères, qui furent transpor-
tées à travers la ville, du port jusqu'à la pleine mer(t). Dans la guerre contre Mithridate,
Lucullus étant venu pour délivrer Cyzique, bloquée par l'armée de ce prince, fit
prendre sur le lac Dascylitis une grande barque qu'il fit traîner sur un chariot jusque
dans la mer, et, ayant embarqué des soldats, il l'introduisit dans la ville (2). Plus
tard, au siège de Constantinople par Mahomet II, les Ottomans, voulant s'emparer du
port, dont l'entrée était fermée par des chaînes, firent passer sur des chariots des
barques armées en guerre, depuis le point du Bosphore appelé aujourd'hui Château
d'Europe(3), jusqu'à la partie supérieure de la Corne d'Or. Mais de toutes ces entreprises,
celle des croisés fut la plus difficile, puisqu'en une nuit les barques parcoururent sept
milles de chemin par terre. Ils suivirent probablement la vallée d'écoulement du lac au
pied des collines, où coulait la rivière appelée par les anciens fleuve Ascanius.

Cette flottille était sous les ordres du capitaine Butumites,que les historiens des croisa-
des appellent Tatin, et qui était particulièrement attaché à la personne de l'empereur. Lors-
que les musulmans virent les murailles c\u coté du lac cernées par les barques des chré-
tiens, leur courage commença à les abandonner.Du coté des chrétiens, au contraire, l'attaque
fut poussée plus vigoureusement; le coté du midi, c'est-à-dire, de la porte de Yeni-Cheher,
où commandait le comte de Toulouse, était remarquable par une tour d'une grande élé-
vation ; près de là se trouvait le palais des sultans, qu'Anne Comnène nomme Sidtanikon,
et où demeuraient la femme et la sœur de Soliman. Ce palais était sans doute le même
que celui qui fut construit par les empereurs grecs et restauré par Justinien. Tous les
efforts des croisés se tournèrent vers ce point, et les machines les plus puissantes furent
approchées pour battre en brèche et renverser la tour, Us parvinrent, à faide d'un bélier
très-solide, traîné à force de bras, à faire dans la muraille une ouverture assez grande
pour que deux hommes pussent y passer. La nuit ayant mis un terme aux travaux du
siège, les chrétiens s'aperçurent avec découragement que les Turcs avaient profité de leur
repos pour réparer tous les dommages de la veille. Un des assaillants, Lombard de
naissance, propose, enfin, de construire une machine au moyen de laquelle la muraille
sera sapée sans danger pour les assaillants. Les chefs des croisés lui fournissent l'argent
et les matériaux nécessaires, et bientôt les Turcs voient une tour de bois, dont la hau-
teur égale celle des remparts, s'avancer lentement, et venir s'appliquer contre la mu-
raille, sans que les combattans qu'elle contient soient exposés aux traits de la ville. La
muraille  est minée; les pierres  de la base sont remplacées par des  pièces de bois, et
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bientôt le feu consumant ees supports, amène la chute du rempart, qui s'écroule en
entraînant la tour, objet d'une attaque si bien combinée. Cet événement acheva de dé-
moraliser les assiégés, d'autant plus que la femme de Soliman, voyant sa retraite me-
nacée par la chute de la tour, fit une tentative pour fuir par le lac; niais elle fut arrêtée
avec son fils, et livrée aux princes croisés. C'est alors que les musulmans envoyèrent
des députés à Godefroi pour traiter de la reddition de la place; lmtumites, qui avait
reçu des instructions secrètes de l'empereur Alexis, pénètre dans la ville, et décide
les Ottomans à rendre de préférence la ville à l'empereur. Cette proposition fut acceptée,
et les princes croisés virent sans envie une trahison qui les privait du fruit de leur vic-
toire. Mais, sous le rapport politique, ils avaient atteint leur but: car, devant s'enfoncer
dans l'intérieur, ils étaient sûrs de ne pas laisser sur leurs derrières un ennemi re-
doutable.

En 1106, la ville de Nicée fut remise par l'empereur Alexis aux princes seldjou-
kides. A la mort du jeune Alexis, Andronic Comnène, peu de temps après son avè-
nement à l'empire, en 1 f83, se présenta devant les villes de Pruse et de Nieée, qui
lui refusaient l'obéissance; Nicée ayant été réduite, fut saccagée par les troupes impé-
riales, qui y commirent des cruautés inouïes (,); mais elle revint aux Comnènes, au mo-
ment de la prise de Constantinople par les Latins, et l'empereur Théodore Lascaris, qui
s'y fit couronner en i2o3, y établit le siège de l'empire de Nicée.

A la chute de l'empire des Seldjoukides, les Osmanlis s'emparèrent rapidement de
leurs anciennes provinces. Orcan eut d'abord à se rendre maître des places de Brousse
et de INicée, dont son père avait préparé la conquête. A cette époque, Andronic le
Jeune régnait à Constantinople (i33o). La prise de Nicée n'offrit pas à l'armée otto-
mane moins de difficultés qu'à celle des croisés, et la marche du siège fut exactement
la même. Orcan s'empara des petits forts construits dans les plaines environnantes, et blo-
qua la place assez étroitement pour que les habitants, pressés par la famine, songeassent à
lui ouvrir leurs portes. Il s'empara du fort deKaratekin, voisin de INicée, ce qui acheva
d'intercepter toute communication avec le dehors. Enfin, les habitants, épuisés par des
assauts multipliés et par un blocus de plusieurs années, traitèrent de leur reddition,
dont les conditions furent acceptées par le sultan. La garnison pouvait sortir avec ses
bagages, et se retirer à Constantinople, près de l'empereur, et les habitants qui reste-
raient à Nicée, en acceptant la loi du vainqueur, conservaient la liberté de pratiquer
leur religion. Ces conditions acceptées, les habitants se portèrent en foule au-devant
du sultan, qui fit son entrée triomphale par la porte de Yeni-Cheher.

La première pensée d'Orcan fut d'élever des mosquées et d'établir des écoles religieuses.
Plusieurs églises appartenant aux Grecs furent converties en mosquées; on remarque
encore aujourd'hui les ruines de l'église appelée /Vghia-Sophia,qui était, comme la métro-
pole de Constantinople, consacrée à la sagesse du Verbe incarné. Toutes les peintures el
les mosaïques représentant des sujets religieux, tous les versets des livres saints inscrits
sur les murailles furent détruits et recouverts de chaux, et on leur substitua des sentences
du Coran, dont il reste encore aujourd'hui de nombreux vestiges ; mais depuis plus d'un
siècle, depuis la déchéance complète de la ville de Nicée, cette mosquée même est aban-
donnée; la coupole s'est écroulée, et tout le quartier environnant n'est plus qu'un amas de
décombres.

Les voyageurs ont souvent cherché les  traces de l'église illustrée par le grand con-

(,) Art de vérifier les dates, p. 445.
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cile œcuménique qui détermina les actes de la foi catholique, et posa les bases de
la discipline ecclésiastique. Paul Lucas avait cru reconnaître cette église dans les ruines
du théâtre romain que Ton observe encore dans la partie du sud-ouest de la ville.
Cette opinion n'a pas besoin d'être discutée. M. de Hammer croit que l'église d'Aohia-
Sophia est la même que celle où se tint ce premier concile. Mais pour ceux qui ont suivi
les phases de l'architecture byzantine depuis Constantin jusqu'à la chute de Cons-
tantinople, il est facile de déterminer les limites chronologiques des différents styles d'ar-
chitecture. Jusqu'à l'époque où Justinien fit construire la grande église de Sainte-Sophie,
a Constantinople, en 538, toutes les grandes églises reçurent la forme d'une basilique. On
peut citer, à l'appui de cette opinion, le monastère de Saint-Jean-Studius, qui subsiste
encore dans cette ville, et l'église de Bethléem, bâtie par l'impératrice Hélène, mère de
Constantin, deux monuments dont la date est certaine. Ces églises sont formées par deux
rangs de colonnes intérieures, supportant une toiture en charpente. Au fond de l'église est
l'hémicycle (to (%.*), où était placé l'autel. Cette forme primitive a été imitée de la basili-
que des anciens, où se tenaient les assemblées (èxxà7]'<*iai). Plusieurs de ces églises de premier
style n'étaient que d'anciens temples,dont l'intérieur avait été élargi en entourant d'une mu-
raille la colonnade du péristyle. Ce ne fut qu'à l'imitation du chef-d'œuvre d'Anthémius que
les architectes d'une époque postérieure à .lustinien construisirent des églises à coupole.
L'église de Sainte-Sophie est un monument trop peu connu et trop peu étudié, car c'est
de sa création que date une ère nouvelle pour l'architecture byzantine. L'église d'Aghia-
Sophia de Nicée était couverte par un doine en pendentif sur un plan carré. Ce carac-
tère seul indique qu'elle est plus récente que la seconde moitié du vie siècle. Je pense
donc que l'église qui existait à l'époque du premier concile devait être, comme toutes
les autres, en forme de basilique. Il nous reste trop peu d'éléments pour baser une opi-
nion sur l'étendue et la position de cette église; mais il ne faut pas la chercher parmi
celles qui subsistent encore. Il n'est pas certain, d'ailleurs, que le premier concile qui
s'assembla le 19 juin 3^5 se soit tenu dans une église; l'empereur Constantin, qui le pré-
sida en personne, n'était pas encore baptisé. Selon XHistoire des conciles (1), le saint synode
se tint dans le palais impérial. L'empereur, pour honorer les évêques, prit sa place au
milieu d'eux sur un siège d'or fort bas. Ce palais devait être le même qu'occupaient les
préteurs romains et les empereurs grecs, et qui était au centre de la ville. Mais les
caractères de l'église d'Aghia-Sophia se rapportent parfaitement à ceux des monuments
du viue siècle, et, par conséquent, il ne serait pas impossible que le second concile qui
se tint en 732 s'y fut rassemblé.

Orcan fit élever à Nicée le premier imaret (hospice pour les pauvres) que les Ottomans
aient construit dans cette partie de l'Asie; mais les sultans seldjoukides avaient déjà
créé, dans la partie orientale de l'Asie Mineure, de ces fondations pieuses où l'on dis-
tribuait aux pauvres et aux vieux soldats des vivres et des secours. Ces monuments
recevaient toujours de la piété du fondateur, ou des donations particulières, un revenu
en immeubles destiné à l'entretien de l'établissement. Ces biens, désignés sous le nom
de vakouf, consistaient en terres conquises sur les chrétiens, en bazars et en bains,
dont la location revenait à la mosquée de laquelle les imarets dépendaient générale-
ment.

Un des soins du sultan Orcan après la conquête de Nicée fut d'organiser l'administra-
tion, et de déterminer les limites ou sandjiaks nouvellement conquis. Nicée fut déclarée

(l) Tome I,  page ao3.
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capitale du sandjiak de Kocljà-illi; mais, sous Mahomet 11, le chef-lieu fut transporté à
Nicomédie, et ce fut le signal de l'anéantissement de Nicée.

Aujourd'hui la ville de Nicée est gouvernée par un mutzellim ressortissant au pacha-
lik de Brousse. La ville moderne, appelée par les Turcs Isnik, corruption des mots grecs
va Nsîxodav, occupe la partie centrale de la cité byzantine. En entrant par la porte de
Lefké, on parcourt un grand espace planté en jardins, avant d'arriver à la ville mo-
derne, dont les maisons bâties d'argile offrent l'aspect le plus misérable; la rue princi-
pale, formant le bazar, est la seule dont l'aspect soit un peu vivant. La population grecque
ne dépasse pas douze à quinze cents âmes, et habite un quartier séparé, voisin de l'é-
glise actuelle, dont le métropolitain tient sous sa juridiction tout le pays environnant,
depuis Ak-Seraï, à l'est, jusqu'à Ghio, à l'ouest, et jusqua Yeni-Cheher, au sud. Mais
l'air de Nicée est tellement malsain pendant l'été, que le métropolitain est autorisé à
habiter la ville de Ghio. Les habitants n'ont d'autre industrie qu'un peu de jardinage
et la récolte de la cire. Quelques familles grecques fabriquent des tissus qui se con-
fondent dans le commerce avec ceux  de Brousse.

LES MURS.

Tant de maîtres divers, tant de sièges et de catastrophes, ont apporté trop de
changements dans la forme de l'enceinte de Nicée, pour qu'on puisse espérer d'y rien
rencontrer qui date de la Nicée de Lysimaque, ni même de celle d'Hadrien. Du temps
de Strabon, la ville avait seize stades ou deux mille neuf cent quarante-quatre mètres de
circuit; le pied de ses murailles était baigné par les eaux du lac, qui la défendaient du
côté de l'ouest. Le géographe grec remarque, en outre, que ses quatre portes pouvaient
être aperçues d'une pierre située au milieu du gymnase. Ce gymnase avait été commencé
un peu avant l'arrivée de Pline en Bithynie, pour remplacer l'ancien édifice que le feu
avait détruit. On le reconstruisait sur un plan beaucoup plus vaste, mais Pline blâme beau-
coup l'architecte. 11 trouve que l'édifice est irrégulier, et que les parties en sont mal
ordonnées, et, d'après l'avis d'un architecte, il pense que les murs ne pourront soutenir
la charge qu'on leur destine, quoiqu'ils aient vingt-deux pieds de large, dimension pro-
digieuse pour un monument de cette espèce(l). Le peu de solidité des édifices de Nicée
tenait particulièrement à la mauvaise qualité du terrain, qui, composé d'atterrissements,
n'a pas la  solidité nécessaire pour soutenir de  lourdes masses.

Au premier coup d'oeil, on serait tenté de croire que les murailles n'ont pas changé de
forme, car les portes se trouvent encore aujourd'hui aux extrémités de deux axes qui se
coupent à angles droits. Mais, ainsi que nous l'avons observé, les remparts sont beaucoup
plus modernes, et renferment de nombreux débris de monuments anciens; le système de
défense, un des plus complets et des mieux conservés de toutes les villes de l'Asie Mi-
neure, est encore presque entier; il se compose d'une enceinte fortifiée, flanquée de tours
demi-circulaires;c'était le mcenium ou rempart des Latins. En avant du mcenium et a une
distance de seize mètres s'élève une deuxième enceinte également flanquée de tours, dispo-
sées en échiquier devant celles du rempart, et qui défendaient les abords du fossé. C'était
ïagger des fortifications anciennes qui, dans le principe, étaient simplement composées des
terres du fossé rejetées du côté de la ville. Plus tard , l'agger fut une fortification construite,
défendue par des tours qui correspondaient aux intervalles des tours du mcenium. Enfin,
le fossé, vallum, dont la largeur est aujourd'hui indéterminée par suite des éboulements,

111 Plin., Epist.,lib. X, lettre XLVItf.



( 4o )
complétait la défense de la ville. Des canaux communiquant avec le lac servaient à inon-
der le fossé dans les cas d'attaque. Les tours et les murailles de lagger sont moins éle-
vées que celles du mcenium, afin que les machines placées sur le sommet des tours du
mcenium puissent agir aussi près que possible de l'enceinte des murailles. Les tours de
Nicée, engagées dans le rempart de la largeur d'un diamètre, ont une saillie égale à
ce même diamètre, c'est-à-dire qu'elles sont formées par un cercle tangent aux murailles
et relié par deux plans perpendiculaires. Ces tours ne sont cependant pas toutes égales
ou semblables, car on en voit quelques-unes qui n'ont de saillie que les deux tiers d'un
diamètre, et d'autres qui sont carrées; mais ces dernières sont d'une époque plus récente.
Elles ne sont pas également espacées; il y en a qui n'ont que dix mètres d'intervalle
d'axe en axe, d'autres ont jusqu'à vingt-cinq mètres.

La construction générale des murailles est en briques, qui ont de trente à quarante
centimètres de longueur sur une largeur de vingt-cinq à trente. Le ciment qui les relie
est très-épais; le lit de mortier a de deux à trois centimètres de largeur, et l'intérieur
des murailles est un béton composé de gros sable et de cailloux. Généralement, l'appa-
reil des murailles est en assises réglées;mais, soit caprice des ouvriers,soit pour donner
plus de solidité à certaines tours, on en remarque quelques-unes dont les assises sont
ajustées obliquement pour former une espèce d'épi ou d'ajustement bizarre. Dans plu-
sieurs endroits, la muraille est appareillée avec trois assises de moellons et deux assises
de briques alternant. Il n'existe point d'inscription qui nous apprenne à quel règne
remonte la construction des murailles, mais le système général de défense est tellement
semblable à celui de Constantinople, qu'on doit penser que ces deux villes ont été
fortifiées à la  même époque, c'est-à-dire, dans le courant du ive siècle.

Du coté de l'orient, les murs suivent une ligne droite, dirigée du nord au sud, depuis
l'angle sud jusqu'à la porte principale, qu'on appelle encore aujourd'hui porte de Lefké
ou de Leucae. Cette muraille est défendue  par vingt et une tours.

La tour de l'angle sud-est est fendue dans toute sa hauteur; elle ne porte néanmoins
à l'extérieur aucune trace de l'effet des machines. A la hauteur du rempart elle con-
tient une grande chambre voûtée et éclairée sur la ville. On peut facilement cheminer
sur le parapet dans toute la longueur des murailles. Le chemin de ronde est pavé de
grandes dalles de marbre, extraites des monuments anciens. On remarque surtout un
grand nombre de piédestaux de i m, 19 de hauteur sur o, 86 de large, el qui portent tous
des bases de colonne attenant au même bloc, et, de part et d'autre, des arrachements
de marches. Il est évident que tous ces piédestaux ont appartenu à un même monu-
ment, qui devait être construit dans la forme d'une basilique. Ou compte soixante-quatre
piédestaux d'égale dimension, qui proviennent évidemment du même lieu. Les autres
blocs sont des morceaux d'architrave, des stèles sépulcrales et d'autres débris sculptés.
Sur ce chemin de ronde était placé le parapet avec les créneaux. Une des tours de cette mu-
raille est surtout remarquable; la grande chambre avait été murée il y a plusieurs siècles,
et n'a été ouverte que très-peu de temps avant mon arrivée à Nicée. Elle offrait dans
toute leur intégrité les dispositions intérieures et la décoration. Dans la partie infé-
rieure de la tour est une rotonde voûtée, qui servait sans doute de magasin pour les
machines. On arrive sur le rempart, par un escalier extérieur, dans une salle des gardes
de plain-pied avec le chemin de ronde, et également circulaire et voûtée. Elle est éclairée
par deux fenêtres fort étroites ou barbacanes, qui communiquent avec deux cellules
ménagées dans l'intérieur  des murs fl).   Chacune de ces cellules a deux  niches avec un

o Voyez   planche X.



4i
banc pour les vedettes. Ce qui donne à cette tour un intérêt tout particulier, ce sont les
peintures qui décorent la salle des gardes; elles sont exécutées à l'encaustique sur le stuc
qui recouvre les briques. Ces peintures représentent des prêtres ou des saints, dont la tête
est ornée d'un nimbe d'or, et qui portent des costumes en usage dans l'ancienne liturgie.
Quelques-uns avaient leurs noms écrits, selon l'usage byzantin, en colonne verticale.
Une grande figure de saint George, monté sur un cheval gris, était trop endommagée
pour qu'il soit possible de la retracer; le cheval portait aux jambes des anneaux ornés
de pierreries. La voûte de la salle est peinte en bleu avec des étoiles en rouge. Ces
peintures portent tous les caractères de l'art du xne siècle; mais on sait que les peintres
byzantins ont plus que tous les autres cherché à conserver un type déterminé dans leurs
figures religieuses, et que même à notre époque les tableaux des Grecs sont copiés sur ceux
du moyen âge. Il serait donc difficile de dire positivement à quelle époque remontent ces
peintures. A peine cette tour fut-elle ouverte, que les Grecs s'y transportèrent en foule,
et couvrirent les murailles d'inscriptions qui détruisaient ces curieuses peintures; il est
à craindre que d'ici a quelques années elles ne deviennent tout à fait méconnaissables.

On arrive à la plate-forme supérieure de la tour par un escalier pratiqué dans l'in-
térieur de la muraille. Cette plate-forme est défendue par des créneaux qui subsis-
tent encore. Au dehors, les tours de Nicée sont complètement unies, sans ressaut
ni mâchicoulis. La ligne qui joint la porte de Leucae à la porte du Nord ou de Cons-
tantinople (Stamboul-Kapou-Son) suit une ligne sinueuse, dont la direction géné-
rale est nord-est et sud-ouest. Il y a dix-neuf tours dans cette partie, et une poterne
de marbre donne accès dans l'intérieur de la ville. Vers la pointe nord on remarque
une longue portion de muraille dans une longueur de deux cent quatre-vingt-quatorze
mètres, toute bâtie en marbre blanc. Elle est défendue par trois tours carrées égale-
ment en marbre, et ornées d'une corniche ta denticules. La muraille porte onze assises
de o m-, 5o de hauteur, et la tour vingt assises. La hauteur de la corniche est de
o'% 56, et supporte un rang de créneaux. L'appareil de cette construction est fait avec
soin, aussi quelques voyageurs ont-ils regardé cette portion des murs comme un reste
de la Nicée de Lysimaque; mais du coté de la ville cet appareil est infiniment moins
soigné; on voit une inscription dont les caractères taillés en relief à la manière des
inscriptions arabes, attestent une époque de décadence; elle est tracée en cinq lignes sur
une table de marbre de i m, 80 de longueur, et placée à sept ou huit mètres au-dessus du
sol. Un jardin nouvellement planté et entouré de murs attenant aux remparts intercepte
la circulation sur le chemin de ronde intérieur. Il faut entrer dans le jardin pour voir
l'inscription.

€N0AA€eiKHPOTPOPAIONTWNeX0PtONKAIA!CXYNTHP[WN]CAPAK[HNWN]
£KeiOlct)IAOCXPITOIHMC0NBACIA[eiC]AeC0NKAIKt0NCTANTINOCANe
KAINICANTOTHNPOAINKAlANereiPANTOMATHCTOYGPrtî
ePIKAICecoCeKBATPWNANACTHCANTeCPYPrONKeNTINAPI
toNKAIMOXOtoCPTAHTPlCOANAlP   5PAN€YC<DAPATPlKI»KOPOPAAA

Èv6«£' fe« mpTpfaaov ™v sX6pûv xoù a^uvx7,p[ûv] 2«p«x[><3v]- èxaî o£ ffefepiffTOi 4pfiv ?«*[•%] ^ «* KWv<rT«v™"« *«M»vto«m
t^v ttôuv *a! AupfpvTO, U Tr~ç toQ epyo. feuAbp«K ix P«6pWv âva^Weç rcùpyov Ktfmvcpfav xal (ufeO* tenmpCy *#[««>. Ilaveùç,

3fy. TCaTpiKiou KopoTCaXa[TOu].

Ici est le trophée de mort des ennemis et des Sarrasins couverts de honte;
Ici nos empereurs fidèles au Christ, Léon et Constantin,
Ont réparé la ville, et à cause du mauvais état de l'ouvrage
Ont élevé depuis les fondements la tour des Centeniers,
Qu'ils ont achevée dans l'espace de sept ans. Paneus, fils du patrice Flavius Kuropalate, a (présidé).
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M. de Hammer,qui a publié cette inscription (1), pense que le mot grec x.svTtvapt[wv], qu'il

n'a pas complété dans son texte, signifie que la tour a coûté un quintal d'or, somme
énorme pour une pareille construction. Il est à remarquer, en outre, que, dans plusieurs
villes de l'empire, et notamment au palais des Sept-Tours, à Gonstantinople, il y avait
des tours qui avaient reçu la même dénomination. Celle de Gonstantinople est désignée
sous le nom de izû^oç xoû /.svTïivaptou(2). Il n'a jamais été dans l'usage de désigner un édi-
fice par la somme qu'il a coûté; il me semble plus naturel de croire que cette tour
était la résidence du centenier de garde qui commandait les cohortes vigilium, chargées
de veiller sur les remparts, et que ce mot *mtv«pw$ n'est pas autre chose que la cor-
ruption du mot latin centenarius. L'objection qui pourrait s'élever de la différence d'or-
thographe entre le mot de l'inscription qui porte un t et celui du texte cité qui porte
un ïj ne saurait être sérieuse pour ceux qui savent combien ces sortes de fautes, basées
sur la prononciation, sont communes chez les copistes grecs de cette époque. D'ailleurs,
on lit parfaitement bien la syllabe LIN au commencement de la cinquième ligne.

De la porte de Gonstantinople à celle du Lac, la ligne des murailles se dirige au sud-
ouest; il y a seize tours, dont quelques-unes sont carrées. La porte de Gonstantinople
se trouve donc au sommet d'une espèce de grand triangle. Depuis la porte du Lac
jusqu'à celle de Yeni-Gheher, au sud, les murailles suivent une série d'angles rentrants
et saillants qui donnent une grande force à la défense. C'est le coté le plus fort de la
place. Yers la porte de Yeni-Cheher, elles enveloppent, en formant une saillie rectangu-
laire, une enceinte assez étendue. Cette enceinte rappelle parfaitement le Castrum ou
camp des soldats qu'on observe dans les murailles de Rome. Les fouilles que l'on fait
dans les champs qui occupent une partie de l'intérieur de ]Nicée mettent souvent à
découvert les fondations de divers édifices. Les débris qu'on trouve en ce lieu, unique-
ment composés de briques de différentes sortes, indiquent que les constructions qui
l'occupaient étaient faites dans un but d'utilité plutôt que de luxe.

Depuis la porte du Lac jusqu'à l'angle sud-est de la ville, la muraille est défendue
par vingt-trois tours, et ouverte par deux poternes. La tour de l'angle sud-ouest est car-
rée, et forme une saillie considérable, tant en dedans qu'au dehors des murs. A la hau-
teur du chemin de ronde,il y a une grande chambre voûtée, dont les murs sont presque
entièrement construits avec des fragments antiques. Une tour voisine, dont la construc-
tion  n'a rien  de  remarquable, porte sur une tablette de marbre l'inscription suivante :

PYPrOCMIXAHA
MerAAOYBAClAe
WCGNXWAYTO

KPATOPOC

ITupyoç M^X.*"^ |**Y»ÔiOU (ïaci'Xsio; èv XpicTto aÙTox.pâxopo;.

Tour de Michel le grand roi, empereur en Jésus-Christ.

Depuis la porte de Yeni-Cheher jusqu'à l'angle sud-est de la ville, la muraille suit une
ligne qui est à peu près dans la direction du nord-est. Elle est défendue par quinze tours
dont la construction ne diffère en rien de celles de l'est. On compte   aujourd'hui aux

CD

(2)

Reise nach Brussa,  p. 187.                                                 Nicetas Choniates, in Andronico, lib. II, n. XI, apud
Ôti etç tqv 7cupyov toO Kevmvapîou ê'^wQev sylvovTo cei(7j/.oi x.aïà        Banduri imperium orientale.

■ko\1), xai r/a>.a'ïâ,/i<rav  tsc Teiyvi xal àvvfyeipev, <ôç ôpà-rat, 6 0eo<pt>.oç.
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murailles du Moenium cent huit tours et à l'Agger cent trente,qui sont disposées ainsi :

Au nord....................     42
A Test.....................     58

Au  sud.....................     74
A l'ouest....................     64

Total.....'   .     238    tours.

Quant à la disposition indiquée par Slrabon,bien que les quatre portes se trouvent
encore placées vers les quatre points cardinaux, on ne saurait retrouver ni la forme
carrée (TSTpàycovov tx/ji^a), ni la mesure du périmètre qu'il a indiquée; en effet, Strabon
donnant seize stades au périmètre, j'ai trouvé, en mesurant le pourtour des murailles(1):

De la porte du Sud ou de Yeni-Cheher à celle de Lefké.    .     .     112D  m.
De la porte de l'Est ou de Lefké à celle du Nord.....     IJI9
De la porte du Nord ou de Stamboul à celle du Lac.     .     .     .     1119
De la porte du  Lac à celle de Yeni-Cheher.......     1064

Total pour le pourtour de la ville........4427
Les seize stades de Strabon équivalent à deux mille neuf cent cinquante-neuf mètres.

Ainsi, la circonférence actuelle de la ville, qui est presque de vingt-quatre stades, est
de moitié plus grande que celle indiquée par Strabon , c'est-à-dire, que pour arriver à
la mesure de Strabon, il faudrait prendre le carré formé par les lignes qui joindraient
les quatre portes deux à deux; ce qui donne un carré de trois mille deux cents mètres
de pourtour, ou dix-sept stades et demi. Mais, en examinant les portes, nous verrons
qu'elles ont été construites après l'époque où Strabon écrivait, et nous devons en con-
clure que la ville a été augmentée sous les empereurs Hadrien, Claude II et Léon.

LES   PORTES.

Les quatre portes principales de la ville de Nicée subsistent encore dans un état de
conservation suffisant pour qu'on puisse juger de leur ancienne disposition. Mais, lors-
qu'on a construit les murailles actuelles, on a cru devoir renforcer les portes antiques
par des ouvrages qui, au premier coup d'oeil, en altèrent les proportions. Deux tours
massives ont été ajoutées à droite et à gauche de chacune de ces portes, et sur l'attique
de marbre on a construit une salle communiquant avec le chemin de ronde supérieur,et
servant de corps de garde aux vedettes. Toutes ces annexes étant de briques, se distinguent
parfaitement de la construction romaine, qui est de marbre. La porte de Lelke et celle de
Stamboul sont tout à fait semblables. Nous nous contenterons d'en examiner une en détail.

En entrant dans la ville du côté de l'orient, on franchit d'abord une porte de peu
d'apparence, flanquée de deux tours, et près de laquelle sont encastrés quelques bas-
reliefs mutilés; c'était la porte de l'Agger. On passe ensuite dans une petite cour qui se
trouve à droite et à gauche sur le prolongement du chemin couvert, dont la communi-
cation est interceptée par deux fortes murailles. Un arc de triomphe en marbre, engagé
entre deux tours, et écrasé par une massive construction de briques, sépare cette cour

(i) Voyez  planches V et VI.
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d'une seconde porte de construction byzantine qui donne accès dans la ville. A droite
et à gauche de cette porte, du côté de la ville, étaient deux tours massives en bricpjes
et en pierres, dont l'appareil est formé de différents dessins (1). La tour de gauche com-
munique avec un château d'eau, dépendant probablement de l'aqueduc construit par
l'empereur Justinien. L'arc de triomphe se compose d'une grande arcade de 4 m, 23 d'ou-
verture; à droite et à gauche étaient deux petites portes carrées qui donnaient passage
aux piétons. Au-dessus de ces portes sont deux niches construites sur un plan circulaire,
et dont la partie supérieure est cintrée. L'entablement de l'arc de triomphe est soutenu
par deux pilastres doriques de peu d'importance. L'archivolte du grand arc ne vient
pas poser d'aplomb sur les supports®, mais chaque membre se pourtourne pour venir
former sur le chapiteau du pied-droit une espèce d'architrave. Le couronnement. des
portes latérales est orné de denticules; l'entablement est d'ordre dorique, et la frise
porte une inscription; il n'a pas été possible de déterminer les dimensions de l'attique;
il y a même lieu de croire qu'il a été démoli. Dans la frise et dans l'architrave qui regarde
l'extérieur delà ville on voit une longue inscription qui est assez fruste,et dont les carac-
tères de bronze étaient incrustés dans le marbre. On ne peut donc lire aujourd'hui que
d'après la trace des crampons et d'après les entailles très-peu profondes qui avaient été
faites  pour maintenir les caractères.

Du côté de la ville l'inscription est beaucoup plus fruste que celle qui est placée à l'exté-
rieur. Elle a déjà été copiée par plusieurs voyageurs. Voici ce qu'on peut en lire aujourd'hui :

OEOYTPAIANOYnAPOlKOYYinOEOYNEPOYAYinNnTPAlANnAAPIANflSEBASTnAHMAPXIKHSEïOYSIAJ.
APOAIONYSIOY......

TOSKAOIEPHIENEPIMEAIOENTOS.....

©eoû Tpaïavciïï IlapOiKoO uiw, ôeoS Nepouà uîwvw Tpaïavw À&piavw ceêaGTw, ^-/ij/.apyu.-yi; è|ou<7iaç.... àizo Aiovuatou.... toç xa0t£poj(7£v émjAe'XTiÔévTOç...

Ce débris d'inscription suffit pour prouver que la porte de Lefké et celle de Stam-
boul, qui sont exactement sur le même plan, datent du règne d'Hadrien. On ne saurait
dire en quelle année elles ont été faites, parce que la date de la puissance tribunitienne
manque dans les deux inscriptions.

L'architrave et la frise du côté de la plaine portent les inscriptions suivantes :
Tni5EBA2TniTnNAYTOKPATOPnNOIKniKAI[AYTOKPATOPIJKAI5APA[APIANnHAAMPPOTATH] NEI

KAIEHN
[MHTPO]POAI2[TATEIXHKAOIEPn5ENEniMEAI0EN]TOITH2KATA2[TA5En5]KA55IOYXPH5TOY

Tw csêacTÛ tûv AÙToxpccTopwv oooo xoà [aÙTOxpa-ropi] Katsapt À[£piavû 7i laj/jcpoTaTT]] Neucaiéuv [piTpoJrccAi; |_T* ^'X" xaôiÉpcocrev, tfftfuiXv

6£v]toç tyk xaTocG^Tacatoç] Kacciou XpvfaTou.

A la maison impériale et à l'empereur César Hadrien la  très-illustre métropole de Nicée a
élevé ces murailles, sous la surveillance et la direction de Cassius Chrestus.

Et  sur l'architrave :
AYTOKPATOP[IKAI5API0EOY]AAPIANOY[YinOEOY]TPAIANOY[YinNnT.A.AAPIANn]5EBA5TnAHMAP

XIKH5EÏOY5IA2
[...TONAETONPYAnNAKATESKEYASENJKATATAXPHMATATnNAYTOKPATOPnN

[H POAI2]
[EjPArAOfl

ÀÙToxpaTop[i Kawapi, QsoO] Ààpiavoiï [uîw, Gsoîf] TpaïavoCi [uiuvû, T. A. Àâpiavw] <jeêa<JTw &fl|Aap£M«î; èÇouci'aç [.,. xovàe tov TttAwva scaxe-

oîceuaGev...] x.aTa ta yp-/]'pt.aTa tûv aÙTOxpaTopwv |vi iroXiçJ. Ëtt' àyaOiS.

« Voyez planche VIH.                                                             (2) Voyez pi. IX, fig. 3.
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A l'empereur César, fils du divin Hadrien, petit-fds du divin Trajan, à TitusiElius Hadrien,

auguste, l'année.....de sa  puissance tribunitienne, la ville a élevé cette porte en conséquence
des fonds donnés par le trésor des empereurs.

Bceckh, qui a publié ces inscriptions sous le n° 3y44 et suiv., éprouve une grande dif-
ficulté à en faire la restitution, parce qu'il ne paraît pas avoir été bien informé de la
place dont il pouvait disposer. Il commence l'inscription par ces mots : KAI 2YMI1ANTI
[TQ, 2EBA2TÉ2, etc. Les deux premiers mots ne trouveraient pas leur place sur le marbre.

J'ai copié à Aspendus une inscription qui sera publiée avec les antiquités de cette ville,
et dont le début est le même, 0EOI2 HATPIOI2 KAI AOMQ 2EBA2TON. L'inscription tracée
sur l'architrave a présenté à Bceckh un non sens, parce qu'il a pensé qu'il était question
de plusieurs empereurs ; la leçon qui lui a été communiquée portait, RATA TA KPIMATA,
« selon les ordonnances des empereurs;» mais ma copie porte les mots TA XPHMATA TON
AYTOKPATOPON, aie trésor impérial.»

Le mot HATA0Q, qui se lit près de l'archivolte, a été expliqué par M. Letronne comme
une invocation, EÏI'ATAGQ.

Ce monument, élevé par l'empereur Hadrien, remonte probablement à Tannée 120
de J. G. Il est remarquable en ce que, contrairement aux caractères imprimés à l'archi-
tecture de cette époque, sa structure est excessivement simple. Les moulures sont d'un
bon style, et se ressentent de la finesse du ciseau grec. Les deux niches placées à droite
et à gauche du grand arc ne font pas un bon effet, parce qu'elles écrasent les propor-
tions des petites portes. Du coté droit, l'archivolte et la partie sphérique de la niche
sont d'un seul  bloc de marbre.

L'inscription placée sur la porte de Stamboul était également de bronze, mais on
n'avait pas eu soin d'entailler le marbre pour incruster les caractères; il s'ensuit qu'elle
est devenue à peu près illisible.

La partie supérieure de l'arcade est ouverte pour donner passage à la herse, qui
servait, en tombant, à fermer une porte à deux ventaux,en madriers de chêne et garnie
de fer; ce système de clôture était fort usité dans les fortifications romaines. On en voit
des traces nombreuses en France et en Italie.

PORTE DE CONSTANTINOPLE.

A la porte du Nord, indépendamment de la double clôture qui existe à l'est, on
voit encore les traces d'une enceinte de dix-neuf mètres de long sur vingt mètres de
large, et qui communique avec la ville (t) par trois portes qui sont à moitié ruinées. Les
pilastres sont en marbre. C'est sans doute en ce lieu que Pococke remarqua une tête
de Méduse en marbre, mais que je n'ai pas aperçue.

En dehors des murs, du côté de la campagne, se trouvent encastrés quelques frag-
ments de sculpture, mais qui sont tellement mutilés, que l'on peut à peine en recon-
naître le sujet. Un bas-relief, de 2m, 5o de long et de 1 m, 20 de hauteur, paraît avoir
appartenu «à la face antérieure d'un sarcophage. Il représente un combat entre des cava-
liers et des fantassins. Quelques-uns de ces derniers sont coiffés d'un casque pointu
portant une aigrette. Les cavaliers portent le casque et l'armure des Grecs. Ce bas-relief
représente sans doute quelque combat entre les Grecs et les Bithymens.

(,) Voyez planche X.
12
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Les pieds-droits de la porte sont en marbre, et toute la construction est de briques. Au-

dessus de l'architrave, il y a une décharge en forme d'arc.

PORTE DU LAC.

La porte du Lac n'est pas construite avec le même luxe que les deux premières; elle
est aujourd'hui abandonnée et presque entièrement ensevelie sous les décombres. Un long
morceau d'architrave de 4"\ 9^ de long sur 90 de haut porte l'inscription suivante :

AYTOKPATnPKAI5APMAPK02AYPKAAYAI05EY2EBH2EYTYXH2SEB
APXIEPEY5MEri5T05AHMAPX!KH2EI0Y2IA5T0AEYTEP0NYPAT05PATHPPATPIA05
AN0YPATO5TATEIXHTHAAMPPOTATHNEIKAIAEPIOYEAAMAKPEINOYTOYAAMPP
YPATIKOYPPE5BKAIANTI2TPATHrOYTOY5EB.KAI5AAAIOYANTnNINOYTOYAAMPAOri5TOY

AÙTOxpccTtdp Kotcrecp Ma'pxoç Aùp. RXau^ioç, eùaeoic, eùfuy^ç, «êosaTiiç, àpy_ispeù; [AsyisToç, Sftf/M^fVtâiç èçouct'a; to (îsÛTepov, Û7ra-roç, irarrip
TuaTpî^o;, âvfi'JTuaTo; t« tsi)(_vi ttj Xa^xpoirâf/) Neixaia âici Oùe'X'X(tou) Maxpeivou tou 7.a(Mrp(oTaTou) ûiraTiicou TCpe<jë(£UT0Îi) xal âvTKJTpaTviyou toù

ceêfacTO'j ) Kftt 2aXXiou Avxomvou tou ^ajiiv(poTaTOu) ^oy«7Tou.

L'empereur César Marc-Aurèle Claude, pieux, heureux, auguste,
Grand pontife, la seconde année de sa puissance tribunitienne, consul, père de la patrie,
Proconsul (a fait élever) les murs de la très-illustre Nicée , sous la direction de Vellius Macrinus, très
illustre légat consulaire et propréteur de l'empereur, et de Sallius Antonius, le très-illustre logistefl).

Marcus-Aurelius CIaudius,qui est plus généralement connu sous le nom de Claude 11,
fut appelé à l'empire l'an '268 de .). C. 11 devint consul l'année suivante, et mourut
l'an 270. Cette inscription a donc été placée l'année de sa mort.

PORTE DE YENI-CHEHER.

Au sud de la ville, il existe une troisième porte souvent réparée par les Ottomans,
car c'est celle qui a souffert les plus nombreux assauts. C'est par là que les musulmans
introduisirent les troupes d'Alexis, plutôt que de rendre la ville aux croisés, et par là
encore que le sultan Orcan entra en triomphateur dans Nicée. Il paraît que quelques
indices avaient fait comprendre aux ingénieurs qui ont construit les remparts que ce
point devait être principalement en butte aux attaques des ennemis, car il est fortifié
d'une manière toute particulière. Deux énormes tours, se rattachant à un avant-corps
quadrangulaire, sont construites obliquement en avant du rempart. Ces tours ont iom,o3
de diamètre et sont séparées par un espace de 1 im 65. Les murailles de l'agger forment
en ce lieu (2) des angles rentrants et saillants qui défendent d'abord l'entrée du chemin
couvert, car il faut passer entre deux tours très-rapprochées de l'agger pour arriver à
la première porte, laquelle ne se trouve pas dans l'axe de la grande porte de la ville,
mais s'ouvre perpendiculairement sous les traits de la tour de l'Ouest. Ce passage fran-
chi, on devait encore traverser une porte fermée par une forte herse, et on se trouvait
dans une espèce de cour carrée, semblable à celle de la porte de Stamboul ; cette cour
communiquait par trois portes avec la ville.

Les murailles de l'agger avaient dans l'intérieur de grandes casemates, mais qui sont
trop ruinées pour qu'on puisse en lever le plan. Ces ouvrages étaient de briques
comme les grandes tours du rempart, et l'intérieur était en béton. Les fondations des
grandes tours sont faites avec des blocs de marbre enlevés aux anciens monuments, et

(I) Voyez aussi Gruter MLXXVItl, 2 (qui porte à la        criptiones antiquœ,  p.  [\.
troisième ligne EIIOIEI.  M. MARPINOï), et Vidua, Ins-            (2) Voyez planche Vit.
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avec des colonnes couchées horizontalement comme des morceaux de hois dans un chan-
tier. L'architecture de la porte ne présente rien de remarquable; mais du côté de la ville,
des deux pilastres qui fermaient la cour carrée,il y en a encore un qui existe dans toute
sa hauteur, et qui porte dans sa partie supérieure un morceau d'architrave sur lequel
on lit un fragment d'inscription. Plusieurs pierres éparses sur le sol portent également
des fragments d'inscriptions que des voyageurs ont copiées h différentes époques, et
qu'on a reconnues au bout d'un siècle seulement appartenir à l'inscription du pilastre.
En 174°5 Pockocke copia le premier fragment de la pierre qui est encore en place;
en 1822, un second fragment de cette inscription, copié sur les pierres qui sont par
terre, fut rapporté par M. le comte de Laborde. M. Letronne reconnut que ces frag-
ments servaient à compléter l'inscription de Pockocke, et publia dans le Journal des
savants{x) une dissertation à ce sujet. En 1834 ? Ie dernier fragment que je copiai me fut
indiqué par l'aga,qui y attachait une importance particulière (2). Toutes ces inscriptions,
réunies par M. Letronne, forment l'ensemble que voici, et qui se rapporte à la même
époque que l'inscription  de  la porte  du Lac :

AYTOKPATOPIKAI5APIMAYPKAAYAinEY5EBEIEYTYXEI2EBAHMAPXIKH2EïOY5IA2TOAEYTEPONAN0Y
PATnPATPI PATPIA02

KAITHIEPA5YNKAHTnKAITnAHMnTnNPnMAinNHAAMPPOTATHKAIMEri5THKAIAPI5THNEIKAIEnN
POAI2TOTEIX02EPITOYAAMPP

YPATIK0Y0YEAA!0YMAKPEIN0YPPE5BEYT0YKAlANTI5TPATHr0YT0Y5EB.KAI2AAAI0YANTnNIN0Y
TOYAAMPPAOriSTOY

AÙToxpa-ropi Kaiffapi M. Aùp. JQau^tw, EÙcreêEi, tùxuyzl, tyeë(affTw), &-/];./. a p^w?!; èçoucia; tô àeuTepov, àv9'J7raTw, nra-rpl itarpioo;, xal t?) îepà

cuvxXvi'tw *al to Sv)[aco tùv f'top.aîwv vî \ap.TCpoTaT7) x.ai fuyiar»! xal àpiGTY) Nsixaiéwv RÔXi$ to Tïîjjoç , èVi toO la[i.Trp(oTaTOu) ûtccctucou Oùe>,XÎou

Moocpeïvou 7Tpec6e'jToij x.al âvrisTpaTYi'you to3 ceë(a<7TC;0) xal loîKkiou Àvtwvw&u tùù 'Xa[j.7up(oTaTou) XoytcToO,

La très-illustre, très-grande, et très-noble ville de Nicée a élevé les murailles et les a consacrées
à l'empereur César Marc-Aurèle Claude, pieux, heureux, auguste, la seconde année de sa puis-
sance tribunitienne, proconsul, père de la patrie, et au sacré sénat et peuple romain, sous la
direction de l'illustre Vellius Macrinus, légat consulaire et propréteur de l'empereur, et de Sallius
Antoninus , le très-illustre logiste.

Quoique cette inscription soit de la même année que celle de la porte du Lac, elle
semble devoir être postérieure de quelques mois, puisque l'empereur Claude n'y est pas
nommé en qualité de consul. Ce sont les mêmes magistrats qui ont présidé à l'érection
de ces deux portes, qui n'avaient rien de remarquable sous le rapport de l'architecture.

INTÉRIEUR DE LA VILLE.

En entrant dans l'intérieur de la ville, on est frappé de l'aspect de tristesse et de
désolation répandu sur ces lieux. L'espace compris entre la porte de Yem-Cheher et le
bourg moderne d'Isnik est occupé par des jardins, du milieu desquels s'élèvent ça et
là quelques masures appartenant «à d'anciennes constructions turques. En se dirigeant un
peu vers le sud, on aperçoit quelques arcades élevées sur un tertre entouré de brous-
sailles. Ce sont les ruines d'un théâtre antique qui est aujourd'hui presque entièrement
enfoui sous terre. Il est du petit nombre des théâtres de l'Asie qui ne sont pas adossés
à une montagne; aussi, la ccwea que forment les gradins, n'étant soutenue que par des
voûtes, s'est-elle affaissée en plusieurs endroits. La courbure du théâtre regarde le nord;

(1)  Voyez Journal des Savants,   1827.                                    Fellow, Asia Minor, page 115.
(2)   Cette inscription est publiée en entier par M. Ch.
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la scène a soixante-dix-neuf mètres de diamètre, mais il ne reste plus rien de cette
partie de l'édifice. Les vomitoires, dont la voûte supportait les gradins, sont bâtis en gros
blocs de pierre calcaire, unis sans ciment, et paraissent remonter à une époque assez
reculée. Dans ce qui reste de la construction générale de cet édifice, on n'observe rien
qui ne rentre dans les dispositions connues. Aussi, dans un pays où les théâtres antiques
sont si nombreux et si bien conservés, celui-ci mériterait-il peu d'attention, s'il ne rap-
pelait des souvenirs historiques, car il est probable que le théâtre dont nous voyons
les ruines est le même que celui qui fut commencé par les habitants de Nicée pendant
que Pline était préteur de Bithynie, et qu'il demanda l'autorisation de réparer ou d'ache-
ver. Il est certain que si ce n'est pas le même édifice, l'emplacement, du moins, n'a pas
changé. Pline s'exprime en ces termes dans sa lettre à TrajanU): «Le théâtre de Nicée,
bâti en très-grande partie, et cependant inachevé, a déjà absorbé, m'a-t-on dit, plus de
dix millions de sesterces (1,987,500 francs); et je crains que cette dépense ne soit
inutile. De grandes fentes se sont manifestées par suite des affaissements, soit à cause
du terrain qui est humide et mou, soit à cause de la mauvaise qualité de la pierre,
qui est mince et sans consistance. Il y a lieu de délibérer si on l'abandonnera, ou même
s'il faut le détruire, car les appuis et les constructions dont on l'étaye de temps en temps
me paraissent peu solides et fort coûteux. Des particuliers ont promis nombre d'utiles
accessoires, des basiliques autour du théâtre et des galeries dans la partie supérieure
Çporticus supra caveam); mais ces travaux sont ajournés depuis qu'on a suspendu la
construction  du  théâtre.»   L'empereur répond  à Pline : & C'est à vous qui êtes  sur les
lieux d'examiner et de régler ce qu'il convient de faire relativement au théâtre de Nicée.....
Le théâtre achevé, n'oubliez pas de réclamer des particuliers les accessoires qu'ils ont
promis.» Ce n'est pas se jeter dans des conjectures très-hasardées que de regarder les
ruines qui existent comme celles du théâtre bâti par les soins de Pline. L'appareil étant
en grosse pierre, il est à croire que l'ancienne construction a été démolie pour faire
place à celle que nous voyons.

MONUMENTS MUSULMANS.

Le sultan Orcan, pour répandre et affermir les principes de l'islamisme, avait fait
construire dans la ville plusieurs édifices religieux, que nous nous sommes contentés de
mentionner,parce qu'ils sont ruinés, et ne présentent que peu d'intérêt sous le rapport de
l'art. Pour imiter l'exemple du sultan, plusieurs de ses lieutenants établirent aussi des
fondations pieuses, et créèrent des wakoufs pour leur entretien. Chacun croyait faire une
action agréable à Dieu en consacrant une part du butin, soit au culte de l'islam, soit
au soulagement des pauvres. Ainsi, outre les médrécés (écoles religieuses), où les jeunes
gens étaient instruits gratuitement ou moyennant une faible redevance, il y avait des
cuisines publiques ( imarets ) et des bains entretenus aux frais d'un fondateur, qui
étaient ouverts aux pauvres à certains jours et à certaines heures. Ce zèle religieux
ne se ralentit pas sous les successeurs d'Orcan; la ville de Broussa fut richement
dotée de monuments publics par le sultan Mourad. Nicée ne fut pas oubliée par les lieu-
tenants de ce prince, et le plus gracieux monument d'architecture arabe, qui existe en-
core à Nicée, le temple appelé vulgairement la Mosquée verte ( Yechil-Djamj) est une
des fondations de Khayr-Eddin pacha, grand vizir de Mourad Ier. Ce ministre, célèbre

<" C. Plinii Epist., lib. X, XLVIII.



( 49 )
dans l'histoire ottomane par la prise de Salonique, dont il s'empara après un siège san-
glant, laissa dans l'histoire une brillante réputation de sagesse et de bravoure. Il mou-
rut à Yeni-Cheher, en Europe, en i386, peu de temps après la prise de Salo-
nique.

L'obligation où sont tous les musulmans de faire au moins une fois dans leur vie le
pèlerinage de la Mecque peut être rachetée par des aumônes proportionnées au rang et
à la fortune des croyants. C'est pour payer leur dette de pèlerinage que les sultans ont
élevé dans Constantinople ces mosquées qui font l'ornement de la ville. Le grand vizir
Khayr-Eddin, constamment engagé dans des guerres qui ne lui laissèrent pas le loisir
d'accomplir ce pieux devoir, fonda la mosquée de INicée, conformément à cette sentence
du Coran : «Celui qui élève une mosquée en l'honneur du Seigneur notre maître, Dieu
lui élève une maison dans le Paradis.» L'édifice que nous décrivons a cela de remar-
quable qu'il doit être regardé, non comme une oeuvre des artistes turcs, mais comme le
dernier vestige des arts des Seldjoukides dans l'occident de l'Asie Mineure.

L'édifice est quadrangulaire; il a 26 mètres de long sur 12'",74 de large(1). En avant du
temple,il existe un porche en marbre blanc composé, sur la façade, de trois arcades ogivales,
portées par deux colonnes de granit rouge, et en retour de deux arcades que sépare une seule
colonne d'une matière précieuse, connue généralement sous le nom de marbre grand
antique. Il faut remarquer que cette substance n'est pas un marbre, puisqu'il n'entre
pas dans sa composition un atome de calcaire, mais doit être plutôt rangée dans la
classe des granits, puisqu'elle est composée de feldspath noir et blanc, disposé par
grandes taches (2). Deux fenêtres qui éclairent l'intérieur du portique sont ornées d'ins-
criptions coufiques, entourées d'un dessin très-compliqué et d'entrelacs d'un travail
remarquable. Les deux colonnes de granit rouge de la façade sont ornées de chapi-
teaux dans le style arabe(3) et s'ajustent avec une porte très ornée, disposée comme les
portes des temples égyptiens (4). Les deux arcades latérales sont formées par des barrières
de marbre, découpées à jour avec une délicatesse extrême. Au-dessus de la porte, ou lit
cette inscription, dont les caractères sont gravés en relief, selon l'usage des musulmans :

:Ls^

Qp < ■■mfhW\.:-
'&&

Au nom du Dieu clément et miséricordieux,ce noble imaret a été bâti et consacre dans un esprit
de piété sous le règne du grand prince Cheub-Eddin Mourad I", fils d'Ourkhan.... Khayr-Eddin,
fils d'Ali Aldjindéré, que Dieu fasse miséricorde à tous deux, dans l'année sept cent quatre-vingt.
Louange au Dieu unique.

"' Planche XII,  fig. 1.
m Planche XIII.

w Planche XII, fig. '>..
<4' Planche XII, fig. 3.
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Je dois à l'obligeance de M. Reinaud la traduction de cette inscription, qui, comme

toutes les inscriptions monumentales des Arabes, offre d'assez grandes difficultés. La
date 780 correspond à Tan i3^8 de .). C. Sur la porte du portique on lit cette autre
inscription, tracée sur une seule ligne :

«Cette mosquée, asile des oulémas, a été bâtie par le vizirKhayr-Eddin-Pacha, l'an 770
(i373-1378).» La différence de ces deux dates indique sans doute l'époque de la fonda-
tion et l'époque de la consécration. Quant au mot imaret employé dans la première, il
est usité chez les Arabes pour désigner indistinctement toute fondation pieuse. Chez
les Turcs, il désigne un hospice public où les pauvres reçoivent chaque jour une distri-
bution de vivres.

Les softas ou docteurs attachés à la mosquée assurent que le marbre de la porte,
ainsi que les chapiteaux des colonnes, étaient peints et dorés; mais aujourd'hui il ne
reste plus de trace de ces ornements. Le milieu du porche est surmonté d'une cou-
pole ou lanterne, qui n'est là que pour donner de l'élégance à la fabrique, car elle n'est
d'aucun usage. Quoique la façade soit tout en marbre blanc, les Turcs ont l'habitude
de peindre des voussoirs alternativement blancs et noirs; j'ai cependant remarqué que
le cintre d'une des deux petites arcades, qui a dans oeuvre 3m,36, est d'un seul mor-
ceau. L'intérieur de l'édifice, qui a iom,72 de large sur i4m,8o, de long, est éclairé par
neuf fenêtres, et divisé en deux parties par un porche supportant une tribune sur la-
quelle s'appuie une partie de la coupole. Les colonnes du portique sont en granit gris.
Les murs, qui ont /\n\^3 d'épaisseur, sont construits tout en  marbre blanc.

Dans l'intérieur d'un de ces murs est pratiqué un escalier qui conduit au minaret. Au
fond du sanctuaire se trouve la niche vers laquelle tout musulman doit se tourner en
faisant sa prière, et qui indique la direction de la Mecque; c'est ce qu'on appelle le
Mirhab. Près de là, à la droite de l'assistant, se trouve une chaire, dont la forme est la
même dans toutes les mosquées musulmanes, et qui consiste en un escalier très-rapide,
conduisant à une espèce de pavillon, où se place le mollah pour les instructions reli-
gieuses. Cette chaire porte le nom de Minnber.Le dessin que je reproduis ici(t), conforme
pour la disposition générale à la chaire de la mosquée Verte, provient de la mosquée
de la sultane Validé, mère de Mahomet IV, à Constantinople. Le minnber de la mosquée
Verte est en bois sculpté; mais, dans l'état de dégradation où il se trouve, je n'aurais
pu reproduire les peintures pour donner une idée complète de cet ajustement. Le mina-
ret est bâti en briques, et revêtu de faïences émaillées qui sont comme les derniers
vestiges de cet art à Nicée. La colonne est composée de bandes horizontales ondulées,
et alternativement bleues, vertes et rouges. C'est de la couleur de ces faïences, où le vert
domine, qu'est venu le nom vulgaire du monument.

ÉGLISE GRECQUE.

Malgré tous les efforts des musulmans, ils ne parvinrent pas à anéantir la religion
chrétienne dans la ville de Nicée. La nation grecque s'y est perpétuée fidèle à son culte,
et entretient de ses offrandes l'unique église que les vainqueurs ombrageux leur aient
laissée. Elle est située dans la partie méridionale du quartier grec, et, malgré les nom-
breuses réparations qu'elle a subies, il est  facile de voir que  sa construction   remonte

c) Voyez planche XI.
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au-delà du xne siècle. La nef est couverte par une coupole qui était ornée de mosaïques,
aujourd'hui en partie détruites; mais l'hémicycle du fond conserve encore toute sa dé-
coration primitive. Dans la demi-coupole qui le couronne, on voit une figure de la
Vierge portant l'enfant Jésus; de part et d'autre sont des anges revêtus d'un riche
costume  orné de pierreries et   de perles, et qui portent un étendard sur lequel on  lit ;

AH02 AHOS  AHOS.

Le premier vestibule ou narthex conserve aussi quelques tableaux de mosaïque. Au-
dessus de la porte principale, on remarque une figure de la Vierge, les mains étendues,
et vêtue d'un manteau bleu. Cette mosaïque est à fond d'or, et dans le champ du tableau
on lit ces mots :

MP 0Y.

Mïffep @soù.

Au-dessous de la figure, se trouve cette inscription :

KeBOH0HTncnAOYAnNIKIOOPnPATPIKinPPAIPOCITnB€CTKA!MErAAnETAIPIAPXH

Kupis, |3o7)ôei tw cû oo&tp Nixïiçopw, îrarpixico, TrparacxriTw (3eci~(iapûo) x.al [;.£yaXc;j éTatpiapy^.

Seigneur, secours ton serviteur Nicéphore, patrice,préposé au vestiaire, et grand étériarque.

On sait que la charge de vestiarius, qui correspond à celle du chambellan, était une
des hautes fonctions de la cour de Byzance. La charge détériarque, qui s'exprime en
latin par comitum dux, appartenait aussi à un des grands officiers du palais. Le nom de
Nicéphore, inscrit sur la principale porte de l'église, est probablement celui du fonda-
teur; mais on a négligé d'inscrire la date de la construction.

On remarque dans l'église de Nicée un sarcophage très-précieux en pierre spécu-
laire, et dont la face antérieure est décorée d'ornements dans le goût byzantin, d'une
bonne exécution. Ce monument ne porte pas d'inscription. On peut supposer, d'après
le caractère de la sculpture, qu'il remonte au ive siècle. En mettant des cierges allumés
dans l'intérieur, la pierre laisse passer une lumière douce et uniforme, et les ornements
se découpent en noir sur le fond qui est plus éclairé. Cette pierre se tirait de Galatie.

VOIE ROMAINE.

En sortant par la porte de Yeni-Cheher, et en suivant la rive méridionale du lac, on
se trouve sur l'ancienne voie qui traversait toute l'Asie, et allait des cotes de la Propon-
tide aux confins de la Syrie. Cette route franchissait le Sangarius sur le grand pont de
Sabandja; elle passait par Pessinunte, et de là s'inclinait au sud pour aller gagner la
Pisidie, en traversant la Cappadoce. C'est encore la voie la plus fréquentée par les
caravanes qui viennent de Bagdad et de la Syrie; mais depuis longtemps on ne songe
plus à l'entretenir ou à la réparer. L'état de dégradation où se trouvent les routes de
l'empire ottoman est une des marques les plus évidentes de l'incurie et de l'imprévoyance
de l'administration des provinces, qui se trouvent forcées de consommer sur place leurs
produits, et ne peuvent tirer qu'à grands frais les denrées du  dehors. C'est surtout en
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voyant le soin que mettaient les anciens à ouvrir des communications faciles et directes
entre tous les points de l'empire, que Ton peut juger du contraste entre les deux époques
et de la déchéance où ce pays est tombé. Dès les premiers temps de la conquête, les
Romains ouvrirent une voie de communication entre les villes d'Apamée et de Cius, places
maritimes assez importantes de l'intérieur du pays. Elle fut réparée par Néron, qui fît
trancher un rocher dont le prolongement interceptait la route. Ce rocher est connu
des habitants sous le nom de Sari-Kaïa (la pierre jaune); c'est un calcaire jurassique
jaunâtre à la surface, mais gris à l'intérieur. Il se présente en plusieurs mamelons, et
appartient à l'un des contreforts des montagnes qui encaissent le lac.

La base des collines est composée de grès rouges, mais dans la partie supérieure on
retrouve le calcaire jurassique avec ces roches abruptes qui surgissent du sol en for-
mant des pitons aux flancs déchirés. Cette' formation se continue pendant trois heures
de route, jusqu'à un vallon environné de rochers qui s'avancent jusque dans le lac. C'est
là que les travaux ont été le plus considérables.

Une inscription bilingue, tracée en grands caractères, atteste que ces travaux sont
dus à l'empereur Néron, qui les fit faire la quatrième année de sa puissance tribuni-
tienne, par conséquent l'an de J. C. 68 ou 69. Voici cette inscription :

NERO CLAUDIUS DIVI
[CLAUDIFILIVSJGERMANICICAESARISNEPOS

[TIBERICAESARISAVGJPRONEPOSDIVIAVGARNEPOSCAESAR
[AVGVSTVSGERMANIGUSP]ON[TMAX]TRrB.POT.I[II[IMPERATORII]COSIII

[VIAMABAPAMEAADNICAE]A[MC0LLAPSA]MVETUSTATEREST1TVTMVNIENDAM
CVRAVIT[PERCAlVMIVLIVM]AQVILAMPROC.SVVM

Nero Claudius, divi [Claudii filius,] Germanici Caesaris nepos, [Tiberii Caesaris Aug.] pronepos,
divi Aug. abnepos, Caesar [Augustus Germanicus, p]on[tifex max.,] trib(uniciae) pot(estatis) IV,
[imperator II,] consul III : [viam ab Apamea ad Nicae]a[m collapsa]m vetustate restituit, munien-
dam curavit [per Caium Julium] Aquilam proe(uratorem) suum.

NEPQNKAAYAl[O2]0EOYKAATAIOrriO2rEPMANIKOr
KAI2AP02YinN[02]TIBEPIOYKAI5AP055EBA5TOY[Er]rON05

0EOY5EBA2TOYA[POrONO5]KAI5AP5EBA2TO5rEPMANIKO5APXIEPEY5
MEri5T05AIMAPX![KH5EÏOY]5IA5TOAAYTOKPATnPTOBYPAT05TOr
OAONAPOAPAME[IA5PP]O2NEIKAIA5KATEct)0APMENHNTHAPXAIOTH[TI]

APOKA0E5TH2E[KAIKATA5]KEYA5OHNAIP(AAIN]PPOS[ETA]KSEN[A]IA
rAIOYIOYAIO[YAKOYIAOY]TOYIAIOYEPITPOPOY

Ne'pwv K>.au^t[o;J, Geoiï IQau&iou moç, rsp[/.avwoij KaiGapoç uttov[o<;J, Ttêepiou Kawapoç <7eëa<7To5 j é'yjyovoç, OeoC SsëauToC à[iroyovoç], Kaiaocp

ceêaaTo; rspfAavtxàç, àpjriepsùç fAéyiff-roç, ^ï)[/.ap^i[x^ç è^oujffia; to £, aÙT&xpà-rcop to |3 , ÛTCaToç to y 6&àv ooto Àiraf/.e[iaç irpjoç NewcetLav, jcaTE-
<pGap[/.év/iv T-7j âp^aioTïi[Ti], àiroxaTg<jT7i<je [xal xaTacJneuacS^vai ir[aXiv] 7rpoç[éTa]£ev &ià raïou îoiAiou [ÀxouiXou] toO t£iou giuTpoTiou.

Néron Claude, fils du divin Claude, petit-fils de Germanicus César, arrière-petit-fils de Tibère
César Auguste, arrière-petit-fils du divin César Auguste, César Auguste Germanicus, grand pontife,
la quatrième année de sa puissance tribunitienne, empereur pour la deuxième fois, consul pour
la troisième fois, a fait réparer la route de Nicée à Apamée, détruite par le temps, par [les soins de]
Caïus Julius Aquila, procurateur impérial.

Les caractères des premières lignes sont plus grands que ceux des lignes suivantes.
Le rocher a été à peine aplani pour tracer les lettres. Une minime partie de l'inscription

recque a disparu sous une couche de sédiment calcaire, amoncelé par un suintement
qui s'est formé dans les fissures de la roche. L'inscription a environ im,8o de longueur
sur im de hauteur. Elle est généralement d'une lecture facile. En lisant ces deux inscrip-

0
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tions, si claires et si faciles à restituer l'une par l'autre, on sent un vif regret que cet
usage n'ait pas été constamment suivi par les Romains et par les Grecs dans les pays où.
Ion parlait une langue barbare. Nous n'en serions pas réduits aujourd'hui à des con-
jectures sur un grand nombre de monuments dont les inscriptions sont encore pour
nous une lettre  morte.

Cette inscription a été publiée pour la première fois en 1826 par le comte Vidua, et
commentée par M. Letronne(1). La copie que j'en ai faite en i834 est d'accord avec le texte
déjà publié, sauf une très-petite différence.

On lit encore très-bien les mots[NERO G] de la première ligne, qui sont indiqués
comme des restitutions. Quant à l'année de l'empire qui est indiquée dans l'inscription
de Vidua,   TO E, la  cinquième, M. Letronne propose  de corriger TO  B, la seconde.

J'ai aussi dans ma copie le chiffre E, mais il est si facile de confondre les lettres B et E
dans une inscription tracée sans beaucoup de soin , qu'il vaut mieux s'en rapporter aux
dates historiques.

La troisième année du consulat de Néron, la quatrième de sa puissance tribunitienne,
et, par conséquent, la seconde de son empire, concorde avec l'an DCCCXI de Rome et
l'an 58 de J. C. Selon la remarque de M. Letronne, la réparation des routes et l'en-
tretien des chemins étaient un des faits dont les empereurs tenaient le plus à honorer
leur règne; aussi, toutes les fois que la nature des lieux leur permettait de conserver
un souvenir durable de pareils travaux, ils avaient soin de faire placer quelque monu-
ment qui les rappelât à  la postérité.

On lit près de Beyrout en Syrie (Colonia Julia Félix Berytus) une inscription taillée
dans le roc près du fleuve Lycus (Nahr-el-Kelp) qui a beaucoup d'analogie avec l'ins-
cription de Nicée.

Je  la rapporte avec son  orthographe défectueuse.

IMPCAESMAVRELIVS
AN TONIN VSPIVSEELIXA VGVST VS

PARTMAXBRITMAXGERMMAXIMVS
PONTIFEXMAXIMUS

MONTIBVSINMINENTIBVS
LICOFLVMINICAESISVIMDELATAVIT

PERIfVLIVM ? PROC UR ATOREM]
ANTO N INI AN VMS V VM

L'empereur César Marc-Aurèle Antonin, pieux, heureux, auguste [vainqueur des] Parthes,
des Bretons et des Germains, grand pontife, ayant fait couper les montagnes qui dominaient le
fleuve Lycus, a élargi la route (VIM probablement pour VIAM) par les soins de [Julius?.....pro-
curateur] d'Antonin.

Cette inscription est gravée sur un cartouche de im,8o de longueur sur environ onl, 90
de hauteur, et non loin de ces curieux bas-reliefs de style persique qui ont été sou-
vent  mentionnés par les voyageurs.

(,) Journal des Savants,   i8aj.
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EXPLICATION DES PLANCHES
jJaMJHgHS^

PLANCHE  IY.
PONT CONSTRUIT PAR JUSTINIEN SUR LE SANGARIUS.

L'empereur Justinien, pour faciliter les communications d'un bout à l'autre de l'empire, songea particulièrement,
dans les travaux qu'il entreprit, à établir de grandes routes et à restaurer celles qui existaient déjà. La plus importante
était celle qui conduisait de Constantinople aux confins de la Syrie en traversant la Phrygie et la Gappadoce. Cette
route était coupée, à peu de distance de la ville de Sophon, par le fleuve Sangarius qui, dans cet endroit, coule
directement vers le nord pour aller se jeter dans le Pont-Euxin. De vastes marais, formés par les débordements du
fleuve et par un lac qui a son écoulement dans le Sangarius, rendent ces districts presque impraticables pendant une
partie de l'année. Aussi l'empereur fit-il faire de grands travaux qui existent encore, et qui, s'ils étaient plus connus,
ne seraient pas moins vantés que les célèbres monuments élevés sur les voies romaines dans les autres parties de
l'empire. En examinant le terrain qui sépare Nicomédie de Sabandja (l'ancienne Sophon, la Melanghia des écrivains
byzantins), on voit qu'il est composé de cailloux roulés et de sable d'alluvion. Il s'exhausse peu au-dessus du niveau
de la mer, et il est probable qu'à une époque géologique assez reculée le bassin du lac était beaucoup plus
étendu qu'il ne l'est aujourd'hui. Mais du temps des Romains son pourtour était peu différent de ce qu'il est
aujourd'hui, puisque du côté de l'est on reconnaît un pont à une seule arche, élevé sur un petit canal d'écou-
lement qui va se jeter dans le Sangarius. Plusieurs écrivains ont cherché à résoudre la question de savoir si le lac
dont parle Pline le Jeune dans ses lettres à Trajan, était celui de Nicée ou celui de Sabandja. M. de Hammer,
dans une dissertation sur ce sujet(l), cherche à prouver qu'il est question de ce dernier. Il est vrai qu'en plantant
de la rivière d'écoulement, et en joignant le lac avec le golfe de Nicomédie, on pourrait dans tous les temps faire
communiquer Nicomédie avec la mer Noire sans traverser le passage dangereux du Bosphore ; mais le projet de Pline
n'était pas conçu de la sorte: il voulait seulement joindre avec la mer, parle moyen d'une rivière, un grand lac qu'il
désigne seulement par ces mots, amplissimus lacus, expression qui peut difficilement s'appliquer au lac de Sabandja
qui n'a qu'une lieue de diamètre. En supposant que le projet ait été relatif au lac Ascanius , on en conçoit toute l'im-
portance, puisque la grande ville de Nicée devenait un port de mer. Du côté de l'est, le lac de Sabandja n'est éloigné
que d'une lieue du Sangarius ; les denrées pouvaient être portées du lac de Sabandja dans le fleuve et de là dans le Pont-
Euxin, sans faire des dépenses aussi énormes que celles qu'aurait exigées un canal de six lieues de long. Le vague qui
existe dans les expressions de Pline jette beaucoup d'obscurité sur cette question, sur laquelle les savants seront encore

longtemps divisés.
Du côté de Sabandja, les bords du lac forment une plage sablonneuse, mais au nord et au sud ils sont encaissés

par deux chaînes de collines qui s'avancent jusqu'au bord de l'eau. Après avoir longé le lac, en suivant un chemin
très-resserré entre les eaux et les montagnes, on arrive, au bout d'une demi-lieue, dans la grande vallée ou coule le
Sangarius. Un grand pont de huit arches, et de quatre cent vingt-neuf mètres de longueur, est jeté sur les marais et sur
le fleuve. L'ouverture des grandes arches est de %3 mètres; la largeur des piles est de 6m,5o ; à chaque extrémité du
pont sont d'autres petites arcades sous lesquelles l'eau ne passe pas , mais qui deviendraient utiles en cas d'inondation.
La solitude complète de ces lieux sauvages augmente encore l'impression que produit ce monument, dont la solidité
a résisté aux efforts des eaux. Il est bâti en grands blocs de pierre calcaire; les arches sont des portions de cercle, et
l'extrados de leurs voûtes étant partout au même niveau, le pont est parfaitement horizontal, et la route ne suit pas
une ligne ascensionnelle comme dans la plupart des ponts romains (2), et dans d'autres monuments de ce genre
beaucoup plus modernes. En amont du fleuve, les piles sont demi-circulaires, et la ligne du parapet forme ainsi au-
dessus de chacune d'elles une espèce d'exèdre où pouvaient se retirer les piétons dans un moment d'encombrement.

<■) Reise nach Brussa, p. i3o.                                                                               (2)  Voyez Planche IV-
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A l'extrémité occidentale du pont, s'élève une porte cintrée0' de 6 mètres d'ouverture et de iom,37 de hauteur. On
ne voit pas de traces de clôture. Dans un des piliers il existe un escalier tournant, encore parfaitement conservé, et
dont l'hélice forme l'appareil connu sous le nom de vis de Saint-Gilles, c'est-à-dire que chacune des marches est
appareillée de telle sorte que son intrados forme le voussoir d'une voûte. On a longtemps attribué aux constructeurs
du moyen âge l'invention de ce genre d'escalier que nous retrouvons ici pratiqué dans le sixième siècle. L'appareil
de la porte est solide, mais grossièrement exécuté; ce sont de grands blocs de pierre calcaire assemblés sans ciment.

A l'extrémité orientale du ponton remarque des constructions attenantes au monument, et qui paraissent d'une épo-
que un peu plus récente; elles forment quelques salles voûtées qui servaient sans doute de maison de station (mansio)
aux marchands et aux voyageurs, et où les courriers du gouvernement devaient trouver des chevaux et des vivres. Il
y avait aussi des chars conduits par des carpentarii(2).

L'extrémité orientale du pont va s'appliquer directement contre une montagne qui fait partie de la rive droite du
fleuve, et la route tourne à angle droit pour se diriger au nord vers le royaume de Pont, et au sud vers la Phrygie.
Une grande niche de 6m,33 de large, avec des portes latérales (3) qui existent encore, formait sans doute une grande
salle voûtée qui offrait un abri aux voyageurs. Il n'est pas probable qu'à aucune époque cette partie de l'édifice ait
jamais reçu d'autre décoration. C'est une architecture toute militaire, dont la solidité était le premier mérite.

PLANCHES V et VI.
PLAN DE NICÉE LEVÉ AU QUATRE-MILLIÈME.

Mon but principal en visitant les ruines de Nicée fut de lever un plan de la ville assez détaillé pour qu'on pût bien
suivre les opérations des sièges et comprendre tout ce que les historiens nous rapportent de cette ville célèbre. Mais de
mémoire d'homme une pareille opération n'avait été faite; aussi les autorités commencèrent-elles à s'inquiéter quand je
préparai mes premières opérations. Heureusement les difficultés ne furent pas sérieuses, et moyennant quelques cadeaux
je trouvai tout le monde disposé à me seconder. La ville moderne d'Isnik n'occupant que le centre de l'ancienne Nicée,
il me fut très-facile de circuler librement autour des murailles et de poser des jalons sur les principaux points. J'observai
que les murs depuis la porte de Lefké jusqu'à l'angle sud-est forment une ligne droite non interrompue; cette li"-ne
me servit de base ; je chaînai en détail toute la longueur, et j'en déterminai la direction à la boussole. Les deux extré-
mités de ma base étant bien établies, je déterminerai un triangle dont le sommet s'appuyait sur le sommet de l'angle
rentrant au sud-ouest; j'obtins ainsi une double base qui me permit de faire une triangulation sur chacun des angles
de la ville, et comme vérification je chaînai tout le pourtour des murailles pour en avoir le périmètre exact. Les
différents édifices intérieurs ont été placés ensuite par le moyen de triangles et orientés à la boussole. J'ai déterminé,
en cheminant à la boussole, les principales rues de la ville moderne, mais je n'ai pas cru devoir relever toutes les
clôtures de jardins faites en pierre sèche et essentiellement variables. En effet, à un second voyage que je fis à Nicée
en 1839, quand ce plan était déjà gravé, je vis près de la porte de Lefké une vaste plantation de mûriers entourée de
murs qui n'existaient pas lors de mon premier voyage, tandis que le kiosque du Mutsellim, que j'avais vu en i833
dans un jardin très-bien entretenu, était abandonné à cause du mauvais air. Les terrains qui entourent la ville sont,
surtout au côté nord, très-marécageux et coupés par des canaux d'irrigation dont le relèvement eût exigé beaucoup
de temps et qui n'auraient rien ajouté à l'intérêt du livre.

PLANCHE  VIL
PLAN ET VUE DE LA PORTE DE YENI-CHEHER.

Cette vue est prise du haut des murs de l'Agger. Les bases des tours sont faites avec des blocs de marbre blanc et
des débris de colonnes ; la porte actuelle, avec son cintre en décharge au-dessus de la voûte, porte tous les caractères
de l'époque byzantine, et ne doit pas être regardée comme faisant partie du monument élevé par Claude IL Les
deux piliers carrés qui forment une espèce d'aula dans l'intérieur des murailles, du côté de la ville, supportaient
l'inscription publiée plus haut.

PLANCHE   VIII.
PORTE DE LEFKÉ. ÉTAT ACTUEL.

La route la plus fréquentée par les caravanes n'est pas celle qui conduit directement de Nicée à Nicomédie ; les
marchands préfèrent remonter le Sangarius jusqu'à Gheivéh, et revenir ensuite vers l'ouest par la grande vallée de
Nicée. Aussi est-ce par la porte de Lefké que se fait le plus grand mouvement. Cette vue représente l'entrée d'une

(i) Voyez planche IV.                                                                                            <3) Voyez planche IV.
<a) Page   22,   Code Theodosien; Procope II, de Bello Persico.
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caravane au moment où les marchands déchargent les chameaux, et où les chameliers vont préparer leur repas du
soir. Le petit château d'eau placé à droite fait partie de l'aqueduc réparé par Justinien. Les deux grandes tours et
l'enceinte intérieure, ouvrage des empereurs grecs, ne remontent pas plus haut que le huitième ou neuvième siècle. La
seconde arcade est la porte de ville élevée par l'empereur Hadrien, et enfin la troisième fait partie du mur de l'Agger.
Cette ville, jadis si bien gardée, n'a plus aujourd'hui ni troupes ni vedettes; peu à peu sa population se disperse, et
peut-être un jour viendra où les murs de Nicée, comme ceux de Hiérapolis et d'Anazarba, ne renfermeront plus que
des terrains incultes et déserts.

PLANCHE  IX.

PORTE DR LEFKÉ. ANCIEN ÉTAT.

Ce monument, enclavé dans les murailles modernes, est aujourd'hui enterré jusqu'à la moitié de la hauteur de
l'imposte, mais les deux petites portes latérales étant vides, il est facile d'avoir la hauteur totale des pieds droits.
L'inscription placée dans l'architrave détermine l'époque de sa construction, qui remonte à l'empereur Hadrien; mais
la forme écrasée de l'arc principal lui donne beaucoup de rapports avec le monument connu sous le nom d'arc de
Galien à Rome. Les deux portes latérales, fermées dans leur partie supérieure par une architrave, donnent un carac-
tère particulier à cet édifice, dont l'ensemble est d'un goût médiocre.

Figure i"\ Plan. La partie droite est le plan au niveau du sol, et la partie gauche le plan au niveau des niches.
Figure a. Elévation. La partie supérieure du monument étant aujourd'hui occupée par une maçonnerie byzantine,

il n'a pas été possible de reconnaître les dispositions de l'attique.
Figure 3.  Détail de l'ordre.
Figure /l. Détail du pilastre de l'imposte. L'archivolte architravée se retournant à angle droit sur le pilastre de

l'imposte est un caractère de l'architecture du temps d'Hadrien, qui a été imité dans les temps postérieurs, mais qui
n'est pas d'un goût très-pur.

PLANCHE   X.         #
FORTIFICATIONS DE LA VILLE.

Cette planche présente la coupe sur le rempart de Nicée tel qu'il existe aujourd'hui. On remarque encore partout
l'évidement du fossé qui est occupé par des plantations de mûriers. Les tours de l'Agger sont généralement en mauvais
état; cette construction n'est pas faite avec autant de soin que celle du rempart. C'est d'ailleurs l'Agger qui a sup-
porté les premiers efforts des assaillants; ses tours sont massives. La grande tour est celle qui appartient à la partie
orientale du rempart et qui a été ouverte vers 1828. La coupe et le plan font voir la disposition de l'intérieur et de
l'escalier qui conduisait sur la plate-forme. Des fragments de peinture représentant des prêtres ou des saints ont été
copiés dans la tour. Le plan que l'on remarque au milieu de la planche est celui de la porte de Constantinople
(Stamboul Kapou-sou), qui ne diffère en rien de la porte de Lefk.é.

PLANCHE XI
CHATRE A PRÊCHER DANS LES MOSQUÉES DES SUNNI.

La forme particulière de la chaire à prêcher que l'on remarque dans les mosquées des Sunni n'a pas été adoptée
par leurs antagonistes les Chiites de la secte d'Ali. Les mosquées de ces derniers ne sont ornées que de tapis; celles
des Sunni, au contraire, renferment une foule de meubles qui contribuent à l'ornement du temple. Dans les premiers
temps de l'islamisme cette forme pyramidale du minnber était déjà adoptée par les Sunni ; mais il n'y a aucune tra-
dition qui apprenne pourquoi cette forme a prévalu sur toutes les autres. La loi des Turcs leur défendant toute
représentation d'hommes et d'animaux, ils ont dû chercher dans la représentation des fleurs, des ajustements pour
embellir leurs ouvrages d'art.

PLANCHE  XII.

PLAN ET DÉTAILS DE LA MOSQUÉE VERTE.

Figure \". Plan de la mosquée.
Figure 3. Plan et élévation du chapiteau du portique. Ce chapiteau, d'un style particulier, et différent de ceux

qui sont employés dans les mosquées de Constantinople , se compose d'une partie cylindrique évidée par seize niches
triangulaires et soutenue par seize feuilles doubles qui viennent s'amortir sur l'astragale. Cette forme n'a pas été
souvent usitée et a quelque chose d'égyptien.  Le couronnement du chapiteau est un abaque carré dont les angles
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sont évidés en forme de conques. Les deux colonnes du portique sont attenantes à une porte en marbre dont l'or-
nementation est basée sur l'intersection de plusieurs octogones.

Figure 4- L'étoile intérieure est la projection de la niche qui forme la première ligne d'ornement ; les prolongements
du côté de l'étoile engendrent les coques qui forment la seconde ligne. Les ornements de cette porte, que la blan-
cheur du marbre rend un peu confus, étaient rehaussés par de la dorure et de la couleur qui faisaient ressortir les
différents membres des moulures.

Figure 5. Plan et élévation du chapiteau intérieur. Ce chapiteau est construit d'après le même principe que celui
du portique, mais il offre moins d'élégance et d'originalité.

Figure 6.  Détails de l'imposte.
Figure 7. Détails d'un fleuron qui forme le couronnement de la façade.

PLANCHE   XIII.
ÉLÉVATION DE LA MOSQUÉE.

PLANCHE   XIV.

DÉTAILS DE LA MOSQUÉE VERTE.

Figure ire. Couronnement d'une des fenêtres sous le porche.
Figures 2 et 3.  Ajustements des parties supérieures de tombeaux près de la mosquée.
Figure 4-  Ornement de la partie supérieure de la barrière de marbre.



BROUSSA.

Pour suppléer au silence de l'histoire, Broussa ne peut offrir, comme les autres villes
de l'Asie Mineure, les vestiges de ses monuments qui attestent sa splendeur passée. Les
écrivains anciens Font toujours regardée comme une place de peu d'importance, et ils n'ont
pas pris soin de nous instruire de ses destinées pendant la longue période qui suivit
rétablissement des Romains en Orient, jusqu'au moment où l'empire de Constantinople,
menacé par les Osmanlis, transporta en Asie sa ligne de défense, et fit de la ville de
Broussa un des points stratégiques des plus importants de la contrée. Aussi est-il dif-
ficile, pour ceux qui veulent s'occuper des antiquités de cette ville, de ne pas suivre
en tout point les errements de leurs devanciers, en se bornant à citer le petit nombre
de textes qui nous sont restés.

Les longues guerres qui eurent lieu entre les rois de Bithynie et ceux de Pergame;
l'invasion des Gaulois, qui, après avoir servi d'auxiliaires à Nicomède contre ces princes,
transportèrent le centre de leurs expéditions dans la Phrygie; la lutte acharnée de la
république romaine contre les rois de Pont : tous ces événements mémorables se sont
passés loin des champs de Pruse, qui resta oubliée en suivant la fortune des villes plus
importantes. Lorsque Annibal, vaincu et fugitif, crut trouver en Asie un refuge contre la
haine des Romains, il visita plusieurs princes de cette contrée, et, ne perdant pas de
vue les éternels ennemis de Carthage qu'il avait déjà devinés comme les envahisseurs
du monde, il organisa chez les princes asiatiques des moyens de défense qui restèrent
sans résultats. A la cour de Tigrane, il conçut et effectua le projet de fonder et de forti-
fier sur le bord de l'Araxe la ville d'Artaxata; si, en effet, la fondation de Pruse est due
au conseil que donna ce général h Prusias, roi de Bithyniecl), ce serait encore une
preuve de son génie militaire, qui prévit que tôt ou tard la position de Broussa devien-
drait la clef de la Bithynie; et encore aujourd'hui tout ennemi venant du sud aura con-
quis l'Anatolie, et portera échec à Constantinople, quand il aura occupé la vallée du
Sangarius, et assis son quartier général sur le penchant de l'Olympe. Aussi lorsque les
princes Osmanlis vinrent attaquer l'empire byzantin, ils ne regardèrent leur victoire
comme décisive que lorsqu'ils eurent planté l'étendard de Mahomet sur les coupoles des

(l) Plinii naturalis Hist;  V, 3a.
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églises de Broussa. La chute de Nicée et eelle de Nicomédie suivirent de près la conquête
de cette ville.

Les rois de Bithynie, en établissant leur domination, donnèrent tous leurs soins «à
rassembler dans les villes la population mélangée répandue dans leur empire. Les princes
du nom de Prusias fondèrent plusieurs villes, auxquelles ils donnèrent leur nom : Tune
au bord de lTlippius, surnommée Prusa ad Hippium, dont on retrouve les ruines aux
environs de la ville d'Ouscouby; l'autre, dite Prusa ad mare, au bord de la mer, fut
fondée sur remplacement de l'ancienne Cius, détruite par Prusias; et enfin, eelle que
nous décrivons, bâtie sur le penchant de l'Olympe mysien, prit le surnom de Prusa ad
Olympum. Suivant Strabon, cette dernière aurait été fondée par Prusias Ier, contempo-
rain de Crésus(1), ce qui ne s'accorde pas avec l'assertion de Dion Chrysostome, qui la
regarde comme une ville d'une construction assez récente(2). La position de l'ancienne
ville occupait l'emplacement de la partie appelée aujourd'hui le Château (tô jcaorpô), et qui
est encore entourée de murs.

Aussi, les historiens anciens sont-ils d'accord pour la regarder comme une petite
ville (3). Sous les empereurs romains, elle fut toujours soumise à la juridiction de Nicée
et de Nicomédie. Prise et saccagée plusieurs fois, elle dut à son heureuse position de
toujours se relever de ses ruines. Sous les empereurs grecs, elle était devenue l'entrepôt
commercial entre Constantinople et les villes de l'intérieur, et son commerce y attirait
un grand nombre d'étrangers. C'est alors qu'elle commença à s'accroître. Les églises et
les monastères peuplèrent les environs; les versants boisés de l'Olympe attirèrent un
grand nombre d'anachorètes, dont la réputation se répandit bientôt au delà du Bosphore;
mais ce qui contribua surtout à faire de cette ville un séjour de prédilection pour les
patriciens de Byzance, ce fut l'excellence des sources thermales, où les membres de la
famille impériale allèrent souvent demander la santé. Dans le petit nombre des docu-
ments relatifs à l'époque romaine qui nous sont parvenus, nous apprenons qu'après la
défaite de Mithridate par Lucullus à Cyzique, Pruse fut assiégée et prise par Tria-
rius. Les nombreux incendies et les reconstructions successives d'une ville qui s'est
considérablement accrue dans les temps modernes, ont complètement détruit les mo-
numents qui pourraient jeter quelque lumière sur la période romaine. On voit ça et
là dans les murailles de Broussa des fragments d'architecture mutilés et des débris d'ins-
criptions, qui sont là seulement pour attester que dans l'antiquité Pruse a été, comme
les autres villes, ornée de monuments de marbre; mais on ne saurait trouver l'emplacement
même d'un seul édifice qui remonte au règne des empereurs. Les tombeaux qui couvrent
à une grande distance les abords de certaines villes, et qui se présentent soit en cons-
tructions au-dessus du sol, soit en excavations plus ou moins étendues dans le flanc des
montagnes; tout cela manque aux environs de Broussa. La nature seule y est restée incom-
parablement belle, et les éternelles forêts de l'Olympe couvrent de leur ombrage une
terre qui parait vierge aux yeux de l'observateur.

Peu de temps après l'apparition en Asie Mineure de la race ottomane, les princes Seldjou-
kides regardèrent Brousse comme le but où devaient tendre toutes leurs conquêtes. Seifed-
Devlet, prince de la famille d'Hamadan, assiégea cette ville en 336 de l'hégire( 924 de J. C),
la prit par capitulation et la fit démanteler (4), et non pas raser, comme le disent quelques

(I' Strabon, tiv. XII, p.   564.                                                   <3) Theophanes Lutelii,  p.  297.
(2) Orat. XLITÎ,  p.  585.                                                           <4) Mtxpi mSuç, Steph. Byzant. Verbo Ilpoûaa.
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historiens, car plusieurs tours et une grande partie des murs portent le caractère
d'une époque antérieure. Théodore Lascaris, pour faire la guerre aux Latins, se lia avec
le sultan d'Iconium et s'empara de Broussa, qui fut assiégée en vain par les Latins,
et resta entre les mains des Grecs jusqu'à la paix (121 4). Elle fut reprise plus tard par
Andronic, qui punit les habitants de la faiblesse qu'ils avaient montrée dans leur défense
contre les musulmans; il livra la ville au pillage, en fit périr ou exiler les principaux
citoyens, et, par ces moyens violents, se maintint à Broussa jusqu'à ce qu'il eut reconquis
son empire sur les Latins. Néanmoins, les musulmans ne perdaient pas de vue une si
riche conquête, et, à la fin du xme siècle, les armées ottomanes, sous la conduite dOr-
thogrul, revinrent en force pour s'emparer de la Bithynie.

OrthogruI, en mourant, laissa le gouvernement entre les mains de son fils Osman, qui
poussa avec vigueur le siège de la ville. Deux de ses généraux, Ak-Timour et Balaban,
reçurent l'ordre(l) d'élever deux forts dans la plaine pour intercepter les communications
de la place avec la mer. Ak-Timour établit le sien du côté des bains, c'est-à-dire vers
l'ouest; Balaban occupa les bords de la rivière Niloufer, qui coule dans la plaine. Un vil-
lage qui fut fondé aux environs porte encore le nom de Balabandjik. Pendant plusieurs
années, les musulmans se bornèrent à faire un blocus peu rigoureux, jusqu'à ce qu'enfin
Osman, devenant vieux, résolut de diriger toutes ses forces contre Broussa. Besserrant
la ligne de blocus, il établit son camp du côté de l'est, vers l'endroit appelé Bounarbachi
(tèle de la source). C'était déjà sur ce point que Karaman, prince d'Iconium, [avait
assiégé Broussa, en cherchant à détourner la source pour miner les murailles. Mais déçu
dans ses projets, il se contenta de saccager et d'incendier les faubourgs. Le commandant de
la ville se préparait à résister aux troupes d'Osman, lorsqu'il fut forcé de capituler,
d'après des ordres envoyés par l'empereur Andronic, et, moyennant trente mille pièces
d'or,  les habitants   reçurent un  sauf-conduit  pour se  rendre  à Ghio.

Osman ne jouit pas du fruit de sa victoire, il mourut en apprenant l'entrée de son fils
Orcan dans les murs de Broussa, en 1826. Le corps du chef de la dynastie des Os-
manlis fut déposé dans l'ancienne chapelle du château de Broussa, où l'on a conservé
jusqu'à nos jours le tambour et le chapelet dont le sultan Ala-Eddin lui avait fait présent
en lui donnant l'investiture de la principauté de Karadja-Hissar.

Ce monument, qui subsiste encore, est appelé par les Turcs Daoud-Monastir (Monas-
tère de David) ; il ne remonte pas au delà de la dernière période de l'empire byzantin.
L'église se compose d'une nef avec deux bas cotés; au centre js'élève une coupole,
soutenue par quatre colonnes de marbre gris. Il n'y a rien dans cet intérieur qui
mérite de fixer l'attention de l'artiste. Toute la décoration consiste en revêtements de
marbre gris veiné, séparés par des filets en denticules; le sommet de l'abside, demi-circu-
laire, est éclairé par trois fenêtres, divisées chacune par des meneaux de marbre, for-
mant de petites colonnes dont les chapiteaux portent des croix. On entre par une porte
latérale : car le iiarlhex de l'église a été converti en salle sépulcrale renfermant les tom-
beaux de princes et princesses aujourd'hui inconnus. Le grand incendie qui a détruit
une partie de la ville de Broussa a fort endommagé ce monument; la coupole s'est
écroulée, et a été réparée depuis; mais aucune des inscriptions qui faisaient reconnaître
ces tombeaux n'a été conservée. Il y a une chapelle attenante au monastère, qui ren-
ferme aussi les sépultures de plusieurs personnages; elle a 8m, 3o de largeur, et est divisée
en   huit   parties par   huit   niches demi-circulaires,  qui  sont  séparées par une   couple

(I) Hanimer. Histoire de l'Empire ottoman, I.
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de colonnettes  adossées à   la muraille.  Cette chapelle est  recouverte par  une coupole.

Orcan, une fois maître du trône et vainqueur des Grecs, songea à les chasser définiti-
vement de l'Asie Mineure. C'est alors qu'il entreprit la campagne contre Nicée et JNico-
médie. La première pensée du sultan, dont le zèle religieux s'accroissait en proportion
de ses victoires, fut d'élever des mosquées et de créer des fondations pieuses. Ses géné-
raux suivirent son exemple, et Lalachin, le principal d'entre eux, consacra toute sa part
du butin à fonder un médrécé, qui fut appelé Lalachiniéh. Broussa, déclarée capitale du
royaume des Osmanlis, reçut dans ses murs les dépouilles mortelles des plus célèbres
émirs. A la mort du sultan, son corps fut déposé dans la chapelle funèbre où reposait
son père.

Mourad , successeur d'Orcan, se montra aussi zélé que ses prédécesseurs à élever des mo-
numents publics. Les Grecs, qui avaient quelques connaissances dans l'art de bâtir, étaient
employés aux nouvelles constructions, et déjà les principes de l'architecture byzantine
étaient adoptés par les souverains turcs pour leurs temples. La plupart des églises
étaient converties en mosquées, sans autres changements que de placer dans la direction
de la Mecque le mihrab, en face duquel se prosternent les musulmans. Comme l'usage
général des Byzantins était d'orienter sur Jérusalem l'axe de leurs églises, il s'ensuit
que les Turcs n'avaient à changer que d'un angle de vingt ou vingt-cinq degrés le point
que regardent  les croyants pour avoir la face tournée vers la Mecque.

Le législateur des Arabes, qui a déterminé avec tant de soin tout ce qui est relatif à
la loi religieuse, et même à la loi civile, n'a rien dit sur la forme des lieux de prière;
aussi, à mesure que la religion de Mahomet se répand dans le monde ancien, voyons-
nous la forme des temples changer et se modifier, pour ainsi dire, sur les édifices
religieux des peuples conquis. Les grandes mosquées du Caire, composées d'une série de
portiques et de grandes enceintes ouvertes sur une cour, rappellent, en quelque sorte, ces
propylées des temples égyptiens, dans lesquels une salle entourée de colonnes précédait
le sécos ou lieu sacré. Le temple de la Mecque offre une disposition à peu près semblable.
Plus tard, les mosquées sont de grandes salles couvertes qui recevaient leur jour inté-
rieur par une sorte d'hypèthre ou d'atrium ouvert. C'est ce que l'on remarque à certaines
mosquées bâties par les sultans seldjoukides. Plus tard encore, le lieu de prière fut cou-
vert par deux coupoles qui faisaient déjà comprendre l'influence de l'architecture byzan-
tine. Ce n'est qu'après la prise de Constantinople (pie toutes les mosquées, sans ex-
ception, furent copiées sur le modèle de Sainte-Sophie, et c'est un type dont on ne
s'écarte plus.

Les princes osmanlis construisirent sur la colline qui domine la plaine un vaste
palais dont les ruines subsistent encore. Ce fut le sultan Mourad qui fît planter les ma-
gnifiques jardins dont il reste quelques vestiges, et auxquels il a laissé son nom, quoique
ses successeurs aient contribué à lesembelliretà les augmenter. Ils sont situés dans la partie
occidentale de la ville, et renfermaient une mosquée qui porte encore le nom de Mourad.
Les historiens ottomans nous ont laissé les descriptions les plus brillantes de cette rési-
dence impériale. C'est là que furent célébrées les noces de Bayazid-Ilderim, fils de Mou-
rad, avec la fille du prince de Kermian. Tous les princes musulmans de l'Asie Mineure
avaient envoyé des ambassadeurs qui apportèrent à la jeune épouse les plus somptueux
présents, des chevaux, des châles et des bijoux (,}. Un renégat grec, qui avait en
partage  le gouvernement de  la ville   d'Edrenos, envoya cent jeunes esclaves des deux

(l) Hammer. Histoire de l'Empire ottoman , Tome I.
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sexes, choisis parmi les plus beaux de la nation grecque. Ils étaient partagés en groupes
qui marchaient de dix en dix; les uns portaient des plateaux remplis de ducats, les
autres des aiguières d'or, des vases à parfums, et toutes sortes de bijoux. La princesse
apportait en dot à Bayazid les clefs de plusieurs petites places, qui, par leur réunion',
mirent peu  à  peu  entre  les   mains  du  sultan  la possession  de tout le territoire.

Bayazid, qui fut appelé Ilderim (la foudre), fit entourer la ville de Broussa de nou-
velles fortifications. Mais la suite de son règne fut loin d'être d'accord avec ses bril-
lants débuts. Après la défaite de ce prince, à la bataille d'Angora, en 1402, Broussa
fut envahie par les troupes de Timour; les écoles et les mosquées furent saccagées; et
lorsque les généraux eurent partagé les trésors qu'ils avaient trouvés dans la ville, ils
la livrèrent aux flammes. Elle fut de nouveau ruinée par Isa-Bey, prince de Tokat, et
rétablie par Mahomet Ier. Les fils de Bayazid se disputèrent a leur tour la possession de
cette capitale. Soliman, l'un d'eux, s'en empara par ruse; mais le sultan Mahomet la
reprit bientôt.

Broussa fut encore exposée aux attaques de Karaman, sultan d'iconium, qui la
prit et la pilla en i4J3; il lit déterrer les os de Bayazid, pour se venger de ce que
ce prince avait fait couper la tête à son père. Ce siège désastreux fut le dernier que
Broussa eut à souffrir; mais les incendies qui y éclatèrent à plusieurs époques, et notam-
ment le grand désastre qui ravagea les vingt-cinq régions de la ville en 1490, ainsi qu'un
incendie non moins considérable qui eut lieu en 1804, et qui n'épargna ni les mosquées
ni les tombeaux des sultans, ont été aussi funestes à Broussa que plusieurs sièges con-
sécutifs.

Les sultans successeurs de Bayazid la réparèrent, et bientôt sa splendeur égala celle
des plus belles villes de l'Orient. Tous les mollahs, les derviches et les khodjas, cé-
lèbres par leur science ou leur piété, accoururent en foule des confins de l'empire
d'Orient, pour fixer leur résidence dans les riantes vallées de l'Olympe. L'un d'eux,
natif de la ville de Khoïe, en Perse, vivait dans une des parties les plus reculées de la
montagne; il avait apprivoisé des cerfs, ce qui lui avait valu le surnom de Kejik-Baba,
le Père des cerfs. 11 se rendit un jour au camp d'Osman, monté sur un de ces animaux,
et portant sur l'épaule une branche de platane qu'il planta dans la terre, et qui devint
un arbre magnifique. Ce platane fut brûlé dans l'incendie de  i8o4-

L'état florissant de Broussa commença h décliner lorsque les princes osmanlis trans-
portèrent en Europe la capitale de leur empire; mais ils conservèrent toujours à cette
ville une certaine affection mêlée de souvenirs religieux, et, dans les premiers temps,
tous les grands hommes, tous les membres de la famille impériale, et les sultans eux-
mêmes, choisissaient son territoire pour le lieu de leur sépulture. Lorsque Mourad
mourut assassiné à la bataille de Kossova, en 1889, il donna l'ordre de transporter son
corps à Broussa, et de le déposer dans la mosquée qu'il avait fait bâtir. On voit encore
aujourd'hui en ce lieu l'humble sépulture d'un des plus illustres sultans, et les mollahs
chargés de la garde du tombeau montrent avec orgueil son casque de bataille, entouré
d'une mousseline en forme de turban, et. dont le poids est tel que bien peu d'hommes
pourraient le conserver longtemps sur la tête. Le corps de Mourad fut déposé dans une
chapelle, et le seul signe extérieur que l'on ait posé sur sa tombe est une grande
bière de marbre, dont la partie antérieure supporte le turban; quatre flambeaux por-
tent des cierges de cire d'une hauteur remarquable et entretenus religieusement. Dans
le voisinage de la mosquée et du tombeau, le sultan fit construire un médrécé ou école
religieuse, avec  une fondation pour entretenir un certain nombre de  docteurs.
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Outre la mosquée qui porte son nom, le sultan Mourad fit encore bâtir dans le

village nommé Tchekirguéh une mosquée appelée Ghazi-Unkiar-Djami-si, mosquée du
Conquérant(1). Nous avions pensé, d'après l'examen du plan, qui a tous les caractères
d'une église chrétienne, d'après l'inspection de la façade, qui est évidemment d'ar-
chitecture byzantine, que la mosquée de Tchekirguéh était une ancienne église con-
vertie en mosquée par les Turcs. Le minaret, qui est ordinairement ajusté avec un
certain goût, se trouve ici placé dans l'angle oriental; ses substructions ferment les
arcades extrêmes au rez-de-chaussée et au premier étage. Aussi étions-nous disposés à
croire qu'il avait été placé après coup. Mais comme M. de Hammer regardait cet
édifice comme une mosquée, nous crûmes devoir lui soumettre ces observations. D'après
les renseignements qu'il voulut bien nous communiquer, il est certain que ce monument
a été bâti pour le culte de l'islam, et un passage de Khatib Tcheleby prouve que le sultan
Mourad employait des chrétiens, prisonniers peut-être, à la construction de ses édifices.
Ce monument, en effet, n'offre dans ses détails aucun des caractères de l'architecture
arabe ; les chapiteau^ des colonnes, les ornements des impostes sont, tout à fait dans le
goût byzantin que les Turcs ont toujours rejeté dans la construction de leurs temples,
quoiqu'ils n'aient jamais hésité à employer des artistes chrétiens, même pour la cons-
truction des grandes mosquées impériales. Il est possible que cette espèce de répulsion
qu'ils ont éprouvée pour la sculpture byzantine provienne de ce que les Byzantins ont
employé quelquefois des figures d'hommes et d'animaux dans la décoration de leurs édi-
fices  sacrés.

La seconde mosquée, bâtie par le sultan Mourad, a un caractère de simplicité que n'ont
pas les autres mosquées de la ville construites à l'orient. Elle est couverte par deux coupoles
placées sur le même axe, genre de construction qui fut abandonné dans la suite, car il n'y
a pas à Constantinople une seule mosquée de ce genre (2). Mourad Ier avait également fondé
dans l'intérieur de la ville une grande mosquée (Oulou-Djami) dont le plan ne ressemble
à aucune de celles que nous venons de décrire. Elle forme un vaste carré dont le coté
est divisé en cinq parties, ce qui partage l'intérieur en vingt-cinq compartiments, sou-
tenus par des piliers, et portant vingt-quatre coupoles en pendentifs; celle du milieu est
ouverte à son sommet en manière d'hypèthre. Nous ne connaissons dans les Etats mu-
sulmans que la seule mosquée de Césarée qui puisse lui être comparée(3). Les successeurs
de Mourad, Bayazid et Mahomet Ier, indépendamment des constructions dont ils em-
bellirent pour leur propre compte la ville de Brousse, se firent un devoir de continuer
et d'achever l'oeuvre de leur père.Les matériaux employés dans cet édifice ne sont pas re-
marquables par leur richesse, car elle est bâtie en briques et en pierres de taille; mais
l'intérieur était orné avec un grand luxe. Malgré les prescriptions du Coran qui défen-
daient d'employer l'or pour la décoration des édifices religieux, les murs et les piliers
étaient couverts d'ornements dorés. Mais aujourd'hui tout cela a disparu sous un épais
badigeon; car en Turquie, bien plus encore qu'en France, la manie de badigeonner les
édifices publics contribue à ôter aux anciens monuments leur caractère vénérable. Tous
les ans, au moment du bayram, l'intérieur et l'extérieur des mosquées reçoivent leur
part plus ou moins grande de badigeonnage, et nous avons assisté en i836 au déplorable
spectacle d'une opération de ce genre exécutée sur toute la surface extérieure de Sainte*
Sophie. La mosquée de Tchekirguéh que nous avions trouvée, en i833, embellie de toutes

N Voyez planches XIX , XX.                                                  (3) Voyez planche LXXXVI.
!2J Voyez planche XXII.



( 65
les couleurs que les siècles avaient répandues sur elle, a été, eiri838, impitoyablement
blanchie à la chaux, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur, sans en excepter les colonnes de
marbre, de sorte qu'aujourd'hui un œil exercé pourrait à peine reconnaître l'appareil
de l'édifice.

Au centre de la mosquée Oulou-Djami, se trouve un bassin dont les eaux se renou-
vellent sans cesse, et dans lequel on nourrit des poissons que les musulmans res-
pectent religieusement. La fenêtre centrale est close par un simple grillage, de sorte cjue
la pluie tombe directement dans le bassin; d'autres fenêtres placées au milieu de chaque
travée éclairent l'intérieur du temple. Rien dans cet édifice n'attire l'attention de l'artiste
sous le rapport de la sculpture et de la plastique. 11 semble que les successeurs de Mou-
rad aient voulu réserver pour les monuments qui portent leur nom, tout ce que pouvaient
faire les plus habiles sculpteurs de Brousse. Les seuls ornements de peinture qui déco-
rent aujourd'hui les murs sont de grands chiffres en monogrammes, peints en noir, et
dont le sens a quelque chose de mystique pour les vrais croyants. Ce sont ordinaire-
ment quelques-unes des vertus d'Allah exprimées en un seul mot, comme Hou, celui
qui est, Iasabhan, digne de louange, etc.

Cette mosquée est précédée, selon l'usage, d'une petite cour fermée (atrium—harem), au
milieu de laquelle est une fontaine destinée aux ablutions, quoique les croyants ne se
fassent pas scrupule de pratiquer ce devoir religieux dans le bassin intérieur de la
mosquée. Les deux minarets placés à chacun des angles de l'édifice annoncent au loin
une mosquée impériale. 11 parait qu'à une certaine époque ces minarets étaient revêtus
d'une faïence verte qui est tombée peu à peu, et dont le reste a disparu sous le badi-
geonnage. La prise d'eau est si élevée dans l'Olympe, qu'on était parvenu à établir sur
la galerie supérieure de l'un de ces minarets une fontaine jaillissante,qui est aujourd'hui
ruinée faute d'entretien. Une des mosquées situées à l'orient de la ville, et dont la façade
n'a jamais été terminée, semble avoir été laissée inachevée par les sultans osmanlis pour
conserver le souvenir de la plus grande catastrophe qui ait accablé la race musulmane.
Le sultan Bajazid-llderim avait commencé la construction de cette mosquée, à laquelle
il donna  son nom; mais l'issue de la bataille d'Angora interrompit les travaux.

Nous avons vu la malheureuse destinée de la ville de Broussa après la défaite du
sultan. Quelques historiens prétendent que son fils Moussa fit continuer les travaux, et
qu'ils ne furent interrompus que par le manque de fonds. Le tombeau du sultan Moussa,
fils de Bayazid, se voit dans le jardin de sépulture des sultans, près de la mosquée de
Mourad.

La mosquée du sultan Bayazid ressemble par son plan à celle de Mourad; c'est-à-dire
que la nef est couverte par deux voûtes en pendentifs placées sur son axe. La porte
d'entrée ne conduit pas directement dans la nef; mais il y a un passage étroit (de 2° oo
de large) qui communique, à droite et à gauche, par une espèce de couloir, à deux
chambres latérales. C'est la disposition que l'on remarque aussi dans la mosquée de
Tchekirguéh. L'intérieur du temple est revêtu jusqu'à une certaine hauteur de faïences
émaillées, et le reste est  badigeonné en blanc.

La mosquée bâtie par Mahomet Ier, et qui est appelée Yechil-Djami (Mosquée verte)
à cause de la couleur des faïences qui ornaient ses minarets, n'a pas été non plus com-
plètement terminée. La façade est précédée d'une espèce de terrasse en marbre blanc, sur
laquelle devait s'élever Pavant-portique; on voit sur le mur principal les arrachements
des voûtes, qui indiquent que cet avant-portique était, comme aux autres mosquées
turques, composé de colonnes portant des arcs en ogive, et couvert avec des coupoles
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Il est probable que la suspension des travaux a été motivée par les frais énormes que
nécessitait cette construction. Toute la façade est couverte de sculptures de marbre
blanc et coloré, et la porte, qui a plus de buit mètres de hauteur, et dont le pourtour
a vingt mètres de développement, est entourée d'une inscription en relief qui court sur
deux lignes; chacune des lettres est sculptée à haut relief, et arrondie en baguette.
Tous les chambranles des fenêtres et les frises sont également couverts d'inscriptions
semblables, auxquelles se mêlent des fleurs et des arabesques sculptées avec une déli-
catesse infinie. Au-dessus de la porte principale est inscrit le nom du fondateur, le
sultan Mohammed Ier, fils du sultan Bayazid Ier, fils du sultan Mourad. Quoique fart
n'entre que pour une faible part dans de semblables travaux, on ne peut s'empêcher de
remarquer avec quelle habileté les ouvriers de cette époque travaillaient le marbre. Le
plan de la mosquée est semblable à celui cie la mosquée de Bayazid, c'est-à-dire que
l'intérieur est couvert par deux coupoles. Les murailles sont ornées de faïence émaillée,
représentant différents dessins de fleurs et d'ornements. Aujourd'hui elle est presque
abandonnée, et ne s'ouvre pas aux heures consacrées à la prière; la clef reste entre les
mains d'un pauvre mollah qui, avec deux ou trois softas, forme tout le personnel du
temple. Il est probable que les fondations et les vakoufs créés pour l'entretien de celte
mosquée ont beaucoup perdu de leur importance : car les quartiers orientaux de la
ville sont aujourd'hui presque déserts, et la population se porte principalement vers
l'ouest.

Derrière la mosquée est le turbé ou tombeau du fondateur, qui est plus générale-
ment connu sous le nom de Mohammed-Tcheleby; ce tombeau, en forme de chapelle
octogone, est revêtu à l'extérieur et à l'intérieur de faïences de Perse, dont les ornements
sont en relief; particularité que nous n'avons remarquée que dans ce monument. Il est
couvert par une coupole de faïence verte. La porte forme une niche en coquille, toute
de faïence et ornée d'inscriptions. On se fera une idée du travail qu'a dû exiger cet
édifice, en songeant qu'il est décoré partout de versets du Coran, et, par conséquent,
que chaque morceau de faïence est fait et cuit pour la place qu'il occupe. Ce ne sont pas
des plaques régulièrement carrées et appliquées contre la muraille, mais le revêtement
est composé d'une sorte de mosaïque qui exprime en relief toutes les formes compli-
quées du pendentif arabe, dont nous avons déjà reproduit quelques exemples dans
notre description de la mosquée de Nicée. Ces faïences sont en général d'une terre
poreuse et peu cuite; elles paraissent cependant avoir subi deux feux : le premier
destiné à cuire la terre et à donner la couverte; le second pour les ornements. Les métaux
employés pour les couleurs sont généralement le cobalt pour les bleus, l'oxyde de man-
ganèse pour les violets, le protoxyde de plomb pour les jaunes, le plomb sulfuré pour
les blancs, et le fer oxydé pour les rouges, qui sont toujours d'un ton jaunâtre. Le vert
est ordinairement obtenu par une couverte de plomb; mais on en remarque aussi d'un
ton différent, tirant sur l'émeraude, et qui paraît être dû à une sorte de cuivre. La
faïence reçoit d'abord un fond d'une couleur unie, sur lequel sont appliqués les orne-
ment courants par le moyen d'un moule. La couleur conserve toujours une certaine
épaisseur.

Il serait trop long de décrire tous les monuments religieux que renferme la ville de
Broussa,et qui tous, cependant, offrent un certain intérêt; mais nous ne pourrions passer
sous silence les autres sépultures des membres de la famille impériale, qui sont réunis
dans un vaste jardin planté de cyprès, attenant à la mosquée du sultan Mourad. Ce sont
des chapelles sépulcrales disposées presque sans ordre,  construites sur un plan  carré,
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octogone ou hexagone, et généralement recouvertes de coupoles. Elles sont au nombre
de huit, et renferment les dépouilles mortelles du sultan Mourad Méhémet Mouradi
Sounni (Mourad Ier), de Djem-Sultan, plus connu sous le nom de Zizim, qui disputa le
trône clés Osmanlis à son père, le sultan Bayazid, et mourut à Naples le 14 février 149^;
une ambassade alla de la part de Bayazid réclamer ses restes, qui furent transportés à
Broussa; son frère, le sultan Moussa (on donnait le titre de sultan aux fils et aux filles
de ces princes), qui fît travailler à plusieurs mosquées; Aïnischa et Gouzlou, deux filles
du sultan Bayazid; du sultan Moustafa; du derviche Kaïgoulou; d'une princesse Mariam,
fille d'un sultan, et des deux filles de Moussa. Le sultan Mahomet II et ses successeurs
sont enterrés  à Constantiuople.

L'ancienne ville de Broussa, qui est encore aujourd'hui entourée de murs, est établie
sur un rocher à pic du côté du nord; quelques-unes des portes sont bâties de briques
et revêtues de dalles de marbre blanc. Pockocke(1) cite une inscription qui mentionne
l'empereur Théodore Lascaris comme un des constructeurs de ces murailles. Du côté
de l'ouest, le soubassement des murs est antique; il est construit en grands blocs de
travertin posés en parement et en boutisse. Le chemin qui conduit de la porte de l'Ouest
à la vallée voisine est taillé au ciseau dans le roc, et paraît remonter «à une haute anti-
quité. Du côté du sud, c'est-à-dire dans la partie qui fait face à la montagne, la ville est
défendue par une fortification complète, la muraille, l'agger et un large fossé; les tours
sont distantes d'environ vingt mètres; elles sont carrées et construites en travertin et
en blocs de marbre, provenant en grande partie des monuments détruits. On remarque
quelques fragments de sculpture d'un bon style. Au delà des murailles sont les cime-
tières plantés de hauts et magnifiques cyprès. Les fossés sont occupés maintenant par des
plantations de mûriers. L'ancienne Pruse était dans une position analogue à celle de Tivoli,
placée de même sur un rocher de travertin, et alimentée par une source qui forme pres-
que une rivière, et dont les eaux ont la propriété de déposer un tuf calcaire. Du côté
du sud, la muraille a trois portes, mais toutes les trois du moyen âge; près de celle du
milieu, il existe une ancienne prison, remarquable par un puits large et profond, dans
lequel on renfermait autrefois les prisonniers. On en voit plusieurs de ce genre en Asie
Mineure.

Un grand vallon appelé Gheuk-dhéré partage la ville du côté de l'est; on le franchit
sur un pont couvert, d'une seule arche très-solide, qui paraît remonter à l'époque byzan-
tine. Il conduit au quartier occupé par les Arméniens, qui est assis sur le penchant de
la colline, et plus bas est le quartier appelé Ilderim, où sont les mosquées que nous
avons décrites. Les Grecs demeurent dans la partie basse de Broussa, qui domine direc-
tement la plaine, et les juifs en occupent la pointe occidentale. Les maisons modernes
de la ville sont généralement bâties en bois; mais les admirables sources de l'Olympe,
transportées par de nombreux canaux clans tous les quartiers, permettent à chaque
habitant d'avoir chez lui un bassin et une fontaine d'eau courante. L'intérieur des
maisons, quoique généralement fort simple, ne manque pas d'une apparence de pro-
preté et de richesse. Les principales pièces sont dallées en marbre, et la famille habite
un grand vestibule appelé Kaïak, qui s'ouvre sur la campagne, et d'où l'on jouit des
admirables points de  vue de l'Olympe et de la plaine.

L'estimation la plus raisonnable de la population de Broussa ne doit pas monter au
delà de soixante-quinze mille âmes, quoique quelques Européens habitant le pays pré-

(i)  Description de l'Orient,  tome V.
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tendent qu'elle dépasse cent mille. Nous estimons, d'après les renseignements divers que
nous  avons obtenus, qu'elle est ainsi composée :

Turcs...............     64,800 âmes.
Arméniens.............       5,ooo

Grecs...............       3,4oo
Juifs...............        1,800

Total......75,000 âmes.
La ville de Broussa a cent soixante-quatorze Djamis (mosquées) à minarets, et vingt-

quatre Mesdjid (chapelles) sans minarets, vingt caravanséraïs publics et plusieurs marchés,
tcharchi ou bezestein, où se vendent les soieries qui se fabriquent dans la ville depuis un
temps immémorial. Les bains qui rendent Broussa célèbre dans tout l'Orient sont situés à
environ trois kilomètres de la ville, sur le penchant septentrional de l'Olympe et dans la
plaine, car les sources plus ou moins chaudes qui les alimentent sont fournies par les parties
basses des collines qui forment les contre-forts inférieurs de l'Olympe; elles surgissent d'un
terrain argileux et calcaire formé d'agglomérats de différentes époques. La plus grande
partie des collines qui séparent la ville des bains est composée d'un sédiment calcaire
d'eau douce d'une époque géologique très-récente. Une des collines, qui a environ cin-
quante mètres de hauteur au-dessus du chemin, supporte une partie du quartier juif;
elle est composée d'un tuf calcaire tendre et friable, renfermant un grand nombre de
débris végétaux; ce n'est autre chose qu'un dépôt laissé par les eaux qui ont coulé sur
cette colline, et qui ont formé ces incrustations. Son étendue est considérable : car elle
se prolonge au delà du village de Tchekirguéh. Au-dessus de ce village on trouve un
véritable travertin (lapis tibwtinus de Pline), tout à fait analogue à celui de Tivoli.

Au-dessous de ces collines surgissent des sources chaudes très-nombreuses, dont la
vertu était connue dans l'antiquité, car il parait que les empereurs avaient déjà fait
construire des thermes qui sont mentionnés dans Etienne de Byzance, sous le nom de
bains royaux(1); mais il ne reste pas pierre sur pierre de tous ces édifices; ils se sont
trouvés rasés dans les sièges que la ville a subis. Les thermes actuels sont au nombre de
sept, sans compter les sources nombreuses qui, distribuées dans les villages, sont utilisées
pour des bains particuliers. Les principaux bains publics portent le nom de Yeni-Kaplidja,
Kar a-Mous ta fa, Kurkutlu et Eski-Kaplidjà (Amon-Kaplidja), qui est dans la plaine, à trois
milles de la ville, et dont le nom paraît indiquer une existence antérieure à celle de tous
les autres. Les eaux de ces bains sortent de terre à 68° centigrades. Dans le village de
Tchekirguéh se trouvent les sources les plus nombreuses; ce sont les bains de Tcbekir-
guéh-Vani, Boy-Ghuzel, Khetcheli et Kupludjé, dont les eaux sont ferrugineuses et sul-
fureuses.

La disposition générale de ces édifices est semblable à celle des autres bains turcs;
seulement il leur manque l'étuve pour chauffer l'eau. Il est curieux de voir que l'usage
des bains tel qu'il était pratiqué chez les anciens, abandonné de toute l'Europe, se soit
conservé chez une nation d'origine tartare. Ce n'est pas une ressemblance fortuite ou
de détail, mais c'est un ensemble dans les usages, les habitudes, et la disposition de
l'édifice, tellement identique, que je m'étonne qu'il ait échappé à tous ceux qui se sont
occupés des bains des anciens. Chez les Turcs, comme chez les Romains, les habitués
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(les thermes n'y vont pas seulement pour prendre les bains exigés pour la santé et pour
la propreté, mais c'est un lieu de réunion et de causerie, et surtout pour les femmes un des
plus agréables divertissements; car c'est là seulement qu'elles trouvent un peu de liberté,
et qu'elles peuvent se livrer sans contrainte à toutes les vanités de leur coquetterie; car
ce n'est que dans l'intérieur des thermes qui leur sont réservés, qu'il leur est permis
de paraître sans voile hors de leur maison. Aussi, les femmes ne se rendent-elles jamais au
bain sans être parées de riches habits et de bijoux, comme si elles allaient à une fête.

Généralement, les édifices des bains turcs sont deslinés aux hommes et aux femmes,
qui s'y rendent tour à tour à des heures désignées; mais il y a aussi des thermes qui sont
doubles, chauffés par les mêmes étuves, et renfermant pour les uns et pour les autres des
dispositions semblables. Pour décrire un bain turc, nous pouvons suivre pas à pas la des-
cription de Vitruve. La première pièce dans laquelle on entre est une grande salle carrée,
couverte par une énorme voûte en pendentif. C'est Xapodyterium ou salle froide, dans
laquelle on quittait les habits; cette salle est éclairée par une fenêtre circulaire pratiquée
au sommet de la coupole, laquelle fenêtre s'ouvre et se ferme par le moyen d'un grand
disque de métal suspendu à une poulie. Ce disque représente le bouclier laconien qui
servait à fermer la salle chaude des anciens, et sur lequel on a tant disserté sans arriver
à l'explication la plus simple (1).

Au milieu de la salle se trouve ordinairement une fontaine élégante en marbre blanc,
d'où jaillit une nappe d'eau froide. Cette pièce peut aussi représenter la schola des
anciens thermes : car c'est là que les baigneurs se réunissent pour la conversation,
prennent des rafraîchissements et écoutent gravement les contes des bouffons. Lorsqu'on
a quitté ses vêtements, on est conduit dans une salle un peu plus échauffée, où l'on
doit se reposer quelques instants; c'est le tepidarium ou salle tiède, destiné à obvier à
la transition subite du baigneur, d'une atmosphère froide à une atmosphère élevée;
il communique avec la salle chaude (laconiciun) qui, dans les bains turcs, n'est éclairée,
comme on sait, que par des orifices pratiqués à la voûte, et fermés par des globes
de verre. Toute cette disposition s'observe dans les bains de Broussa, et la construction
riche de ces édifices y ajoute encore de l'intérêt. Pour n'omettre aucun des caractères
de ressemblance qui existent entre les bains turcs et les anciens bains romains, nous
mentionnerons ici les calorifères et les étuves, qui manquent aux bains de Broussa,
puisque les eaux sont naturellement chaudes. Dans les bains servis par les eaux froides,
le dallage des salles est supporté sur des petits piliers carrés en briques, et l'espace vide
ainsi formé communique avec l'étuve qui chauffe le dallage. L'épaisseur des murs est
revêtue de tuyaux carrés en briques, appliqués les uns contre les autres, et qui, par
leur communication avec les étuves, chauffent les murailles de l'édifice. Cette disposition
est identiquement la même que celle de Vhjpocaustum chez les Romains. La construc-
tion du bain appelé Eski-Kaplidja date du règne de Mourad Ier. On n'a conservé aucune
partie de l'ancien édifice byzantin; les voûtes et les canaux même sont de construction
turque.

Les bains de Yeni-Kaplidja, qui s'élèvent sur une éminence entre la ville et l'ancien
bain, sont les plus magnifiques de tous; ils ont été construits par floustem-Paeha, gendre
de Soliman II. Tout l'intérieur est revêtu de dalles de marbre, et les eaux thermales sont
amenées au centre de la grande salle dans un vaste bassin qui n'a pas moins de qua-
torze mètres de diamètre. Des fontaines d'eau froide coulent dans des vasques de inarbre,

(,) Voyez Vitruve,  liv. V, chap.   X.
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et servent à tempérer Ja chaleur du lieu. Toutes les salles sont couvertes par des voûtes
en pendentifs revêtues de lames de plomb, et percées d'une infinité de trous qui ont la
forme d'étoiles et de  polygones variés, et sont fermés par des globes de verre.

Les autres sources, répandues en grand nombre sur le versant, de l'Olympe, sont uti-
lisées soit dans de petits bains publics, soit dans des bains particuliers qu'on trouve en
grand nombre dans les villages environnants.



EXPLICATION  DES PLANCHES.

PLANCHE XY.
VUE DE LA GRANDE MOSQUÉE.

Cette vue est prise des hauteurs de l'ancien palais de Mourad I", non loin de la mosquée appelée Daoud-Mo-
nastir. Tout ce quartier est occupé par les Turcs. Oulou-Djamy, ou la grande mosquée, domine par sa niasse tous les
autres édifices de la ville, et se distingue par les nombreuses coupoles qui forment sa toiture. Toutes les autres
mosquées des sultans sont situées à l'est de la ville, et leurs nombreux minarets s'aperçoivent dans le fond du ta-
bleau. La montagne qui s'élève à droite est un des contre-forts inférieurs de l'Olympe, et forme la vallée dont on
aperçoit l'origine et que l'on appelle Gœuk-Déré (la vallée céleste). Elle est parcourue par un torrent qui traverse
la ville et passe sous le pont dont nous avons parlé.

PLANCHE XVI.
VUE DE LA MOSQUÉE DU SULTAN MOURAD I".

Cette vue est prise du côté de l'ouest, et domine la magnifique plaine de Broussa,qui s'étend jusqu'aux montagnes
de Moudania et de Muhalitsch. La plaine est arrosée par la rivière Niloufer, qui va se jeter dans le Rhyndacus; elle
baigne les murs du village de Balabandjick, où était établi l'un des compagnons d'Orcan, lorsque ce prince assiégea
la ville. Les édifices couverts par une double coupole que l'on aperçoit dans la plaine, sont les bains d'eaux minérales.

On ne saurait se faire une idée de la beauté des sites que renferment les gorges de l'Olympe et les plateaux ombragés
qui s'élèvent de différentes hauteurs. La mosquée que l'on voit à gauche a été bâtie par Mourad; elle s'élève à l'entrée
de l'enceinte sépulcrale où sont déposées les cendres des sultans. Tous les bâtiments que l'on voit aux environs sont
habités par les softas ou docteurs, qui doivent chaque jour réciter le Coran sur le tombeau des empereurs ottomans.

PLANCHE   XVII.
MÉDRËCÉ OU ÉCOLE DU SULTAN MOURAD F".

Cet édifice, remarquable par la grande simplicité de son plan, est bâti tout de briques, à la manière byzantine. Les
pieds-droits de la porte et les pilastres de la cour sont seuls en travertin. Les chambres qui sont autour des portiques
sont destinées aux softas, et la grande salle du fond sert d'école pour les jeunes garçons des environs, qui y sont
admis chaque jour.

PLANCHE XVIII.
COUPE DE L'ÉCOLE.

Cette coupe fait voir l'ajustement des coupoles de l'édifice et des différentes voûtes du portique; il est à remarquer
que généralement l'arc oriental n'est pas une ogive, mais bien un arc de cercle, surhaussé par le moyen de deux
tangentes partant d'un point peu distant de la circonférence; c'est la forme d'arc la plus généralement adoptée en
Orient, bien qu'on y fasse pareillement usage de l'arc surhaussé et de l'arc ogive proprement dit.

La figure II représente un mihrab en marbre blanc; il y a dans toutes les mosquées un point particulier qui in-
dique la direction de la Kibla de la Mecque, vers laquelle chaque musulman doit se tourner en priant. Cette indica-
tiouest très-nécessaire dans les édifices qui ne sont pas spécialement consacrés au culte, et qui ne sont pas orientés d'une
manière convenable. Ce mihrab porte une inscription qui indique la destination du monument.
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Il est de l'année 888 de l'hégire (1472). On doit remarquer les colonnettes qui supportent les angles de ce petit

monument, parce que c'est un ajustement extrêmement usité dans l'architecture turque, soit pour les angles des portes
ou pour les retombées des voûtes; ces colonnettes sont ordinairement accouplées dans l'épaisseur du pilastre, et plus
souvent ornées d'arabesques. Le couronnement de cette sorte d'autel est orné de fleurons empruntés au style arabe, dans
lequel presque tous les ornements sont composés d'une fleur ou palme d'une forme particulière,et qui, combinée de
différentes manières, engendre toute espèce d'arabesques. Nous retrouverons cette fleur, qui paraît toute d'imagi-
nation, dans presque tous les ajustements arabes; mais les Turcs ont introduit dans leur sculpture la représentation
des fleurs naturelles, qu'ils exécutent souvent avec beaucoup de goût. La coupe renfermant des branches de jacinthe
qui entourent un fruit et des ceps de vigne, est un exemple de la grâce qu'ils savent mettre dans ces sortes de com-
positions. Les deux tympans renferment des branches d'oeillet, exécutées évidemment d'après nature, et avec une
vérité extrême. Uya dans le Levant une espèce de tulipe, dont la fleur est à pétales lancéolés, et qui est très-souvent
copiée dans la sculpture ornementale. Il y a sans doute un emblème caché sous ces deux branches de jacinthe, dont
l'une est épanouie, et dont l'autre est encore en bouton; car la pensée religieuse des Turcs ne manque jamais de
rapporter à l'auteur de toutes choses les bienfaits que la nature leur prodigue dans ces heureux climats.

PLANCHE  XIX.

MOSQUÉE DE MOURAD I" A TCHEKIRGUEII.

Nous avons dit, dans la description de la ville,quelle raison nous avait porté à regarder cet édifice comme l'œuvre
d'un artiste chrétien. En effet, rien dans la façade ne dénote un monument consacré au culte de l'islamisme. La
galerie du rez-de-chaussée n'est autre chose que le narthex de l'église byzantine, et celle du premier étage est le
gynœconitis. L'emploi de l'arc ogive proprement dit est aussi particulier à cet édifice, de même que l'arcade géminée
du premier étage. Tout cela est étranger à l'art musulman, et se rapporte, au contraire, à l'architecture européenne
de cette époque.

Cet édifice fut bâti de i3oo à i38o; tout le soubassement est en travertin; au-dessus des arcades, la construction
est faite moitié en pierres et moitié en briques. La dernière arcade à gauche est aujourd'hui fermée pour soutenir
le minaret qui est établi sur cette partie de l'édifice, et comme ajouté après coup. On y monte par l'escalier intérieur
qui se trouve sous le petit porche (l). Les arcades latérales sont fermées par des barrières de marbre, dans le genre
de celles de la Mosquée Verte à Nicée. On emploie trop peu en Europe ce genre d'ajustement, qui était très-usité
chez les Romains et chez les Grecs, et qui, comme effet architectural, est infiniment préférable aux mesquines
barrières de fonte dont on entoure nos monuments publics.

PLANCHE XX.

PLAN ET COUPE DE LA MOSQUÉE DE MOURAD.

On ne se rend pas bien compte de l'intention de l'architecte, qui a encombré l'entrée de son édifice par des
constructions massives, qui paraissent plutôt convenir à l'entrée d'une forteresse qu'à un temple consacré à Dieu.
Cette disposition a été servilement copiée dans la mosquée de Rayazid-Ildérim , dont nous avons donné la description.
Une seule porte conduit du porche dans une espèce de vestibule carré, et qui donne accès dans la mosquée par une
petite porte de im 63 de large; il est vrai qu'après avoir traversé ces corridors étroits et sombres, on est frappé de
l'étendue et de la hauteur de la nef, qui est en forme de croix, et dont le transsept est recouvert par une coupole
exactement comme dans une église chrétienne. Les cellules qui sont à droite et à gauche de l'entrée, et qu'éclairent
seulement de faibles jours pratiqués dans les hauts, servent aujourd'hui de dépôt pour les huiles; les autres sont
sans usage.

Figure II.   Coupe de l'édifice.

On remarquera dans [cette coupe l'emploi simultané de l'arc ogive à tiers point et de l'arc plein cintre, caractère
certain de l'architecture de transition. L'architecte a été très-sobre d'ornements dans l'intérieur de l'édifice, et cette
sévérité de lignes ne laisse pas que de produire un effet imposant. Au-dessus des impostes du premier étage, sont
percées de doubles arcades, qui communiquent avec un vaste couloir, autour duquel sont de nombreuses cellules
destinées aux softas; car ce monument contient à la fois le temple et l'école.

(')Voyez fig. I, planche XX.
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PLANCHE   XXL

PLAN DU PREMIER ÉTAGE DE LA MOSQUÉE.

La nef qui s'élève depuis le sol jusqu'à la hauteur de la coupole forme, au milieu de ce plan, un vide qui est
entouré de douze cellules, aujourd'hui abandonnées. Le devant de l'édifice est occupé par un grand nombre de
petites salles qui n'ont pu servir que de magasins ou de bibliothèques. Le grand couloir qui circule autour de la
nef communique à un réduit couvert par une coupole, et formant une espèce de chapelle. Tout ceci, qui, pour une
église et un monastère, n'aurait pas été sans objet, est presque sans usage, appliqué au culte musulman, qui n'a pas
de cérémonies.

La figure II représente le chapiteau des colonnes du premier étage ; il a tout le caractère byzantin, et n'a jamais
été depuis imité par les musulmans, qui ont toujours conservé la forme du chapiteau arabe, composé de dessins
géométriques. Il en est de même des impostes (figures 3 et 4), qui sont composées d'ornements byzantins, dans lesquels
il n'entre rien de l'architecture turque.

PLANCHE   XXII.
MOSQUÉE DU SULTAN MOURAD I".

Dans l'enceinte des tombeaux des sultans, et près du médrécé que nous avons décrit, s'élève une mosquée que
le sultan Mourad a fait bâtir près du lieu où il devait être enseveli. Ce monument très-simple porte tous les caractères
de l'architecture orientale, et est semblable par son plan aux autres mosquées impériales qui ont été construites à
l'est de la ville. L'intérieur est couvert par deux coupoles placées sur le même axe. Le portique qui précède le monu-
ment est composé de cinq arcades soutenues par quatre piliers et par deux colonnes. L'ogive de ces arcs est formée
non pas par des tangentes, mais par des courbes légèrement relevées en pointe, et les tympans sont remplis par des
ajustements de briques, suivant le genre byzantin. La couverture de l'édifice est en plomb.
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PHRYGIE.

Il résulte de l'examen des auteurs qui ont traité de la géographie et de l'histoire
ancienne de F Asie Mineure, que le peuple phrygien fut un des premiers de ceux qui
vinrent des contrées environnantes former des établissements fixes dans la presqu'île;
mais, en examinant sa constitution géologique et géographique, on voit qu'à une époque
relativement récente, à une époque assez rapprochée des temps historiques, les phé-
nomènes volcaniques et le travail des atlerrissements rendaient cette contrée presque
inhabitable. Pendant la longue période des siècles suivants, les villes de l'Asie Mi-
neure furent exposées aux ravages des tremblements de terre, et l'on vit les habitants
lutter de patience et de courage contre une nature rebelle qui leur offrait, en échange
de dangers constants, un sol admirable de fécondité, et un terrain vierge qui payait avec
usure les travaux de ses premiers colons. Mais on ne doit pas s'étonner, malgré son voisi-
nage de l'Orient, malgré sa proximité du grand foyer de population qui s'est épanché
sur les contrées occidentales, de voir l'Asie Mineure déserte, ou seulement parcourue
par quelques peuplades errantes, pendant que la Thrace et les rives septentrionales du
Pont-Euxin avaient déjà une surabondance de population à verser sur d'autres pays.
C'est donc longtemps après que les Thraces eurent formé un Etat constitué, que les
Brygès, sous la conduite d'un chef du nom de Midas, qui demeurait près du mont
Bermius, en Macédoine, vinrent s'établir dans les provinces centrales de la presqu'île (l).
La plupart des historiens sont d'accord pour regarder les Phrygiens comme étant d'ori-
gine européenne; ils ne diffèrent d'opinion que sur l'époque où eut lieu cette grande
migration, qui s'effectua, pour ainsi dire, en sens contraire des mouvements des peuples
primitifs qui étaient venus d'Orient en Occident. Hérodote est le seul qui laisserait
concevoir quelques doutes sur l'origine européenne des Phrygiens; car dans le recense-
ment qu'il fait de l'armée de Xerxès, il dit que ces peuples et les Arméniens étaient
armés de la même manière, ces derniers étant les colons des premiers(2).Le même histo-
rien avait dit autre part que les Phrygiens étaient originaires de la Macédoine,où ils ha-
bitaient sous le nom de Brygès,et c'est en passant en Asie qu'ils prirent le nom de Phrygès.

(,) Hérodote   VIII,   ï38; Cf. Athénée, XII, et Xan-           (2) Hérodote, VII, 73.
thus , fragm. v. éd. Mùller.
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Il est à remarquer que les géographes moins anciens qu'Hérodote n'ont pas même discuté
sa première assertion, mais qu'ils ont, au contraire, adopté les derniers faits comme
authentiques. Quant à l'époque où cette migration s'effectua, on a toutes les preuves
possibles qu'elle eut lieu avant la guerre de Troie. «Les Phrygiens de Thrace, dît Stra-
bon(,), après avoir fait prisonnier le prince de la Troade et du pays voisin, s'établirent
en Mysie, dont les habitants allèrent demeurer au delà des sources du Caïcus. Cette
migration des Phrygiens et des Mysiens dut avoir lieu avant la guerre de Troie. »
Strabon critique Xanthus de Lydie, qui avait avancé® que les Phrygiens passèrent en
Asie après la guerre de Troie, et qu'ils étaient venus de la côte occidentale du Pont-
Euxin,sous la conduite de Scamandrius, qui les avait amenés du pays des Bérécynthes;
ils auraient, suivant cet auteur, donné leur nom à la contrée voisine du Sangarius et à la
montagne qui la domine. «Mais, dit Strabon, si la transmigration des Phrygiens d'Europe
en Asie était postérieure à la guerre de Troie, et que les Phrygiens qu'Homère fait venir
au secours des Troyens, fussent arrivés du pays des Bérécynthes et de l'Ascanie d'Europe,
quels sont donc ces autres Phrygiens qui avaient campé sur les rives du Sangarius, et
auxquels Priam avait joint des troupes en qualité d'auxiliaires?» Servius paraît partager
le sentiment de Strabon : car il dit que le mont Bérécynthe fut consacré à la mère des
dieux, en mémoire du premier prêtre de cette déesse (3). Nous savons, d'ailleurs, que le
royaume de Phrygie était constitué longtemps avant la guerre de Troie, puisqu'à la suite
d'une guerre entre Hyllus et Tantale, trisaïeul d'Agamemnon, qui régnait à Tantalis,
dans le mont Sipylus(4), les descendants de ce prince, bannis de leurs Etats, furent cher-
cher un refuge dans la Hellade, qui reçut de leurs compagnons le nom de Péloponèse
cent vingt ans avant la guerre de Troie. En dépouillant cette époque des circonstances
fabuleuses qui la rendent obscure; en examinant les monuments qui subsistent encore,
et dont l'identité est attestée à différentes époques par Strabon, Pline et Pausanias, nous
voyons que les ancêtres d'Agamemnon régnaient en Phrygie longtemps avant que la
Grèce eût reçu les éléments de la civilisation, et que les Etats de ces princes s'étendaient
depuis l'Halys jusqu'à la mer Egée, et jusqu'au golfe de l'Hermus : c'est le nom que l'on
donnait au golfe de Smyrne avant que cette ville fût bâtie(5). Il est facile, du reste,
d'accorder entre eux les historiens, en supposant qu'à des époques différentes, des
tribus thraces sont venues se joindre aux premiers colons, et augmenter ainsi le corps
de la nation phrygienne. Hérodote rapporte un fait qui, tout en attestant la naïveté de
l'historien, n'est pas inutile pour faire voir quelle était l'opinion générale sur l'antiquité
des Phrygiens (6), mais qui, au total, n'a aucun rapport avec la date de leur émigration.
Les différentes contrées de la Mysie, de la Lydie et de la Phrygie se trouvèrent donc
peuplées par des tribus dont la souche commune était en Europe, et qui, par consé-
quent, se trouvaient naturellement disposées à se  fondre entre elles.

Le règne du premier Midas remonte aux époques fabuleuses, dans lesquelles l'histoire
pourrait difficilement s'aventurer sans se perdre; mais il existe encore des monuments
qui prouvent qu'une ancienne dynastie de ce nom régna sur la Phrygie antérieurement
aux conquêtes de Cyrus. Il n'est pas probable, néanmoins, que les premiers Phrygiens
qui vinrent s'établir sur le grand plateau intérieur de la presqu'île, aient trouvé une
contrée complètement déserte;  mais   l'histoire   est muette  sur  les  aborigènes qui  ont

<•> Liv. XII, p.  572.                                                                  (4) Strabon, liv. XII, p.   57i.
(2> Liv. XIV,  p. 680.                                                               (5> Vita Homeri, c. 2, ap. Herodot.
<3> In lib. IX. JEneid.                                                                <0) Lib. II,  2.
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occupé le pays avant les Phrygiens. Les peuples de la Mésopotamie et de la Syrie avaient
cependant envoyé des colons dans la partie orientale de l'Asie Mineure. Les Mèdes étaient
établis dans une des vastes provinces de ce territoire, et les Leuco-Syriens occupaient
une partie de la Gappadoce et du Pont. Ces peuples avaient transporté en Asie le culte de
plusieurs dieux syriens et persiques, qui se répandirent promptement jusque dans la
Phrygie. La Vénus des Phéniciens, adorée sous l'emblème d'une pierre conique, eut
bientôt sa rivale dans la pierre de Pessinunte, que l'on disait tombée du ciel. On éleva aux
dieux Men et Mithra des temples qui rivalisèrent de richesse et de grandeur avec les
centres religieux les plus célèbres. Cependant, la divinité qui fut principalement honorée
par les Phrygiens était Cybèle ou Rhéa. Cette divinité fut aussi surnommée Agdistis, et
laissa son nom à la montagne qui domine la ville de Pessinunte. On peut voir dans
Arnobe(I)l'origine de ce surnom, et la fable de Nana, fille du fleuve Sangar, qui fut la mère
d'Atys.Le culte de la mère des dieux acquit une telle importance en Phrygie, que les sur-
noms de la déesse sont toujours pris de quelque localité de la contrée,et que les galles,
ses ministres, furent ainsi appelés du fleuve Gallus, Fmi des affluents du Sangarius.
Strabon nous apprend(2) que les mystères de la déesse pratiqués en Phrygie ne diffèrent
pas de ceux des Cabires, usités en Samothrace, et croit que les Cabires, les Dactyles et
les Curetés tenaient à une même confrérie. Le surnom de Dindymène fut également
donné à plusieurs montagnes, au sommet desquelles se trouvaient des temples de la
mère des dieux. Ce culte fut pratiqué dans la Phrygie Brûlée, aux environs de la ville
de Cadi, et dans l'île de Cyzique. A l'époque des secondes migrations, les Phrygiens se
trouvèrent repoussés vers le sud, et les Bithyniens s'emparèrent de cette partie de la
Phrygie, qui fut appelée Epictète. Les Mysiens prirent les rivages de la Propontide et
de la mer Egée jusqu'au golfe Adramytte; les colonies éoliennes s'établirent sur la côte
occidentale, de sorte que les rois de Phrygie se trouvèrent relégués sur le grand plateau
central qui s'étend d'une part jusqu'à l'Olympe, et de l'autre jusqu'aux montagnes de la
Pisidie. Ce fut là le royaume héréditaire des princes de la dynastie de Gordius et de Midas.
H comprenait une partie de la Lydie, la Phrygie Brûlée ou Katakekaumène, l'ancienne
Mœouie, les sources du Méandre et ses affluents, et le versant septentrional du mont
Cadmus. A l'est du Sangarius, les Phrygiens s'étendirent le long des frontières méridio-
nales de  la Paphlagonie jusqu'aux bords de l'Halys.

Bien que les frontières de la Phrygie aient été aussi variables que celles des autres
provinces de l'Asie Mineure, ce pays a été généralement considéré dans l'antiquité comme
renfermé dans ces limites : au nord, la Galatie; au midi, la Lycaonie,la Pisidie et l'Isaurie;
à l'orient, la Cappadoce; et à l'occident, la Mysie. Sous les satrapes de Perse, la Bithynie
et la Mysie portaient le nom de Phrygie Hellespontique; la Mygdonie fut appelée
Phrygie Epictète lorsque cette province fut réunie au royaume des Attales. Le reste du
pays fut séparé en deux parties, dont la plus méridionale fut désignée sous le nom de
Phrygie Parorée; celle-ci s'étend du levant au couchant, le long d'une chaîne de mon-
tagnes, de chaque côté de laquelle il y a une grande plaine avec une ville(1). Ces deux
villes sont Philomelium d'une part, et Antioche de Pisidie de l'autre; elles ne sont pas,
à proprement parler, séparées par une montagne, mais bien par un pays accidenté,
et entrecoupé de vallons et de plaines. La Phrygie Parorée est souvent confondue avec
la Pisidie, et  au nord elle  n'a  pas  de limites bien tranchées avec la Grande Phrygie.

(,> Adversùs gentes, lib. V.                                                    (3' Strabon, lib. XII, p. 577.

« Lib. X, p. 470.
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La partie méridionale fut appelée Phrjgia Salutaris, et Synnada en fut déclarée capi-

tale; niais cette dernière province comprenait des annexes, qui, clans l'origine, appar-
tenaient à des peuples différents. La Lycaonie, l'Isaurie et une partie de la Pisidie sont
dans ce cas.

La Phrygie Pacatiana, ainsi appelée d'un certain Pacatianus qui, sous Constantin, était
préfet du prétoire en Orient, renfermait les plus riches cantons, et se trouvait arrosée
par des rivières nombreuses. Mais les tremblements de terre l'ont souvent désolée,
quoique son territoire ne soit pas généralement de formation volcanique. Les sources
du Méandre sortent du milieu même de la ville de Célènes, et une foule d'autres petits
fleuves, tels que le Marsyas, le Catarrhactes et le Lycus, lui portent le tribut de leurs
eaux. On pourrait donner pour limite à cette province la haute vallée de l'Hermus;
mais les géographes anciens ne nous ont rien laissé de positif à ce sujet. Le canton de
Célènes, qui n'est plus peuplé aujourd'hui que par de misérables villages, était autrefois
un des plus riches de la contrée, et fut longtemps gouverné par Lytersès, fils de
Midas, dont Hercule punit les crimes en le jetant dans le Méandre(1).

Lorsque les Gaulois se furent installés dans la partie de la Phrygie à laquelle ils
donnèrent leur nom, les frontières de cette grande province reculèrent vers le sud
d'environ un degré, et ce qu'on appela Phrygie Epictète se trouva être l'enclave comprise
entre le cours du Sangarius au nord, la pointe sud de la Galatie à l'est, et le royaume
de Lydie au couchant. Cette contrée, très-montagneuse, est aussi la plus boisée, et
contenait un certain nombre de villes qui n'ont pas complètement disparu. La chaîne
qu'on appelle aujourd'hui Mourad-Dagh représente le mont Dindymène des anciens, sur
lequel Cybèle avait un temple, et qui était surtout célèbre par une grotte que Pausanias
appelle l'Antre de Steunos, et également consacrée à cette déesse. Sur le versant sep-
tentrional de cette montagne se trouve une grande plaine arrosée par le fleuve Rhynda-
cus, et qui n'est autre chose que la contrée Aizanitis, dont la capitale était Aizani. Le
cours du fleuve longe le versant occidental de l'Olympe, traverse une partie de la
Bithynie, et va se jeter dans le lac Apollonias. Sur le versant septentrional du mont
Dindymène était la ville de Cadi, aux sources de l'Hermus, et dont le territoire, ravagé
par les volcans, porte des traces évidentes de nombreux tremblements de terre. Ce sont
ces phénomènes volcaniques qui ont fait donner à la contrée le nom de Phrygie Brûlée.
Cependant, toute la contrée n'est pas complètement volcanisée, et sur la rive gauche
de l'Hermus on remarque des terrains de schiste noir qui donnent au sol un aspect
encore plus désolé que les volcans, puisque la végétation y est à peu près nulle.

Le versant oriental du mont Dindymène, près duquel étaient situées les villes de
Cotiaeum et de Dorylée, est un terrain crétacé, complètement dépouillé de verdure.
Aussi, les premiers habitants ont-ils cherché à remplacer le bois qui leur manquait, par
des constructions qui sont toujours restées le cachet particulier de la contrée. C'est en
Phrygie que l'on aperçoit ces premiers travaux où l'homme primitif s'attaque à la
montagne elle-même, pour y creuser une demeure ou des tombeaux. Les roches tendres
des environs de Kutahiah furent très-propres à propager cet usage; il en est de même
des tufs volcaniques de la Phrygie centrale,qui se présentent en grandes masses verticales
et homogènes, assez tendres pour être facilement attaquées par le ciseau. Les premiers
essais de ce genre remontent certainement à une antiquité très-reculée; néanmoins, au
temps des chrétiens, soit par suite des persécutions, soit à cause de la grande pauvreté

0) Athénée, lib. X, c. 1. Suidas sub voce Atrapon;.
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(lu peuple, ou a la preuve qu'un grand nombre de familles a vécu dans ces demeures
souterraines, et y a laissé des traces de son culte et de ses sépultures. Quelques monu-
ments de la haute antiquité, sculptés avec un art particulier au pays, ont conservé
des inscriptions en langue phrygienne, qui il ont pas été parfaitement expliquées jusqu'à
présent. On voit, néanmoins, que la langue des Phrygiens sortait d'une même souche
que le grec.

Le pays qui renferme le plus de monuments de ce genre s'étend du nord au sud,
depuis Cotiaeum (Kutahiah) jusqu'au Méandre, sur une largeur d'environ dix lieues.
Les grottes les plus curieuses se trouvent dans le territoire de Nacoléia (Seid-el-Gazi),
et occupent les flancs de plusieurs grandes vallées, aujourd'hui désertes et ombragées
par de grandes forêts de pins. C'est là que les habitants actuels établissent leurs demeures
d'été, et. construisent des maisons qui sont en tout point semblables à celles dont Vi-
truve(t) nous a donné la description, et qui étaient communes en Asie. «Après avoir
couché parallèlement deux arbres à terre, les habitants posent sur leurs extrémités deux
arbres égaux à l'espace qui sépare les premiers, formant ainsi quatre cloisons dont les
angles sont soutenus par deux arbres verticaux. Ils remplissent les intervalles avec de
la terre grasse; la couverture se fait avec des pièces de bois posées horizontalement et
parallèlement aux diagonales, formant ainsi une espèce de pyramide, qu'ils recouvrent
avec des feuilles et de l'argile.»

Au nord de la ville d'Ouschak, dans le lieu nommé Inlesler-Kaïa-Si, qui paraît cor-
respondre à la position de l'ancienne Acmonia, on voit un vaste cratère, dont le fond
est rempli par des scories et des cendres, et dont les flancs intérieurs sont composés de
tuf grisâtre, exactement semblable à celui de la campagne de Rome. La partie supé-
rieure du sol est recouverte d'une lave violette contenant quelques cristaux de feld-
spath, et mélangée avec une pâte de cendres et de scories. Cette formation a une hauteur
de plus de trente mètres; les rocs du coté de la vallée présentent une surface absolument
verticale, qui repose sur une couche inférieure de cendres agglomérées. C'est dans ce
tuf que sont taillées des grottes, qui, à une époque reculée, ont dû servir d'habitations,
car on n'y trouve rien de ce qui est nécessaire pour les sépultures. Elles sont ordinaire-
ment composées de plusieurs pièces qui se communiquent entre elles, et qui sont
éclairées par des fenêtres. On voit aussi dans le voisinage des chambres sépulcrales qui
renferment des sarcophages.

Les montagnes du sud qui dépendent de la Phrygie appelée plus tard Salutaris. et
dans lesquelles se trouvaient les villes de Beudos, de Synnada et de Docimaeum, sont
également volcaniques, et renferment des milliers de grottes et de catacombes, qui
prouvent qu'à une époque reculée une population considérable couvrait cette contrée.
Les chaînes de montagnes qui traversent la Phrygie Katakékaumène et la Phrygie Salu-
taire, soutiennent, en quelque sorte, les grandes plaines, à peine ondulées par quelques
collines, qui forment la Phrygie centrale, dont la ville principale était Laodicée. Tout
ce pays est sans bois; aussi dans l'antiquité les Phrygiens avaient-ils l'habitude de creuser
leurs habitations dans de petits tertres naturels, et d'y pratiquer des chemins voûtés. La
chambre était couverte par le moyen de perches plantées en terre et réunies ensemble
par le haut. Ils recouvraient le tout de chaume et de roseaux, sur lesquels ils étendaient
ensuite de la terre.Vitruve(2) remarque particulièrement cette manière de bâtir des Phry-
giens, qui choisissaient pour  établir leur  demeure des tertres  naturels. Ne semble-t-il

M Lib. II, cap. t.                                                                  (2) Vitruve, Id. ibid.
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pas que ces habitudes se soient perpétuées dans l'antiquité, et aient conduit les habi-
tants à s'établir dans les cônes naturels de la Cappadoce, qui seront l'objet d'une étude
particulière? Il y a encore beaucoup de villages qui ne sont pas construits avec plus d'art;
les maisons sont à moitié enfouies dans la terre; mais les perches qui les recouvrent
sont posées horizontalement, et forment une espèce   de terrasse   faite  de  terre battue.

Le plateau central de la Phrygie s'élève à plus de deux mille mètres au-dessus du
niveau de la mer; aussi, malgré sa latitude méridionale, l'oranger, l'olivier et le figuier
ne croissent-ils nulle part dans le pays. Strabon cite une petite plaine(() qui produisait
des oliviers; mais aujourd'hui on n'en trouve plus dans ces cantons. L'hiver y est quel-
quefois assez rigoureux, et on voit la neige rester   plusieurs semaines   sur la terre.

La partie centrale du pays est occupée par un lac salé d'une grande étendue, et que
les anciens connaissaient sous le nom de lac Tatta(2); ses eaux sont tellement chargées de
sel, que pendant l'été il se dépose sur les bords sous la forme d'une croûte blanche. Il
n'a pas une grande profondeur, car on remarque encore une chaussée construite sans
doute au moyen âge, et qui est aujourd'hui complètement couverte par les eaux. Il est
au sud de la contrée appelée Haïmana par les Turcs, et qui appartenait à la Galatie.

Au midi du royaume, plusieurs autres lacs d'une étendue moins considérable se trou-
vent dans la partie montagneuse, et reçoivent les faibles ruisseaux qui arrosent la con-
trée : car le terrain, formant des ondulations irrégulières, laisse épancher dans des
directions différentes ses eaux, qui  s'évaporent pendant   l'été.

Après avoir donné un aperçu de l'état physique de la contrée, nous ne pouvons nous
dispenser d'exposer ici succinctement le résumé des opinions des anciens sur ces dynas-
ties phrygiennes, dont le souvenir est presque effacé. Obligés de puiser à des sources
qui ont déjà été l'objet de travaux historiques, ce n'est que pour mémoire que nous
réunissons ici ce petit nombre de faits.

Le premier chef de ces tribus phrygiennes, auquel les historiens donnent le titre de roi
fut, selon Suidas, un certain Nannacus, qui régna avant le déluge de Deucalion. Mais
le pouvoir de ces princes ne s'étendait que sur une partie de la Phrygie; car l'autre
partie fut possédée par les Saces, qui s'étaient rendus maîtres de l'Arménie et de toute
la partie de la Cappadoce voisine du Pont-Euxin, et vinrent s'établir à l'ouest de l'Ha-
lys(3), sous la conduite d'un chef nommé Acmon, fils de Mail ou Men. Cet Acmon
fonda une ville de son nom, Acmonia, et, après sa mort, il fut déifié. Cette ville sub-
sista longtemps; car elle est mentionnée par Ptolémée, qui la place entre Juliopolis et
Euménia, et par Etienne de Byzance(4), qui cite deux places de ce nom. Mais les
Saces ayant été expulsés par les Perses(5), les descendants d'Acmon se retirèrent au delà
de l'Arménie.

Le second roi de Phrygie porta le nom de Midas; il passe pour avoir régné à Pessi-
nunte; ce qui assignerait une très-haute antiquité à cette ville. 11 donna sa fille la en
mariage à Atys.

Les princes Midas faisaient leur résidence dans la ville de Midaeum, sur les rives du
Sangarius, et les Gordius, dont le premier est célèbre par le char qu'il consacra dans le
temple de Jupiter, demeuraient à Gordium. Le premier Gordius était un laboureur,
qui fut nommé roi par le peuple pour obéir aux dieux. Les Phrygiens, voyant leur pays
troublé par les séditions, eurent recours à l'oracle, qui leur répondit de prendre pour

(1) Strabon, lib. Xlt, p. 577.                                                  (4) Sub voce Àxjao'vkx.
<2> Strabon, lib. XII, p. 5G8.                                                        <5> Strab. Id., ibid.
m Strab. XI, 5n



( 83
roi le premier homme qu'ils verraient aller au temple de Jupiter monté sur un char.
Le choix tomha sur Gordius., qui consacra son char dans le temple de Jupiter; il attacha
au timon un nœud si artistement fait, que nul ne pouvait songer a le délier, et qui fut
tranché par Alexandre. Midas, fils de Gordius, régna sept cent cinquante ans avant l'ère
chrétienne. On raconte aussi une foule de Fables sur la jeunesse de ce prince, qui passait
pour un des plus riches de la terre; Strabon dit qu'il possédait des mines d'or dans le
mont Bermius(1). On prétend que ce fut lui qui institua la coutume des chants funèbres,
en renouvelant annuellement ses lamentations à l'occasion de la mort de sa mère(2).
C'est encore lui dont les richesses proverbiales firent croire qu'il avait la faculté de
tout changer en or. Ce prince laissa trois fils, Gordius, Ancharas et Otreus. Ce fut de
son temps, suivant Plutarque, qu'une partie de la ville de Célènes fut engloutie par un
tremblement de terre. Le gouffre se referma lorsque, pour obéir à l'oracle, Ânchorus
s'y fut précipité. Le même fait se retrouve beaucoup plus tard attribué au Romain
Curtius. Un autre prince de la dynastie de Midas régnait à Célènes, qui fut pendant
longtemps une des principales villes de la Phrygie. Ce fut Midas II qui réunit sous son
empire toute la Phrygie. On ne sait rien de son règne, ni de celui de son successeur.
Midas III, fils de Gordius, est mentionné par Hérodote(3) comme étant célèbre par les
dons qu'il avait envoyés à l'oracle de Delphes. On remarquait parmi ses présents un
trône qui passait pour un chef d'oeuvre de sculpture.

Il est bien difficile d'établir la généalogie des princes de ce nom, après le peu
de documents qui nous restent; le dernier souverain indépendant fut Midas IV, qui
se donna la mort, en voyant ses Etats envahis par les Cimmériens, qui ravagèrent
aussi la Paphlagonie. Son fils Adraste,à la suite du meurtre de son frère, se retira à la
cour de Crésus, et finit par s'y donner la mort, désespéré d'avoir tué par mégarde Atvs,
le fils du roi(4). A sa mort, l'empire tomba entre les mains de Crésus, qui, ayant porté
la guerre chez les peuples qui habitent en deçà de l'Halys, parvint à les subjuguer tous,
à l'exception des Lyciens et des Ciliciens. A l'époque de l'invasion de Cyrus, ce prince
gouvernait la Lydie, la Phrygie, la Mysie et les côtes de l'Hellespont, jusqu'à la Carie(5),
c'est-à-dire toute l'Asie centrale. Lorsque les Perses envahirent l'Asie Mineure, l'armée
de Xerxès, après avoir franchi l'Halys, entra en Phrygie, et alla camper à Célènes. De
là elle marcha vers Sardes, qui fut prise et pillée, et la Phrygie réunie à l'empire persan
fit partie de la satrapie de l'Hellespont. A cette époque, la ville de Célènes seule parut
jouir de quelque renommée; les autres capitales, Midœum et Gordium, tombent peu à
peu dans l'oubli, et finissent par être complètement ignorées. Pessinunte, comme centre
d'un culte répandu dans toute la contrée, conserve toujours sa richesse et sa population.

Dans le partage de l'empire d'Alexandre, la Phrygie échut à Antigone, dont le règne
ne fut qu'une suite de combats contre tous les autres princes de l'Asie. Ceux-ci, fatigués
de la guerre, s'unirent contre lui, et la célèbre bataille d'Ipsus fut le terme d'une lutte
qui n'avait pas duré moins de vingt ans, et à laquelle les rois de Pergame et de Bithynie
avaient pris une part active; aussi, au moment du partage des dépouilles, une partie
de la Phrygie leur fut-elle concédée; cette province reçut dans la suite le nom d'Epictète;
elle leur fut arrachée par les rois de Bithynie, mais les Romains la firent restituer aux
rois de Pergame.

(,) Strabon, liv. XIV, p. 680.
(2) Suidas, in voce Êleyoç.
<3) Lib. I, cap. XIV.

<4> Hérodote, lib. I, cap. XLI  et XLV.
w Lib. I, cap. XXXVII.
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Pendant les guerres qui ont successivement ravagé la Phrygie, plusieurs chefs de la

contrée s'étaient créé une sorte d'indépendance, et traitaient même avec le pouvoir établi.
Strabon nous a conservé(1) l'histoire d'un certain Cléon, qui, retiré dans la ville aban-
donnée de Gordium, en releva les murailles, et la replaça au rang des cités. Il s'était
rendu célèbre par sa vie aventureuse, secrètement soutenu par Marc-Antoine, et met-
tait des entraves aux projets de Labiénus, qui commandait en Asie. A la chute du
triumvir, Cléon abandonna le parti d'Antoine, et se lit nommer par l'empereur grand
prêtre de Jupiter-Abrettenus et de Comana de Pont. Gordium fut depuis appelé Julio-
polis, et resta l'entrepôt des marchandises qui étaient transportées de l'intérieur dans la
Bithynie (2). Elle était située près d'une rivière nommée Scopas, que l'on traversait sur un
pont; Procope nous apprend que Justinien le fit réparer (3).

La perte presque totale des annales phrygiennes ne saurait être réparée par les docu-
ments épais que l'on trouve dans les historiens grecs; mais tout porte à croire que ces
peuples sont loin d'être restés étrangers aux arts; c'était surtout par l'industrie des tissus
qu'ils s'étaient rendus célèbres, et du temps des Romains plusieurs villes faisaient un
commerce considérable de tapis. A la chute de la monarchie lydienne, l'autorité des
princes de Pergame s'étendit sur toute cette province. Ils luttèrent longtemps contre les
rois de Bithynie, pour établir leur suprématie sur toutes ces contrées. Nicomède, qui
avait à se défendre non-seulement contre leurs attaques, mais encore contre l'alliance
occulte de la république romaine, résolut d'appeler à son secours un peuple dont la re-
nommée avait déjà franchi les mers.

Les Gaulois, campés aux portes de Byzance, menaçaient cette république d'une amitié
onéreuse. Ils furent appelés par Nicomède, et entreprirent cette brillante expédition
qui eut pour résultat la conquête de la Phrygie centrale.

Pour nous, nous ne devons pas nous rappeler sans un sentiment d'orgueil national,
que les Gaulois ont pénétré jusqu'au centre de l'Asie Mineure, s'y sont établis, et ont
laissé dans ce pays des souvenirs impérissables. Si le nom de Francs est le terme général
sous lequel les Orientaux désignent les habitants de l'Europe, c'est que nos ancêtres ont
influé d'une manière notable sur les destinées de l'Orient dès les premiers siècles de notre
histoire. Cette influence, confondue avec celle des Romains, quand la Gaule elle-même
fut réunie à leur empire, s'est relevée puissante et active, lorsque l'empire romain s'est
écroulé; les Latins ont renouvelé en Orient les exploits des Gaulois. C'est la France qui
conduisait et poussait les essaims de croisés à travers les monts et les plaines de l'Asie,
et, dans les temps modernes, c'est sous l'égide de François Ier et de Louis XIV que les
nations chrétiennes commencèrent k commercer sans crainte avec les nouveaux vain-
queurs de l'empire byzantin.

11 n'est donc pas sans intérêt d'examiner sur quelles bases s'est constitué l'empire des
Gaulois en Asie, comment ils sont parvenus k s'établir au milieu de royaumes qui, h celte
époque, étaient cà l'apogée de leur puissance. Cette fusion si prompte et si facile des
conquérants européens avec les peuples asiatiques n'est pas un des phénomènes les moins
curieux de cette expédition. Tous les princes décorés des titres pompeux de rois de
Pergame, de Pont et de Bithynie, s'empressèrent de concéder à nos barbares ancêtres
autant de terres qu'ils en voulaient pour former cette république des Galales que la
puissance de Rome se garda bien d'anéantir, mais qu'elle respecta plus que l'héritage
d'Alexandre.

« Lib. XII,  p. 57i.                                                        <3> De iEdificiis.
m Pline, Epist. LXXXI, lib. X.
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Lorsque les Gaulois arrivèrent en Asie, ils se trouvèrent en rapport avec des peuples

étrangers comme eux, et comme eux venus d'Europe, les Grecs, les Phrygiens, les
Mysiens, les Bithyniens. Nous avons vu dans quel état se trouvait le royaume de Bithynie
à cette époque. Deux compétiteurs, soutenus l'un et l'autre par des alliés puissants, et
excités par de perfides conseils, étaient en présence : Nicomède et Zipetès étaient sur
le point d'en venir aux mains.

Le nom des Galates commençait à se répandre en Orient; les exploits des tribus
guerrières qui, sous la conduite de Brennus(1), avaient ravagé la Grèce et parcouraient
la Thrace en rançonnant les villes, portaient la terreur au milieu des populations. En
abandonnant la Grèce après la mort de Brennus, les Gaulois se séparèrent en deux
corps; l'un resta dans la Dardanie, l'autre traversa, les armes à la main, la Thessalie et
la Macédoine, vivant de pillage et de contributions levées sur les habitants. Ce dernier
corps, fort de vingt mille hommes, reconnaissant pour chefs Léonorius et Léontarius2),
arriva jusqu'.à Byzance, rendit tributaire toute la côte de la Propontide, et, devenu maître
de Lysimachie, dont il s'était emparé par surprise, il s'établit dans la Chersonèse, et
descendit l'Hellespont. La vue des riches campagnes de l'Asie, dont ils n'étaient séparés
que par un détroit, donna à ces Gaulois le désir d'y former un établissement. Ils dépu-
tèrent quelques-uns des leurs vers Antipater, qui commandait sur cette cote. Le bruit
de leurs exploits les précédait en Asie, et Antipater, n'osant pas leur résister ouverte-
ment, suscita de continuelles difficultés pour gagner du temps. C'est à cette époque qu'il
faut rapporter la tentative que tirent les Gaulois pour s'emparer de la Troade(3); mais
cette province avait été tellement ravagée par la guerre, qu'ils ne trouvèrent pas une
place susceptible d'être mise en état de défense. La ville d'Alexandria-ïroas n'était alors
qu'un bourg avec un temple de Minerve; elle dut son accroissement aux bienfaits d'Hé-
rode Atticus. Lorsque les Gaulois arrivèrent, ils trouvèrent cette ville sans murailles,
et ne voulurent pas s'y établir.

Les négociations entamées avec Antipater ne recevant aucune solution, les tribus
commandées par Léontarius s'emparèrent de quelques barques, et passèrent en Bithy
nie(4). C'était au moment où Nicomède s'apprêtait à faire la guerre à son frère Zipetès. Le
roi de Bithynie les reçut plutôt comme des alliés que comme des ennemis, heureux de pou-
voir compter sur le secours d'étrangers dont la valeur faisait trembler les peuples amollis
et habitués au joug. Nicomède appela en Bithynie le corps des Gaulois de Léonorius qui
était resté près de Byzance, et, fort de ces auxiliaires, il eut bientôt réduit les rebelles.

Le traité signé entre Nicomède et les Gaulois nous a été conservé par Photius <5}.
« Les Gaulois demeureront toujours unis par les liens de l'amitié avec Nicomède et

sa postérité.
«Ils ne pourront jamais, sans le consentement de Nicomède, former aucune alliance;

ils resteront toujours les amis de ses amis et les ennemis de ses ennemis.
« Ils donneront des secours aux Byzantins toutes les fois qu'ils en seront requis.
«Ils se porteront bons et fidèles alliés des villes de Tios, Ciera, Chalcédoine et

Héraclée. »
C'est à ces conditions que le roi leur ouvrit l'entrée de ses États, et fournit des armes

à ceux qui en  manquaient.
(I) Strab., lib. V, 187.                                                                      T0"? P«p6«pouç, xot t$« yvwpiç toù Nwop$ouç x.wf>U, pi^ev! cuix-
f2)  Tit.-Liv.    lib. XXXVIII     p.  16.                                                  (*aX£"' TÛV  TCP°Ç aÙToù; &ia7rp£<jêeuojyivwv * iW eîvai çiWjç (juv toi;
f3) Strab.   lib. XIII   5q4.                                                                çiXoiç,iw>Xs|*fouç «« twç où yikoùoi. 2u(ijta^«y oè *sù BuÇavrioiç, etireu
<4) Mennon an. Photium    ^ao.                                                     $«î«ot,je«l Twcveïç tfè xalHpaxiXewTaiî, xeù K«X}£ï}£ovk»ç, xai Kiep*-

(5)  Ai Se ouvOwat, Nu»|M0« y.h xal toï« êxyo'votç dUï cpiXa cppowv           volTç, xa( tww ÈTêpoiç èOvwv %ou<nv.
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Le passage des Gaulois en Asie s'effectua sous l'archontat de Damoclès, l'an de Rome

476, A. G. 278 <".
Dans le principe, le corps des Gaulois venus en Asie se composait de trois tribus

principales : les Tolistoboiens, Tune des plus puissantes tribus gauloises qui fondèrent
des établissements dans la Germanie, dans l'Italie et dans l'Illyrie. Les Boiens, souche
de cette tribu, habitaient la Lyonnaise et l'Aquitaine; leurs premières migrations re-
montent à plus de cinq cents ans avant Jésus-Christ. Le second corps, celui des Tecto-
sages, qui devint le plus puissant des trois peuples établis en Asie, faisait partie des
Volces de la Narbonnaise. Il est à croire qu'ils furent souvent les compagnons des Boiens
dans leurs expéditions lointaines, car César nous apprend qu'ils avaient aussi formé des
établissements en Germanie(2). Cette tribu était la plus nombreuse et la plus illustre, et
les Romains la comblèrent de témoignages d'estime quand ils furent maîtres de toute
l'Asie Mineure. Le troisième corps, celui des Trocmiens, avait formé son nom de celui
de son chefTrocmus. Il paraît avoir toujours été dominé par les Tectosages, et n'a pas
laissé dans l'histoire le souvenir de grands exploits.

Le pays concédé par le roi de Bithynie à ces hardis guerriers ne pouvait suffire à leur
ambition. Us entreprirent bientôt des expéditions contre leurs voisins, qui tremblèrent,
et offrirent de leur payer tribut. Us étaient entrés dans ces provinces comme les alliés
d'un prince asiatique, et, tout barbares et illettrés qu'ils fussent, leur politique fut
assez sage, assez habile, pour attirer à eux tous les Grecs, les Phrygiens, délicats et
frivoles habitants de ces villes somptueuses. Ceux-ci acceptèrent la rude amitié des Gau-
lois, et formèrent avec eux une alliance assez intime pour que le pays reçût des Romains
eux-mêmes le nom de Gallo-Grèce. Toutes les nations de l'Asie Mineure, menacées de
loin ou attaquées de près, se soumirent à la domination gauloise, et l'Asie en deçà du
Taurus ne fut plus qu'un pays tributaire qu'ils se partagèrent à leur gré. Les Trocmiens
eurent en partage les côtes de l'Hellespont, la Paphlagonie et une portion de la Cappa-
doce; l'Eolide et l'Ionie échurent aux Tolistoboiens, qui allèrent s'établir au delà du fleuve
Sangarius, et les Tectosages prirent toute la portion septentrionale de la Phrygie et de
la Cappadoce. Ils donnèrent à leur nouvelle conquête le nom de la mère patrie, et la
Galalie asiatique fut placée au premier rang des puissances indépendantes de l'Asie
Mineure.

C'est vers cette époque que les Romains songèrent à porter leurs armes dans cette
contrée. Fidèles à une politique qui leur avait toujours réussi, ils commencèrent à exciter
contre les Gaulois, la seule nation qu'ils redoutassent, les princes de Phrygie et de Bithy-
nie; mais la présence d'Annibal dans ce dernier royaume suffisait pour déjouer leurs
intrigues. Ce fut Attale, père d'Eumène, qui le premier déclara la guerre aux Gaulois(3),
sous prétexte de s'affranchir de l'impôt que payaient les rois de Pergame, et cette guerre
fut heureuse, car les Gaulois se retirèrent au delà du fleuve Sangarius. Cependant, ils
ne cessèrent pas de jouir d'une assez grande influence sur les princes de l'Asie Mineure,
prêtant leur secours intéressé dans les dissensions nombreuses qui divisaient ces princes
souverains, et qui préparaient le succès des armes romaines. Ils envoyèrent un corps
nombreux comme auxiliaire à Antiochus le Grand; mais les conseils d'Annibal et la
coopération des Gaulois ne le sauvèrent pas d'uue défaite. La vengeance de Rome s'atta-
cha bientôt aux alliés du  roi : le consul M. Manlius, jaloux de surpasser les exploits de
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Scipion, marcha contre les Gallo-Grecs sans attendre les ordres du sénat. L'expédi-
tion de Manlius eut lieu l'an 565 de Rome ( A. G. 189); il y avait quatre-vingt-
neuf ans que les Gaulois étaient établis en Asie. En voulant accomplir son projet
d'invasion dans la Galatie, le général romain fut assez habile pour décider les princes
Attales à lui servir d'auxiliaires. Aidé des troupes de Pergame, et guidé par des alliés qui
connaissaient le pays et les populations, il n'hésita pas à se mettre en campagne. Néan-
moins, au lieu de marcher directement sur la Galatie, il fit un long circuit en suivant la
chaîne du Tau rus.

C'est à Éphèse que le consul L. Scipion remit à Manlius le commandement des troupes.
Le nouveau consul se transporta d'Ephèse à Magnésie; c'est là qu'il fut rejoint par le
prince Attale avec un corps de mille fantassins et deux mille cavaliers. La marche de
Manlius dans l'Asie Mineure, la direction oblique qu'il prit pour arriver chez les
Galates, prouvent, comme on le lui reprocha dans le sénat(1), que son but était autant de
piller les villes et d'affaiblir les gouvernements de l'Asie que d'attaquer les Gaulois : car
sa route était par la Phrygie Brûlée, c'est-à-dire de Smyrne à Kutayah; il devait passer
le Sangarius au-dessous de Lefké,à peu près au même endroit où il n'arriva qu'après
un circuit considérable.

Tite-Live, qui a décrit fort au long l'expédition du consul Manlius, nous a laissé un
monument du plus haut intérêt pour l'intelligence de la géographie ancienne. La résis-
tance désespérée des Gaulois dans les défdés de l'Olympe prouve que leur alliance avec
les Asiatiques n'avait pas amorti leur valeur. En suivant pas à pas la marche du général
romain au milieu de l'Asie Mineure, nous retrouvons quelques-unes des villes indiquées
par Tite-Live : ruines désertes et aujourd'hui sans nom, qui subsistent encore pour attes-
ter combien cette contrée était riche et peuplée lorsque les Gaulois y abordèrent.

En quittant Magnésie, Manlius passa le Méandre à la hauteur de Priène. Il trouva sur
l'autre bord le bourg de Hieracomé, lieu inconnu, et sans doute complètement anéanti
par les atterrissements du Méandre, qui, depuis cette époque, a formé un nouveau terri-
toire, converti en lac le golfe de Milet, et réuni à la terre ferme l'île de Ladé, dont on
ne peut plus que conjecturer la position. De Hieracomé, l'armée arriva en deux jours à
Harpasa en Carie. Ce lieu a conservé son nom, et s'appelle aujourd'hui Harpas-Kale-Si.
Les ruines de la forteresse existent encore, et elle est située sur une montagne dont la
base est défendue par une rivière, qui était le fleuve Harpas, et qui a également conservé
son nom (Harpa-Tchai). En quittant ce château, l'armée alla camper à Antioche du
Méandre, ville aujourd'hui déserte, et dont les ruines offrent peu d'intérêt. Le bourg
voisin porte le nom de Yeni-Cheher (nouvelle ville), parce qu'il a été bâti avec les débris
de la ville ancienne. Les habitants de Tabce de Pisidie, ville populeuse et forte,qui com-
mandait une plaine étendue et appuyée aux contre-forts septentrionaux du Taurus,
ne voulurent pas permettre le passage aux armées coalisées. Ils marchèrent contre les
Romains, et attaquèrent en plaine des ennemis qui avaient une cavalerie bien montée.
Les Pisidiens furent mis en déroute, et la ville de Tabce en fut quitte pour payer
25 talents (110,000 francs) et dix mille médimnes (cinquante mille boisseaux) de blé.
L'ancienne Tabce est remplacée par la ville moderne de Daouas. La belle plaine de Daouas
produit en abondance du blé et du coton. Ces cantons ne sont guère peuplés, mais
le territoire est fertile et bien arrosé. Les villages environnants sont presque tous situés
sur l'emplacement de quelque station ancienne. Le fort appelé Gordio-Teichos se trouvait
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sans doute au village de Kizilgi-Buluk; au moins les dislances données par des tables
géographiques sont-elles assez d'accord avec cette position.

Manlius, au lieu de prendre sa route vers le nord, appuya encore au sud-est, entra
dans les montagnes, et alla attacpier les châteaux de ïhemisonium et de Cibyra, dont
les gouverneurs connaissaient à peine les Romains. Toutes les villes dont le territoire
dépend aujourd'hui du pachalik d'Adalia furent mises à contribution. Manlius rentra
ensuite en Phrygie, et son itinéraire nous aide à retrouver plusieurs villes dont la
position était ou incertaine ou ignorée. Mais la plus curieuse et la plus importante de ces
villes, qui fut cherchée pendant longtemps par tous les voyageurs qui ont parcouru l'Asie
Mineure, c'est, sans contredit, l'antique Synnada, célèbre par ses carrières de marbre, qui
était si estimé  par les anciens qu'on en   faisait un grand   usage   à   Rome même.

Après avoir quitté Synnada, l'armée de Manlius, marchant toujours au nord, s'empara
de la ville de Pessinunte; c'était une  des principales places des Tolistoboiens.

Le passage du fleuve Sangarius fut effectué par l'armée romaine aux environs de
Gordium. Tous ces lieux ont aujourd'hui changé d'aspect, car les villes nombreuses qui
couvraient les plaines de la Galatie ont complètement disparu. Les Gaulois se défendirent
en désespérés dans les défilés de l'Olympe, qu'ils avaient à peine fortifiés, dans la con-
viction où ils étaient que les Romains n'oseraient pas les attaquer dans leur retraite. Le
résultat de cette journée fut la défaite des Trocmiens et des Tolistoboiens, quarante mille
prisonniers et la possession de la Galatie occidentale. Mais le consul voulut terminer la
guerre contre les Gaulois avant de prendre ses quartiers d'hiver. Il marcha contre la
capitale des Tectosages. La nouvelle de la défaite des autres peuples gaulois était arrivée
jusqu'à Ancyre, et avait jeté le découragement dans la ville. Soixante-quinze mille
hommes prirent néanmoins position sur une montagne des environs d'Ancyre; mais,
vaincus et dispersés dans une première attaque, ils tentèrent vainement de se rallier, et
envoyèrent des ambassadeurs à Manlius pour lui demander la paix. Le consul, qui s'était
montré si exigeant et si avide envers les peuples de la Carie et de la Pisidie, accorda
aux Gaulois une paix honorable, ne leur imposa aucun tribut, maintint leurs lois, et
se contenta de leur défendre de faire des incursions chez les alliés des Romains. Le
sénat confirma par un décret l'indépendance des Gaulois. Cette faveur si rarement ac-
cordée aux peuples conquis, les attacha définitivement à la fortune de Rome. Établis
au milieu des monarchies nées de la succession d'Alexandre, les Gaulois conservèrent
la forme de gouvernement usitée dans les Gaules. Chacun des peuples formant la con-
fédération gauloise fut divisé en quatre tétrarchies; chaque tétrarchie avait un tétrarque,
un juge, un général, subordonnés au tétrarque, et deux lieutenants subordonnés au
général. Les états se tenaient dans un lieu nommé Drynemetum, situé sans doute au mi-
lieu d'une forêt de chênes qui leur rappelait le culte de leurs pères{1), et le grand conseil
qui assistait les douze tétrarques réunis se composait de trois cents personnes. Les Ro-
mains, en modifiant ce gouvernement, lui conservèrent l'apparence d'un État républi-
cain, jusqu a ce que la souveraineté fut réunie sur la tête de Déjotare, le dernier prince
qui jouit de l'apparence d'un pouvoir national(2).

Les Galates se montrèrent les fidèles alliés des Romains dans les guerres contre
Persée. Us eurent beaucoup à souffrir pendant la guerre de Sylla contre Mithridate; la
Galatie fut envahie par le roi de Pont, les principaux habitants furent massacrés, et
le pays,  réduit  en  province,   reçut  des   gouverneurs  particuliers. Après la  défaite de
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Mithridate par Pompée, la Galatie rentra sous la domination romaine; mais on ne lui
rendit plus ses tétrarques. Déjotare, prince galate, reçut le titre de roi. 11 eut pour
successeur son secrétaire Amyntas, qui dut cette faveur à un caprice de Marc-Antoine.
On ajouta à son royaume plusieurs parties de la Pisidie et de la Cappadoce; mais
tous ces nouveaux royaumes, sans force par eux-mêmes, n'avaient qu'une existence
précaire. Amyntas mourut après un règne de douze ans, et ses enfants n'héritèrent pas
du trône de leur père. La Galatie fut réduite par Auguste en province romaine (A.
G. 25) (1). Nous retrouvons plus tard le fils d'Amyntas, Pvlaemènes, aux fêtes de la dédi-
cace du temple élevé à Auguste par les peuples de la Galatie? et sa fille Carachylae
exerçant la charge de grande prêtresse de Gérés (2). Lorsque la Galatie eut été réduite
en province, elle n'en conserva pas moins tout l'appareil d'un gouvernement indépen-
dant; les lois et actes de l'autorité furent toujours promulgués au nom du sénat et du
peuple : en réalité, cependant, la Galatie fut administrée par des propréteurs dont les
noms nous sont également conservés dans un grand nombre d'inscriptions. Nous ne
pouvons révoquer en doute un fait attesté par saint Jérôme (3) de l'usage de la langue
gauloise en Asie. Les noms gaulois d'Albiorix, Ateporix, etc., conservés dans les inscrip-
tions, prouvent que la nationalité gauloise ne s'était pas effacée après un séjour de deux
cents ans en Orient. Mais un fait qui est complètement en faveur de ceux qui pensent
que le gaulois ne fut jamais une langue écrite, c'est que, parmi les innombrables ins-
criptions qui ont été recueillies depuis trois siècles dans l'ancienne Galatie, pas une
seule n'est écrite en gaulois. Les actes émanant du conseil général des Galates sont tous
en langue grecque; les actes publics émanant du pouvoir impérial, les inscriptions rela-
tives aux magistratures militaires, aux légions, aux routes, sont tous en latin; on avait
soin quelquefois de mettre une traduction grecque à côté de l'inscription latine.

Le même sénatus-consulte qui inscrivit la Galatie au nombre des provinces, déclara
Ancyre métropole de toute la Galatie. Les deux autres capitales des Galates, Tavium et
Pessinunte, commencèrent à déchoir à partir de cette époque. La destinée de ces deux
villes fut tellement uniforme, que l'une et l'autre sont restées pendant des siècles en-
glouties dans un oubli complet, et leur position même était ignorée. Pessinunte peut
aujourd'hui déployer aux yeux du voyageur les faibles débris de sa grandeur passée:
mais Tavium, la capitale des Trocmiens, ville grande et commerçante, célèbre par un
temple de Jupiter qui avait droit d'asile, Tavium, cachée au milieu de quelque forêt sur
les bords du fleuve Halys, a jusqu'ici échappé aux investigations des archéologues (4).

Depuis le jour où le titre de métropole de toute la Galatie fut décerné à Ancyre,
l'histoire de la province se résume dans celle de la ville. Les autres peuples partagent
la destinée des Teclosages, et se trouvent complètement confondus avec eux dans la
période qui suivit le règne des césars.

Telles sont donc les conséquences des événements que nous avons rapidement retracés.
Deux peuples braves et entreprenants viennent l'un après l'autre asseoir leur puissance
sur une des plus belles parties de l'Asie Mineure, et tous deux réussissent sans de grands
efforts à établir leur autorité d'une manière durable. On ne peut se lasser d'admirer
cette grande et sage politique des Romains, qui partout s'annonce par l'éclat des vic-
toires et s'impatronise par les arts de la paix. Après avoir préparé l'affaiblissement des
États qu'elle redoutait, Rome frappe un grand coup sur la nation gauloise; mais, à peine
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vaincue, elle lui lend la main, lui conserve ses princes et soi] gouvernement, n'annonce
son pouvoir dans la capitale des Gala tes cpie par la sagesse de ses lois, les prodiges de
ses arts et la pompe de ses fêtes.

Les Gaulois n'avaient pas suivi une marche différente. Sans pitié pour les ennemis qui
leur opposaient des obstacles, ils se montrèrent voisins seeourables pour les princes qui
réclamaient leur appui. Ils conservèrent aux villes qui étaient tombées en leur pouvoir
leurs lois, leurs croyances et même leurs superstitions. Sous la domination gauloise, la
foule des pèlerins n'en accourait pas moins aux panégyries de Pessinunte, et les prêtres
de la déesse purent venir processionnellement annoncer aux Romains que le jour de leur
domination, prédit par les oracles, était arrivé(1). Le secret de ces deux peuples, marchant
au même but, se cachait sous les mêmes moyens : vaincre d'abord, mais conserver leur
dignité aux peuples vaincus, et leur faire oublier, par un gouvernement conforme à
leurs besoins, le joug qui en réalité pesait sur eux.

Lorsque saint Paul parcourut l'Asie Mineure pour prêcher le christianisme, les Galates
furent de ceux chez qui la parole de l'apôtre fructifia le plus vite. L'Église d'Ancyre
fut une des premières qui s'élevèrent en Orient; aussi reçut-elle le nom d'Eglise aposto-
lique. Les évêques d'Ancyre figurèrent aux conciles de Nicée et de Chalcédoine. Deux
conciles furent tenus, en 31 4 et en 358, dans la capitale de la Galatie. Les Notices ecclé-
siastiques divisent la Galatie en seize évêchés sous deux dénominations, la Galatie-Salu-
taire et la Galatie-Gonsulaire. Ancyre appartenait à cette dernière province.

Malgré tant de ravages et de guerres désastreuses, la Galatie, par la fertilité de son sol
et la richesse de ses produits agricoles, est encore une des provinces les plus heureuses
de l'Asie Mineure, car les vieux Gaulois, guerriers intrépides, peu soucieux des arts, et
complètement étrangers aux lettres, avaient l'agriculture en grande estime, et ce n'est pas
le hasard qui les dirigea dans le choix qu'ils firent de ces provinces pour s'y fixer de
préférence à d'autres cantons de l'Asie Mineure. Un climat sein et tempéré, un pays
coupé de montagnes et de plaines, où les troupeaux trouvaient une nourriture abon-
dante et choisie, un grand lac au sud de la province qui fournissait du sel au delà des
besoins pour les troupeaux et pour les hommes, et des hivers assez froids pour leur
rappeler les frimas de leur patrie, qui retrempent les forces abattues par les chaleurs
de l'été, tels étaient les éléments de prospérité sur lesquels ils avaient compté. Les trou-
peaux nombreux qui se sont perpétués dans ces contrées avaient attiré leur attention;
on sait que dans l'antiquité il n'y avait pas de meilleurs bergers que les Gaulois. Aucun
peuple ne savait si bien gouverner les troupeaux, soigner les brebis, préparer les
laitages et recueillir les produits. Ils estimaient qu'un berger ne peut bien gouverner
plus de quatre-vingts moutons. Ils avaient soin de frotter les brebis fraîchement tondues
avec de l'huile et du vin, et couvraient d'une peau les toisons les plus précieuses.

Les anciens pensaient que le sel fossile doit être choisi de préférence pour saler les
fromages, et Strabon nous atteste que l'Asie Mineure en exportait jusqu'en Italie. L'usage
des préparations diverses du lait s'est perpétué en Galatie; les Turcomans et les No-
mades font du lait la base de leur nourriture. Ils estiment particulièrement le lait aigri et
à demi caillé, qu'ils appellent youhourt. Varron nous apprend que la substance laiteuse
qui sort de la feuille d'un figuier fraîchement coupée servait, chez les Grecs, pour"faire
cailler le lait. Les moutons de la Galatie sont de la même race que ceux de la Cappa-
doce; ils portent une queue large et pesante qui  forme une masse de graisse du  poids
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de vingt livres et au delà. Ce sont ces troupeaux qui Taisaient la richesse du roi Aria-
rathe. La laine de ces brebis est touffue, mais n'est pas assez belle pour être employée
en tissus un peu fins. Les anciens bergers étaient dans l'usage d'arracher la toison des
brebis et non pas de la couper (de là le mot ve/lera); c'est sans doute à cause de cette
habitude cruelle et malsaine que l'on était obligé d'appliquer un apozème sur les brebis
fraîchement tondues. Mais il paraît que cette habitude n'était pas générale en Galicie,
car Varron en a fait la remarque (,).

La toison des brebis, soit naturelle, soit travaillée, servait de vêtement aux bergers
gaulois. Varron les représente vêtus du diphtère ou peau de brebis. Les diphtères les
plus fins étaient en peaux de chèvres. Ce vêtement est encore usité dans la Bretagne
et dans les Landes. Ce sont deux peaux de chèvres cousues, formant une espèce de
sagum ou sac avec des orifices pour passer la tête et les bras. On voit encore aujour-
d'hui le berger galate vêtu de la sorte, et portant le pedum ou bâton recourbé qui sert,
à arrêter la brebis lorsqu'on veut la traire. Une tunique de coton ou de laine blanche
lui descend jusqu'à mi-jambe, et le pied est revêtu d'une peau fie chèvre attachée avec
des courroies. Mais on ne voit plus ces cheveux d'un blond ardent qui donnaient aux
Gaulois un air si redoutable. L'usage si général de se raser la tête(2) a prévalu chez les
Asiatiques, de quelque religion qu'ils soient. Sans chercher à se faire illusion, on
reconnaît quelquefois, surtout parmi les pasteurs, des types qui se rapportent merveilleu-
sement à certaines races de nos provinces de France. On voit plus d'hommes blonds en
Galatie qu'en aucun autre royaume de l'Asie Mineure; les têtes carrées et les yeux bleus
rappellent le caractère des populations de l'ouest de la France. Cette race de pasteurs
est répandue dans les villages et les ya'èla (camps des nomades) des environs de la
métropole.

Les troupeaux de brebis ne forment qu'une minime partie de la richesse du pays;
les chèvres à long poil, célèbres déjà dans l'antiquité, sont une source de revenu bien
plus considérable. Varron parle certainement des chèvres d'Angora lorsqu'il dit : a En
Phrygie (la Galatie est un démembrement de la Phrygie), les chèvres ont des poils très-
longs, et au lieu d'arracher leur toison, on est dans l'usage de les tondre. C'est de la Phry-
gie qu'on nous apporte les cilices et autres tissus de ce genre faits de poils de chèvres
tondues.» Les cilices étaient des manteaux et des tuniques de laine qui, dans le prin-
cipe, se fabriquaient en Cilicie, province de l'Asie Mineure, dont ces vêtements ont
conservé le nom. Le nom de Chalj que porte le tissu fabriqué de nos jours avec le
poil de chèvre d'Angora, offre assez d'analogie avec le nom de ciliée pour qu'on puisse
le regarder comme le même mot prononcé d'une manière vicieuse. Cette industrie du
tissu de poil de chèvre remonte évidemment à une antiquité très-reculée, et s'est conser-
vée } sans déchoir comme sans s'améliorer, pendant une longue suite de siècles.

Si les chèvres et les moutons offrent en Galatie d'admirables produits, la race bovine
est loin de présenter un aspect aussi satisfaisant. Les bœufs sont d'une race petite et
généralement mal coiffée. Le grand bétail exige pour la reproduction et l'entretien beau-
coup plus de soins et de frais que les moutons et les chèvres; il n'est pas étonnant qu'il
ait dégénéré. La Galatie nourrissait des troupeaux d'onagres qui occupaient les steppes
des environs du lac Salé. Ces onagres erraient dans le sud de la Galatie, dans la Lycaorrie

(" Varron, ap. Dureau de la Malle, Économie politi-        voit en Lycie des bas-reliefs très-antiques représentant
que des Romains.                                                                       des figures avec la tête rasée et la  houppe de cheveux
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et dans la Gappadoce. 11 ne reste plus de traee de ces animaux à l'état sauvage en Asie
Mineure. Les derniers sujets de cette race ont été refoulés jusque dans les vallées désertes
de la Perse. Mais les mules de Césarée de Gappadoce, issues des ânes de la Lycaonie
et des juments du Kurdistan, rappellent, par leur vigueur, leur légèreté et la beauté de
leurs formes, toutes les qualités que les anciens historiens prêtaient aux onagres de
l'Asie Mineure. Quant à la race chevaline, on peut la considérer comme nulle en Galatie.
Les Gaulois ont toujours été très-peu portés pour réquitation. Dans les combats, ils
mettaient 1 agilité au-dessus de tout autre moyen de défense et d'attaque, et Tite-Live
fait une remarque qui se trouve parfaitement d'accord avec ce que nous voyons dans
les bas-reliefs antiques : « Les Gaulois, dit-il, avant de combattre, se dépouillaient com-
plètement de leurs vêtements, et ne conservaient que leur épée courte et leurs longs
boucliers. »

Ge n'est que dans la province de Youzgatt, ancien pays des Trocmiens, que l'on com-
mence à trouver la race des chevaux indigènes, appelés chevaux kurdes. Ce sont les
anciennes races mède et assyrienne. Leur tête est osseuse, l'encolure courte, les jambes
nerveuses et pelues. Adroits sur les rochers, et infatigables à la course, ces chevaux,
comme le bétail de la Galatie, reçoivent une quantité notable de sel mêlée à leur nour-
riture journalière; il y a même des propriétaires qui laissent, près du lieu où le cheval
est attaché, de  grands blocs  de sel  fossile, que le cheval lèche en mangeant son orge.

L'usage de l'avoine étant presque inconnu en Asie Mineure, l'orge fait la base de la
nourriture des chevaux. Cet aliment, plus azote que l'avoine, et susceptible d'une fer-
mentation plus lente, donne un peu moins d'ardeur aux chevaux, mais offre une nour-
riture plus soutenue. Les chevaux nourris à l'orge sont sujets à prendre du ventre et de
l'embonpoint, défaut assez commun aux chevaux de ces contrées.

Les produits de l'agriculture étaient abondants et magnifiques; la plupart des fruits,
et même l'olivier, qui ne croît plus dans cette province, y étaient cultivés dans l'antiquité:
il est vrai que plusieurs districts étaient privés, comme ils le sont encore, d'un élément
bien utile. Le bois ne croît pas dans la partie méridionale de la province; aussi les
anciens avaient-ils donné à cette contrée le nom de Axylon (sans bois). Pendant les
froids, qui sont assez rigoureux, les habitants se chauffent avec les résidus des bestiaux(,).

Pour achever l'esquisse que nous venons de tracer, il nous reste à dire quelques mots
de l'état moderne de la Galatie, de son commerce et de son gouvernement.

Nous avons vu que, dans l'antiquité, les frontières de la Galatie ont varié avec la
puissance des tribus gauloises, et selon le caprice des empereurs romains, qui ajou-
taient et retranchaient des provinces en proportion de l'amitié qu'ils portaient aux
tétrarques, aux princes ou aux proconsuls. Sous les empereurs byzantins, les limites
de la Galatie furent portées, vers le nord, jusqu'aux bords de la mer Noire,.et cette
partie du royaume de Pont, qui en avait été distraite, fut appelée le Pont Galalique.
Honorius reprit cette province, et en fit un gouvernement à part, sous le nom d'Ho-
noriade. Lorsque l'empire d'Orient fut divisé en départements militaires appelés thèmes,
la Galatie vit encore varier ses frontières; mais tous ces changements n'entamèrent jamais
la province centrale où s'étaient primitivement établis les Gaulois. Dans l'état actuel, la
Galatie occupe les gouvernements d'Eski-Cheher (Dorylée), de Sevri-Hissar, d'Angora,
de Tchouroum, Gastamouni et Youzgatt, au delà du fleuve Halys (Kizil-Irmak). Toute
la partie septentrionale est  montagneuse, renferme  des  mines,  des volcans  éteints et

» Cf.  Xénophon,   Anabazis ; Tit. - Liv.  XXXVRI;   Strab., Cappadoee.
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des carrières de marbre. C'est dune province appartenant à l'ancienne Galatie que se
tire cette substance minérale (magnésite) connue sous le nom d'écume de mer et qui
est exportée dans tout le nord de l'Europe pour faire des fourneaux de pipes. Ces car-
rières sont données en régie «à des fermiers du gouvernement; les mines sont situées
à une assez grande profondeur (de i5 à 20 mètres) au-dessous du sol; le filon d'écume
de mer se trouve entre deux bancs d'argile grise très-dure. En approchant du fleuve
Sangarius, la roche argileuse change de nature, et passe à l'état d'argile smectique ou
terre à foulon, qui est employée, dans tout l'intérieur de l'Asie, en guise de savon pour
laver le linge et pour l'usage des bains. C'est cette terre épurée et choisie que l'on
marquait d'un sceau, et qui était portée aux échelles du Levant ; de là- on la transpor-
tait en Europe sous le nom de terre cimolée, et on l'administrait, dans l'ancienne méde-
cine, comme sédatif et absorbant.

Le grand lac salé, que les anciens appelaient Tatta Palus, produit naturellement
du sel blanc très-pur; les eaux de ce marais sont tellement chargées de sel, que les
plantes et les menues branches qui se trouvent sur ses bords sont en peu de temps cou-
vertes d'une croûte épaisse. Ce lac n'a pas de profondeur; c'est plutôt un grand marais
salant; une chaussée le traverse. Dans le sud de la province, on trouve de vastes steppes
habitées seulement par des nomades. L'orient de la Galatie offre un pays admirable connue
nature et comme végétation; on chercherait en vain, dans le reste de la contrée, des
sites comparables aux bords de l'Halys, tantôt sauvages et sombres, tantôt fertiles et gra-
cieux. Les forêts de chênes y sont nombreuses et étendues, le grain donne de magni-
fiques produits.

Les Turcs, en s'emparant de la Galatie, se trouvèrent en contact avec un peuple dont
l'origine et la civilisation étaient tout européennes; Gaulois, Grecs et Romains ne for-
maient plus qu'une seule famille. Autant la politique des conquérants occidentaux avait
été favorable aux véritables intérêts des peuples, autant la politique des Turcs fut fausse
et désastreuse. Après cinq siècles de possession, les Turcs sont aussi étrangers aux
anciens maîtres de la contrée, que le jour où le sabre du sultan Mourad conquit la ville
d'Ancyre.

M
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En citant Aizani parmi les principales places de la Phrygie Épictète, Strabon (1) ne donne
aucun détail sur la position et sur l'histoire de cette cité, et les itinéraires anciens en indi-
quaient à peine la situation. Cependant, la ville des Aizaniens est comprise dans les évêchés
dé la Phrygie Pacatienne au cinquième concile de Gonstantinople. Mais, jusqu'à ces dernières
années, elle fut complètement oubliée par les historiens, les géographes et les antiquaires;
ou la rangeait parmi ces stations de peu d'importance qui avaient complètement disparu
de la surface du sol. Les voyageurs modernes qui avaient traversé la Phrygie n'avaient
recueilli aucun renseignement sur cette ville, dont les ruines auraient une célébrité égale
à celle des plus beaux monuments antiques, si elles étaient dans un pays plus accessible
et plus souvent visité.

Ce fut en i8l*5 qu'un voyageur anglais, lord Saint-\saph, se rendant de Kutayah à
Smyrne, traversa ces ruines et porta en Europe la première nouvelle de leur existence.
Presque dans le même temps, le comte de Laborde, voyageant dans l'Asie Mineure, visita
les monuments d'Aizani. On doit aussi au major Keppel quelques détails sur ces ruines.
Il restait à relever le plan géométrique de cette ville et à mesurer les nombreux monu-
ments qu'elle renferme.

Hérodien, cité par Etienne de Byzance (2), affirme qu'Aizani fut fondée par Aizen, fils
de Tantale, et appelé ÂÇavoî, et par quelques autres ÀÇavfov. Le même géographe rap-
porte une histoire puérile recueillie par Hermogène, que nous citerons, moins pour la
donner comme une tradition tant soit peu probable, que pour rassembler ici le petit
nombre de documents que nous ont laissés les auteurs anciens. « Les habitants d'Aza-
nion, dit Hermogène (3), ayant vu leurs prairies inondées et frappées de stérilité, et sout-
irant delà disette, s'assemblèrent pour sacrifier aux dieux, qui restèrent sourds à leurs
prières. Euphorbe, de son coté, sacrifia aux génies un renard (Ouanos) et un hérisson
(Exis), et il les apaisa si bien, que la terre recommença à produire des grains et des
fruits en abondance. Les habitants, en reconnaissance de ce fait, choisirent Euphorbe
pour leur prêtre et pour leur chef, et ce fut à cette occasion  que  la ville prit le nom

'' IVil>. XIII   p. itO.                                                                     (3) Apud Stepbanum Byzant. Voce ÀÇ«ve>{.

ii} Voce ÀfcvoC.
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d'Exuanum , qui veut dire hérisson-renard. Il semble que le mot Azanion soit venu de
ce nom. »

D'après un passage de Pausanias, il semblerait que les Azaniens de Phrygie fussent
originaires de l'Arcadie (,); ce qui concorde encore avec toutes les traditions qui font
peupler ces contrées par des étrangers venus d'Europe: « Arcas," dit-il, eut trois fils,
Azan, Aphidas et Elatus, qui se partagèrent le royaume de leur père. La part qui échut
«tu premier reçut le nom d'Azanée, d'où l'on dit que sortirent par la suite les colons
qui allèrent s'établir en Phrygie, près de l'antre appelé Sleunos et du fleuve Pencala. »
Pausanias ajoute plus loin f2) : ce Ces Phrygiens, qui habitent les bords du fleuve Peu-
cella (sic), et qui sont originaires d'Azanée, montrent la grotte appelée Sleunos, qui
est circulaire et d'une grande hauteur. Us en ont fait un temple delà mère des dieux où
la déesse a sa statue. »

La ville d'Aizani était la métropole d'une contrée que l'on appelait Azanitide. Quant
au fleuve Peucella , il n'est point connu, et tout porte à croire que c'était le nom d'un
affluent supérieur du Rhyndacus. Les médailles les plus communes de la ville d'Aizani
portent la tête de Jupiter, coiffé de modius, et au revers un aigle les ailes étendues,
avec cet exergue: IEPA BOYAH AIZANEITON. Le nom de la ville, écrit ÂÇavoî dans le texte
de Strabon, avait fait penser au savant Mannert que ces médailles étaient fausses;
mais la découverte des inscriptions et d'un grand nombre de médailles impériales rap-
portées par différents voyageurs prouve que l'orthographe du texte grec est fautive. Les
Grecs écrivent aizanoi (î), et les Latins tezani. Nous avons adopté  l'orthographe grecque.

Après avoir franchi les collines au pied desquelles est assise la ville de Kutayah, on
arrive sur un plateau qui est le point culminant de cette partie de l'Asie Mineure, et
qui, d'après les observations barométriques (4), est à io85 mètres au-dessus du niveau de
la mer. Une chaîne de montagnes court de l'Est à l'Ouest dans la partie méridionale du
plateau : c'est le Mourad-Dagh, autrefois le mont Dindymène, dont les deux versants don-
nent naissance à des fleuves qui vont arroser de vastes bassins. Au Sud coule l'Hermus,
et au Nord le Rhyndacus, qui traverse la ville d'Aizani. C'est dans les vallées supérieures
du mont Dindymène qu'il faudrait chercher cette grotte de Steunos, dont il serait pos-
sible de retrouver des traces. Le plateau d'Aizani est composé d'un sol crayeux, recouvert
par une couche épaisse de terre végétale qui produit en abondance toutes sortes de
grains. Aussi, le village qui s'est élevé sur les ruines de la ville porte-t-il le nom de
Tchafder-Hissar, le château du seigle. L'édifice qui attire d'abord les regards est un temple
de marbre blanc qui s'élève sur une vaste terrasse, et qui, comme leParthénon d'Athènes,
s'aperçoit d'une distance considérable. On franchit le Rhyndacus sur un pont de marbre,
et l'on marche pendant longtemps au milieu   des  débris d'architecture accumulés.

Il est à remarquer que cette.ville, dont l'étendue a dû être considérable et qui conserve
tant de vestiges de son ancien éclat, n'a gardé aucune trace de son système de défense; on
ne voit pas le moindre débris de murailles ni de disposition qui puisse ressembler à une
acropole. Mais l'usage de clore les villes était si général et en même temps si important

(,J Lib. Vlîl, c. 3.                                                                      Thermomètre libre + ao",8o.
m Lib. X, e. 32.                                                                       5 heures du soir,  temps (-ouvert, vent du nord.
(3) Il ne faut pas oublier que la diphtbongue oi se pro-                          Ier B. om,6y2,88    Th. B. -+- ao",20.

nonçait i.                                                                                                    ^ B' o"\672,34    Th. B' + ao",6.
{4) Les observations que j'ai faites à Aizani le 3 juillet            La moyenne de ces deux observations, d'après lescal-

i83o, avec deux baromètres,  m'ont donné les hauteurs        culs de M. le commandant Delcros, donne io8f>m,2-
suivantes :
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clans l'antiquité, qu'on ne saurait croire qu'une place qui a été le centre d'une grande
association religieuse, et qui certainement renfermait, des richesses considérables en of-
frandes et en dépôts, soit restée ouverte aux incursions des bandits qui descendaient de
temps à autre dans les villes de Phrygie, et dont les chefs résidaient dans les châteaux
de l'Olympe Mysien, où ils commandaient plusieurs villages.

C'est une remarque que Ton a fréquemment occasion de faire, dans les ruines des cités
antiques : quelquefois les murailles seules subsistent encore, comme à Anlioche, Hali-
carnasse, Erythrée, etc.; d'autres fois, les monuments les plus délicats ont traversé les
siècles, et les murailles ont disparu complètement. La destruction des remparts d'Aizani
est un fait d'autant plus singulier, qu'il n'y a dans le voisinage aucune ville, aucun village
important qui ait pu s'approprier ses débris, et il n'est pas probable qu'il en ait été trans-
porté à Kutayah, située à vingt-sept milles de Là. Si Ton en juge par les monuments qui sub-
sistent encore, les murailles d'Aizani devaient être construites en grands blocs de calcaire
d'eau douce, qui sont employés dans les libages de tous les édifices, et qui sont extraits
des montagnes environnantes (t).

Après avoir longé le vaste péribole du temple, on trouve, un peu plus loin vers le
Nord-Ouest, les ruines d'un édifice carré qui peut avoir servi de basilique ou d'agora ;
puis, en tournant vers le Nord, on remarque les ruines d'un vaste hippodrome et d'un
théâtre qui y est contigu. Ce dernier édifice est adossé à une colline au sommet de la-
quelle il y a un grand nombre de tombeaux, ce qui indiquerait que la ville ne s'étendait
point de ce côté, si, au bas du fleuve et le long des quais qui étaient évidemment dans
l'intérieur de la ville, on ne trouvait également une sorte de voie des tombeaux avec de
nombreux monuments.

Au Sud de la grande terrasse du péribole, on observe encore une colonnade d'ordre
dorique qui a peut-être appartenu au gymnase; la largeur de l'édifice est de 45 mètres,
et sa longueur de ^5; les colonnes sont de marbre blanc et d'une seule pièce, mais dans
l'enceinte on ne trouve point, de traces de constructions, ni de débris de murailles. Deux
ponts de marbre traversent le fleuve; ils ont cinq arches à plein cintre. La richesse des
parapets qui longent les quais n'a point d'égale dans une ville anticpie; chaque pierre
porte des sculptures représentant, soit des faunes et des mascarons, soit des chasses
d'animaux sauvages. Le théâtre, qui se trouve dans la partie septentrionale de la ville,
quoique d'une conservation remarquable, est loin cependant d'être un des plus beaux de
l'Asie Mineure; la partie moyenne de l'hippodrome était ornée de deux Pulvinars, ou
pavillons destinés aux personnes de distinction. Les gradins étaient de marbre blanc, et
les deux extrémités du stade étaient carrées (2).

LE TEMPLE.

Le grand temple, d'ordre ionique et de marbre blanc, s'élevait, dans la partie centrale
de la ville, sur une terrasse quadrilatère, taillée dans une colline naturelle qui formait le
Téménos. La partie antérieure de cette terrasse est décorée de vingt-deux arcades séparées
dans leur milieu par un grand escalier de 3o mètres de large l3). Dans leur état actuel, ces
arcades ne présentent que des arcs en pierre grossièrement taillés; mais on retrouve,
dans les saillies et dans les angles de la maçonnerie, des arrachements du revêtement en

(,) La coquille caractéristique  de  ce calcaire est  la           (2> Voyez planche XXIII.
planorbe.                                                                                (3) VoYez Penche XXVIII. 25
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dalles de marbre blanc qui la recouvrait. Devant chacun des pieds-droits, il y avait un
pilastre qui soutenait un entablement. L'ensemble de cette construction formait un ma-
gnifique soubassement au vaste temple qui couronnait la terrasse. Les parties latérales de
ce Téménos étaient soutenues par un mur épais dont il reste encore une partie à l'angle
Nord-Ouest. La largeur totale delà terrasse est de 146™46, et sa longueur de 162"1 96.
Il ne reste dans le pourtour aucune trace de construction , mais il est très-probable que
des fouilles faites en quelques endroits mettraient a découvert des portiques et des habi-
tations destinées pour les prêtres. C'est cette vaste enceinte qui est généralement désignée
par les anciens sous le nom de Téménos, lieu fermé : elle était décorée de jardins, d'exé-
dres et de statues, qui se trouvent mentionnés à chaque instant dans les descriptions
de Pausanias. Le temple lui-même, Naos, était entouré d'un portique, Stoa, généralement
ouvert sur le Téménos, et qui séparait ce dernier emplacement de l'Area proprement
dite, où se faisaient les sacrifices. C'est au milieu de celte place que s'élevait l'édifice
sacré, Naos, Sêcos, dont l'entrée n'était permise qu'aux initiés et aux prêtres. Le temple
était lui-même entouré de portiques, Periôo/os, qui, suivant le caractère du temple, étaient
plus ou moins larges. Cette disposition des grands édifices religieux n'est pas seulement
particulière aux Romains et aux Grecs; on la retrouve dans les grandes pagodes de
l'Inde, dans les temples de la Perse, au grand temple de Salomon. A Jérusalem, le temple
était entouré de deux enceintes formant deux sortes de cours : la plus voisine du taber-
nacle n'était destinée qu'aux prêtres, qui y chantaient des hymnes et y sacrifiaient; l'autre
recevait le peuple. Les cours étaient séparées l'une de l'autre par trois assises de pierre,
sur lesquelles il y avait une rangée de poteaux de cèdres. Si nous examinons la mosquée
de Soliman le Grand, nous trouvons une disposition parfaitement identique : elle est
entourée d'une vaste enceinte plantée de cyprès qui garantissent le temple du contact de
la ville. L'entrée de la mosquée est précédée dune cour fermée (harem), et derrière se
trouvent des jardins destinés à la sépulture des prêtres et des grands. Et dans ces grandes
mosquées musulmanes, il semble que les peuples aient voulu préserver la majesté de
Dieu du contact de la foule, et que chacune des enceintes ait été réservée a un degré
d'initiation que transmettait le collège sacerdotal. Il n'y a que la religion chrétienne qui
ait adouci cette loi rigoureuse, et ait appelé autour de l'église la population des villes,
comme pour lui donner une protection plus directe. Mais, dans l'origine , l'église avait
aussi ses cloîtres et ses cours fermées.

Le temple d'Aizani est établi sur un soubassement de 36m912 de longueur sur 2Ib,q62
de largeur. Au-dessous de la Cet la se trouve une grande salle souterraine, formée par
une voûte a plein cintre, dans laquelle on descendait par un escalier pratiqué dans le
Posticum. Cette voûte est éclairée par des soupiraux qui prennent leur jour au pied de
la moulure inférieure de la Cella sous le portique. La longueur de la salle est de i6m i5y
sur une largeur de o™ 120; elle servait à renfermer les richesses du temple, et, dans
certaines circonstances, était offerte comme un lieu sûr aux citoyens pour y déposer
leurs objets précieux. Il est curieux de voir cet usage conservé chez les musulmans :
il y a dans chaque mosquée impériale un local fermé où chacun a la faculté de déposer
ses objets précieux, qui lui sont fidèlement remis; c'est surtout en faveur des pèlerins
qui se rendent a la Mecque que cet usage est établi.

Le posticum était composé de deux murs parallèles, entre lesquels était placé l'escalier.
Cette salle était, à proprement parler, l'opisthodome, qui, dans certains temples périptères,
est placé au fond de la Cella. La largeur du soubassement comprend le naos et le portique.
Il reste aujourd'hui sur la   face occidentale  six colonnes debout, et douze sur la face
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septentrionale. Il est évident,d'après l'inspection du plan, que les deux petits cotés avaient
Chacun huit colonnes de front; pour la face latérale, on est assuré qu'il y en avait quinze.
En effet, la colonne d'angle de l'occident porte, selon la règle, un chapiteau d'angle,
eest-à-dire, dont la volute extérieure fait avec la face un angle de quarante-cinq degrés,
tandis que la colonne extrême du côté de l'est a un chapiteau dont les deux volutes
sont sur le même plan. De plus, le soubassement de ce coté se prolonge au delà de l'axe
de la colonne de 3m24o, c'est-à-dire, qu'il y a juste la place pour ajouter une colonne.
On sait, d'ailleurs, que, dans les temples périptères, le nombre de colonnes du côté était
égal au double de celui de la face, moins une. L'entre-colonnement d'axe en axe était
de 2m536. Je n'ai pas observé de différences entre les entre-colonnements de la face laté-
rale, et la pose des colonnes est opérée avec le plus grand soin; la distance de l'axe d'une
eolonueau mur de la face latérale est de ^m663, ou, à peu de chose près, la longueur de
deux entre-colonnements, moins un diamètre. Il s'ensuit que le temple était de la classe
de ceux que Vitruve appelle pseudo-diptères; le temple diptère serait celui dans lequel
on aurait prolongé le rang de colonnes qui correspond à la seconde colonne de face
En examinant les pierres du soubassement, j'ai observé que sur la face orientale, celle
qui correspond à l'entrée, l'appareil est taillé avec beaucoup plus de soin, ce qui m'a
porté à croire que sur la face principale il y avait deux rangs de colonnes parallèles.
Ceci, d'ailleurs, est motivé par la construction, car comme toutes les plates-bandes
supportant la toiture du portique, et posées d'une part sur le mur de la Gella, et de
l'autre part sur l'architrave, sont d'une seule pièce de marbre, la portée de ces plates-
bandes serait infiniment trop longue sur la façade, puisqu'elles auraient ^ni824, tandis
que les autres ont 5mii6. 11 y a, d'ailleurs, nombre d'exemples de cette disposition dans
les temples périptères.

Pour arriver de l'area sous le portique, il y avait un escalier, qui aujourd'hui n'existe
plus, et le mur du soubassement s'élève verticalement à un mètre au-dessus du sol
dans tout le pourtour du temple. Gela prouve qu'un escalier était disposé de la même
manière sur les quatre faces, comme il arrive au Parthénon et à la plupart des autres
temples grecs périptères. On sait que cette sorte de temple était rare en Italie, et du temps
de Vitruve il n'en existait point à Rome; l'invention du genre est attribuée à Hermo-
gène d'Alabande, qui lit le temple de Magnésie, sur le Méandre; son but était de
donner plus de largeur sous le portique pour les processions qui se faisaient autour
de la Cella.

La Cella est assez bien conservée pour qu'on en retrouve toutes les dispositions parti-
culières. Tout le mur septentrional est intact, une partie du mur méridional et tout le
Posticum. On voit, en examinant le mur du Pronaos, que la Cella se terminait par deux
antes, entre lesquelles étaient placées deux colonnes, et l'arrachement du mur de refend
donne la distance exacte entre l'extrémité de l'ante et la porte. Malheureusement, toute
cette partie de l'édifice est ruinée, et il n'a pas été possible de retrouver le moindre
débris de la porte; les quatre antes sont couronnées par un chapiteau composé; l'ulté-
rieur de la Cella ne porte aucune espèce d'ornement, et le marbre des murailles est
profondément altéré par l'effet d'un incendie. Dans l'angle gauche du temple, on avait
pratiqué une porte communiquant à une cellule qui avait une issue sur le Posticum.
11 est clair que ces portes étaient destinées au service particulier du monument; elles
communiquaient sans doute derrière la statue. Cette disposition se retrouve dans un
très-grand nombre de temples anciens, et l'on est tenté de croire, quelle que soit la gros-
sièreté de l'artifice, que les prêtres faisaient quelquefois parler la statue. Peut-être aussi



(^   1 oo

était-ce simplement pour le service du temple et pour revêtir la statue de vêtements et
de voiles offerts par les villes et les citoyens. En dehors du Posticum on voit encore les
deux colonnes placées entre les antes, et qui sont d'un ordre composé. Un grand soupi-
rail communiquant avec l'opisthodome prenait jour entre les deux colonnes, dont les
bases n'ont pas de plinthes; mais les bases des colonnes du portique portent des plinthes
carrées. J'ai remarqué que des architectes, dans les restitutions de temples périptères,
faisaient disparaître la plinthe, en rengageant dans un dallage de même épaisseur; mais
je dois dire que nulle part je n'ai trouvé le motif de cette combinaison, ni à Àizani, où le
dallage passe évidemment sous la plinthe, ni au temple d'Apollon Didyrne(1), à Milet, ni
au temple de Diane, à Magnésie du Méandre.

Le genre pseudo-diptère a été adopté dans un grand nombre de temples en Asie, parce
qu'il offre un grand avantage pour les monuments de petite dimension. En effet, un
temple périptère comme celui d'Aizani n'aurait qu'un portique de 2™ 048 de large, ce
qui serait infiniment trop étroit pour les cérémonies. On voit dans le temple périptère
de Balbek, qui est de dimensions beaucoup plus grandes que celui-ci, combien le por-
tique périptère est étroit et peu gracieux. Le mur extérieur de la Cella est orné d'un
soubassement formé de grands blocs de marbre posés de champ, et couronnés par une
frise surmontée d'une corniche, et dans laquelle sont placées plusieurs inscriptions que
le temps a conservées. Ces pièces de marbre forment parpaing, c'est-à-dire qu'elles
régnent dans toute l'épaisseur du mur. Au-dessus de la corniche le mur est orné de
refends, et le couronnement qui règne à la hauteur des chapiteaux des antes est orné
d'oves et de feuilles d'acanthe.

La solidité de cette construction aurait défié les siècles, si l'ignorance absurde des
habitants ne les eût poussés à détruire cet édifice; les colonnes, étant d'une seule
pièce de marbre blanc, étaient regardées par eux comme de la pierre fondue, et, pour le
plus grand malheur de l'édifice, on croyait qu'elles étaient pleines d'or. Pendant long-
temps le vieux temple fut attaqué par les moyens ordinaires, la pioche et le marteau-
rien ne transpirait des richesses qu'il devait contenir, lorsqu'un Turc eut la fatale idée
de le démolir d'un seul coup. Pendant bien des jours, les habitants furent occu-
pés à charrier du bois des montagnes environnantes ; on en remplit la Cella ; on
entoura de fagots les colonnes du portique, et l'on mit le feu à cette masse accumulée.
Le marbre ne résista pas à l'intensité de la chaleur; tout le portique méridional, le
mur de la Cella et la façade s'écroulèrent avec fracas, et les sauvages habitants furent à
peine détrompés en voyant la preuve manifeste de leur stupidité; ils restèrent convaincus
qu'un génie malfaisant dérobait les trésors à tous les regards; et aujourd'hui même, le
Turc qui me racontait ce fait, me disait eu montrant les inscriptions : ce Celui qui par-
viendra à déchiffrer ces signes deviendra possesseur des biens qui nous échappent.»
La tradition de cet incendie est restée parmi les Turcs, mais ils ne peuvent pas Ijien en
préciser l'époque; elle est antérieure à la naissance des plus vieux habitants. En exa-
minant la masse de décombres qui entourent l'édifice, et qui, aujourd'hui, est recou-
verte par une terre végétale assez épaisse, on est porté à croire que cet événement eut
lieu vers le commencement du dernier siècle. Du reste, la trace d'un feu violent est
restée empreinte sur l'intérieur des murs de la Cella, et prouve que l'édifice n'a péri
qu'à la suite d'un incendie. 11 manque au temple, aujourd'hui, trente et une colonnes;
les deux qui étaient à l'angle sud-ouest gisent au pied de l'édifice; deux autres qui man-
quent à la face septentrionale se retrouvent également en avant du portique; mais des

(i) Vitruve : de Temp. Mdiï.
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vingt-sept autres on n'en voit pas de vestiges. Or, ces colonnes, étant d'une seule pièce,
n'ont pu évidemment être anéanties  cjue par le feu.

Nous ne devons pas nous étonner de voir les grossiers nomades de la Phrygie détruire
à plaisir un monument pour en retirer des trésors cachés, puisqu'une pareille idée a
eu longtemps cours en France, et bien des édifices de l'ancienne Gaule ont dû leur des-
truction à cette erreur populaire. Ne voyons-nous pas sous Henri IV un nommé Traucat(l)
obtenir du roi un édit cpii l'autorise à dégager le terre-plein qui forme le soubassement
de la Tour-Magne de Nîmes? Ce soubassement était construit sur un monticule composé
de pierres et de décombres, qui fut complètement extrait par un trou pratiqué dans la
maçonnerie.

D'après l'état actuel des ruines du temple d'Aizani, je suis disposé à croire cependant
qu'il n'était pas parfaitement complet lorsqu'il a été incendié, car rien n'expliquerait la
chute de la corniche et de la frise des faces du nord et du couchant. Aujourd'hui, les
colonnes sont seulement couronnées par l'architrave, et il ne reste en place aucun mor-
ceau de frise et de corniche. J'ai la conviction que des fouilles opérées au pied de
l'édifice mettraient à découvert de nombreux fragments de sculpture. Tout le fronton
occidental est probablement enseveli sous le sol voisin. Dans la position isolée où je me

-trouvais, quoique le pacha de Kutayah m'eût donné toutes les facilités possibles pour
opérer mes recherches, et des gens de sa maison pour faire respecter ses ordres par les
habitants, je ne pouvais songer cà entreprendre des fouilles, et je fus plusieurs jours à
déplorer l'état incomplet dans lequel se trouvait l'édifice, lorsque le plus heureux hasard
me fit découvrir, sur le grand escalier du Téménos, un fragment qui évidemment a
appartenu à la frise. Quant aux morceaux de corniche, ils sont répandus avec profusion
autour de l'édifice. Dans le dénûment où jetais de toute espèce d'agrès et d'échelles,
j'éprouvai une grande difficulté à monter sur le temple pour mesurer les colonnes et les
chapiteaux. Après avoir réuni des cordes assez fortes et fait fabriquer un grand panier,
j'enlevai, par le moyen d'un cerf-volant de toile dont j'étais muni, un bout de la corde
par-dessus l'architrave, et les habitants me hissèrent jusqu'au sommet des colonnes. Ce
fut ainsi que je parvins à mesurer le chapiteau, car il n'en reste pas un par terre; mais
l'énorme difficulté de cette opération m'empêcha de me faire hisser près du chapiteau
composite du Posticum, et je ne pus le mesurer.

Lé temple est d'ordre ionique (2); le fût de la colonne est composé d'une seule pièce
de marbre de 8m520 de longueur; mais en y comprenant la partie du fût attenant au
chapiteau jusqu'à l'astragale, la hauteur de la colonne est de 8m7o5.

Le diamètre, à un mètre au-dessus du sol, est de omo,77; à 6 mètres, le fût a omo,6o;
à 8 mètres, il a o,nc)23; et enfin, à la hauteur du joint, entre le fût et le chapiteau, il
a om873. La hauteur du chapiteau, jusques et y compris l'astragale, est de om375, et
la base est de om649- ^e clin donne pour la hauteur totale de la colonne o,m5o4- Cette
proportion est plus élancée que celle des autres ordres de l'Ionie, mais elle a beaucoup
de rapport avec celle du temple d'Érechthée, à Athènes. Le fût de la colonne a des can-
nelures qui sont formées par un demi-cercle, et il est remarquable en ce que, dans la
partie supérieure, chacune des cannelures est décorée d'un petit vase en relief, ajus-
tement qui ne se trouve dans aucun autre édifice. Les proportions du chapiteau ne le
cèdent point a celles des beaux temples de l'Ionie; il est décoré dans le cavet supérieur.

(I) C'est ce même Traucat qui ,1e premier, importa la             ' Voyez les détails de l'ordre, pi. VII.
culture du mûrier aux environs de Nîmes.
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entre le quart de rond et le filet des volutes, d'un fleuron en haut-relief qui garnit cette
partie du chapiteau. L'architrave est très-haute : selon les proportions des temples grées,
elle est décorée d'un cavet et d'un quart de rond, et chacune des faees porte à sa partie
supérieure un rang de perles. La frise, qui est diin caractère particulier, est ornée de
grandes consoles en forme de volutes, soutenues par des feuilles d'acanthe. Cet ajustement
a tout à fait le caractère ionique et produit un très-bel effet. Pour ceux qui douteraient
que le fragment trouvé près de l'escalier appartînt bien à la frise du temple, il y a une
preuve convaincante : c'est que la distance d'axe en axe entre les volutes est de om634,
et que cette distance correspond positivement «à la distance d'axe en axe de six des den-
ticules de la corniche; d'où il suit que chaque volute porte un denticule et se trouve
d'aplomb au-dessous d'un modillon. L'intervalle entre chaque volute est orné de fleurons
variés et se trouve également à l'aplomb de l'autre modillon. Le même ajustement se
retrouve dans l'architrave, l'axe d'un ove est à l'aplomb de chaque volute.

La base de la colonne est d'ordre ionique : elle porte deux scoties séparées par un
double filet et un gros tore dont la courbure n'est point un arc de cercle comme aux
bases romaines, mais une courbe dont la rentrée est beaucoup plus forte en bas qu'en
haut. La forme de cette courbure est sans doute motivée sur ce que la perspective dé-
forme les courbes engendrées par un arc de cercle.

On voit quelques colonnes couchées dans l'esplanade qui entoure l'édifice. Elles appar-
tenaient au péribole, et avaient 5m44° ('e longueur sur o'"68o de diamètre. Elles avaient
24 cannelures qui étaient remplies par un fuseau cylindrique jusqu'à 1m 8 4 au-dessus
de la base. Les colonnes étaient d'ordre corinthien; elles formaient un portique qui
entourait le temple de toutes parts et fermaient l'espace que les anciens appelaient Aréa.
C'était une cour dans laquelle se faisaient ordinairement les sacrifices et les processions.
Dans l'état de ruine où il se trouve, le temple d'Aizani est encore d'un grand intérêt,
car on sait combien les édifices   d'ordre  ionique sont rares dans toutes  les contrées.

Il reste a déterminer l'époque à laquelle ce temple fut construit et la divinité à laquelle
il fut dédié, questions facilement éclaircies par la lecture des huit inscriptions grecques
et latines tracées sur cette portion du mur de la Cella que le temps a respectée. L'élé-
gance des colonnes, la légèreté de la structure, donneraient à croire qu'il a été dédié à quel-
que divinité féminine, si les inscriptions n'étaient là pour attester qu'il fut élevé au plus
sévère des dieux, à Jupiter Panhellénien, et tout le territoire qui entourait la ville était dédié
à Jupiter Aizanien. Il résulte de l'examen des inscriptions qui sont placées sur la plate-
bande, formant le couronnement du soubassement de la Cella, sur le mur extérieur du
temple et sur la face intérieure de l'Ante, du coté du Pronaos, que des contestations
graves s'étaient élevées entre les habitants et les membres du sénat, sur la quotité de
l'impôt à payer pour les terres appelées Cléri et qui étaient dédiées à Jupiter Aizanien.
Quiétus, qui sur les inscriptions ne prend aucun titre, mais qui était, sans doute, préteur
de l'Aizanitide, écrivit à l'empereur Hadrien pour lui demander son avis. Cette lettre
n'existe pas sur les murs du temple; il est probable qu'elle a péri dans la destruction des
murs du Sud. L'empereur Hadrien répond à Quiétus une lettre dont nous avons une partie
notable. Dans le titre de cette lettre, les deux premières syllabes hadri du nom de
l'empereur sont effacées, mais il résulte de l'inscription grecque, que c'est bien l'empe-
reur qui écrit à Quiétus.
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EXEMPLEPISTVLAE[HADRI]ANISCRIPTAEAD
QVIETVM

SIINQVANTASPARTICVLAS[Q]VOS[CLE]ROSAPPELLANTAGERAEZANEN
SIIOVIDICATVSAREGIBVSDIVISV[SSIT]NONAPPARETOPTIMVMEST
SICVTTVQVOQVEEXISTIMAS[EV]MQVIINVICINISCIVITATIBVS
CLERORVMNECMAXIMVS[NECMINI]MVSESTOBSERVARIETSICVM
METTIVSMODESTVSCON[SVLVIT]VTVECTIGALPRO[H]ISPENDERE
TVRC0NSTITITQVIES[SENTCLER1CI]AGRIAEQV0MESTEX[H0C]
TEMPOREVECTIGALPENDIS[!CCON]STITITIAMEXHOCTEM[PO]
REVECTIGALPENDEND[VM]A[T]SIQVAEMORAEQV[AERANTVR]

QV[IETETiBIO]BS[TITERINT]

Exemplfum] epistulae [Hadrijani scriptse ad Quietum.

Si in quantas particulas, [q]uos [cle]ros appellant, ager iEzauensi Jovi dicatus a regibus
divisu[s sit], non apparet, optimum est, sicut tu quoque existimas, [eu]m qui in vicinis civitatibus
clerorum nec maximus [nec minijmus est, observari : et si, cum Mettius Modestus con[suluit?]
ut vectigal pro his penderetur, eonstitit qui essent c[lerici] vcl c[leris divisi] agri, sequum est
ex [hoc] tempore vectigal pendi. S[ic conjstitit jam ex hoc tem[po]re vectigal penden[dum] :
a[t] si quae morse qu[œrantur vel Qu[iete , tibi o]bs[tite]rint.....

Copie d'une lettre d'Hadrien à Quiétus.

S'il ne paraît pas que le champ dédié par les rois à Jupiter Aizanien soit divisé en autant de parcelles
qu'on appelle cléros, il vaut mieux observer, ainsi que tu le penses toi-même, ce qui se passe dans
les villes voisines; et si Mettius Modestus en ordonnant qu'un impôt fût levé sur ces parcelles, a
déterminé quels étaient les champs divisés en cléros, il est juste qu'à partir de ce temps ils paient
l'impôt. Il a donc été réglé depuis ce temps qu'il fallait payer l'impôt; mais si l'on cherche des
retards.....

Il est probable que cette expression « dicatus à regibus » désigne les rois de Per-
game, car les empereurs romains sont désignés dans ces inscriptions par les mots Impe-
ratores ou AÙToxpàTops; (1).

Quiétus, au reçu de cette lettre, écrit au sénat et au peuple d'ÂJzani pour faire con-
naître la décision de l'empereur qui ordonne qu'un nouveau cadastre de la contrée soit
fait par un corps de géomètres et d'après lequel on déterminera la cote de l'impôt des
Gléri. C'est le sujet de la seconde inscription qui est placée a l'extérieur du temple.
Quiétus annonce aux archontes qu'il a envoyé à Hespérus une copie de cette lettre.

AoYIAIo2KoYIHTo5AIZANEITnNAPXoY2IBoYAH[KAITni]
AHMniXAIPEINAM012BHTH2l2PEP!XnPA5IEPÂ5ANA
TE0E15H5rAAAITniAIITPEIBoMENHPoAAnNETnNTHPPoNo|AToY
MEri5ToYAYToKPAToPo5TEAoY2ETYXEEPEirAPEPE2TEIAAAYToAH
AoNToPPArMAoAoNHPoMHNTEoTIXPHPoEINAYoTAMAAI2TATHN
AIAOoPANYMEINKEINoYNTAKAIToAY2EPTE5KAIAY5EYPEToNToY
PPArMAToSPAPEXoMENAMEIïA2Tn<DIAANOPnPnToAIKAIoNAKoAoY
0fl2THPEPITA2KPI2EI5EPIMEAEIATHNPoAYXPoN|oNYMnNMAXHNKAIYPo>KI
ANPPo5AAAHAoY5EAY5ENKA0n2EKTH5EPI5ToAH5HNEPEMyENPPo5ME
MAOH5E50EH2ToANTirPAOoNYMEINPEPoMcDAEPE2TEIAAAEE2PEPnTnEPI
TPoPnToY2EBA5ToYoPn5rEoMETPA2EPIT[HAEIOY5]AEÏAMENo2EKEINol5.
PPo2XPH2HTAITHNXnPANAIAMETPnNKAI[EïAYToYAHAo]NYMEINrENH2ETAI
KAIEKTnNIEPnNToYKAI5APo5rPAMMATn[NHAHYMEINAE]AHAnKAoT|oAEITE
AEINYPEPEKA2ToYKAHPoYKATATHN[XflPANHNIEPAN— ]<DASI[NAPo]H5ANH

(i) Voyez plus bas la lettre de Quiétus à Hespérus.
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MEPA2AABHTETHNEni5ToAHNEKA5T[o5ToYToYPEPTH5]IEPfA5TnAII]
XnPA5TEAE2EIINAMHnAAINTINE5X[nPA5PEPIAMcDI5BHToYNTE5Po|H5n5l]
BPAAEIoNAPoAAY5AITHNPoAINTH5[ToYKAI5APo5PPoNolA2KAIMAXAI]
rENnNTAIAPKEirAPAYTo|5ToMEXPI[ToYToYTOAIATAXOEN....EIAH]
<DAAEKAITH5PPo5E5PEPoNEPI5To[AH5ANTITPA0oN]
MoNErPAcPEN   EPPH50AIMA5EYX0MAI

Àouioig; KotttvJTOC Ai^xveitûv apyouci, (SouVâ [xal TwJ
àrîfy.w yaîp£tv.  ÀfAÇwêïfTTjdiç uepl ^topa;   tepaç àva-

Teôïiffïiç ivaXai tô   Au Tpiëopt.évr, 7roX\wv  stûv, ttj xpovota toù
pieyto-Tou   aÙToxpaTopo;  te'Xouç  etu/E' ÈtcsI yàp iTCè'o'TttXa aÙTLw] &n-

X[ûjv to irpâyixa SXov, y-po'pr/jv  te 6', ti yp*À  tcoieîv, oùo Ta [/.àXtirra  tyjv
^laçopàv   ûpuv xtvoCivTa xal  to ^uffspyèç  xal  &uo-£up£T0V toO

TCpayuaTOf irapeyO(/.eva, (Mça;  tû cpiXavÔpcoTrto to âixaiov   àxoXou-

6wç tyî Tvspl Taç xpîffêtç èiupieXeia tyjv TuoXuypôviov ûjaûv u.ayviv xal Û7uo-

(Jnav  irpàç aXV/ÎXouç ëXucev, xaÔw; Èx tyî;  èiwroXifc, 7]v iirepiijiev irpô; pie,
u.a9vf(7£<79e ' vTç to àvTtypatpov ùpiiv irêrcofiça. ËTrî'o-Tet'Xa £è Êcirspco tû                                                                             •

èiviTpoTCw  to3  SsêacToO, oirwç yecoij.eTpa; taiT[i)otiou(J X£(;à[/.Evoç èxeIvoi?

irpo(T)rpvi'(rviTat Tr,v ywpav o>tap,.£Tpûv xal [èi; aÛTOu &7]Xo]v ûpuv  yevifaeTai'

xal èx twv tepfiiv TQÛ Kaicapo; ypaf/L(jLocT[ft)v yi'oï] ùpuv oeJo/iXwxa oti, 3 oeî- T£-

aeiv U7rep  exaaTou xÀvipou xaTa tyjv [ycopav vjv icpavj <pao-i[_v, a7ioj viç av
■fljxépaÇ   XàëïlTS   TY)V   £TVK7T0V/)V,  £XaCT[0Ç  TOÎÏTO   ÛTtèp   TYÎçJ   Î£p[lXÇ   TÙ   ÂllJ

£topa; TtXiaîl, ïva piyj ttoXiv tiveç jQ_copaç Tuepl à[/.çiffêïiToGvTeç iroivfijwfftj

fjpàoùov   à.Tzoka.ijGa.1 t?]V   ttoXiv  TÎjç [toïï Kaia-apoç TCpovolaç xal [^âyaij

yévcovTai. Àpxeï yàp aÙToï; to pté^pi [_toutou to o^iaTayÔev. EïXviJ
<pa &£ xal tyi? irpo; Eaxspov  én.<JTo[)âi; âvTiypaepov....
p.ov eypaçev.      ÈppûcGat [ûjpiâ'ç eu/opiai-

Avidius Quiétus aux archontes, au sénat et an peuple d'Aizani, salut :

La contestation élevée au sujet du territoire sacré dédié autrefois à Jupiter, durant depuis
plusieurs années, a été terminée par la sagesse de notre très-grand empereur. Après que je
lui eus écrit pour lui expliquer clairement toute l'affaire et lui demander la décision qu'il fallait
prendre , principalement sur deux points qui vous suscitaient ce différend et qui constituaient la
partie .difficile et introuvable de l'affaire, il a joint au sentiment philanthropique les sentiments
de justice qui président à ses jugements, et il est parvenu à mettre fin à la longue contestation
qui s'était élevée et aux soupçons qui vous divisaient depuis longtemps, comme vous l'apprendrez
d'après la lettre qu'il m'a envoyée et dont je vous ai fait passer copie. J'ai de plus écrit à Hespérus,
procurateur impérial, afin qu'organisant un corps de géomètres, il fasse mesurer le terrain et
vous en fasse connaître l'étendue; et, d'après les lettres sacrées de l'empereur, je vous ai déjà
fait connaître la cote de l'impôt de chaque (partie appelée) Cléros,dans le territoire sacré. A partir
du jour où vous aurez reçu la lettre , vous payerez ce tarif dans chaque district consacré à Jupiter,
afin que de nouvelles contestations n'empêchent pas la ville de jouir trop tard des effets de la
sagesse de l'empereur.....J'ai envoyé à Hespérus une copie de cette lettre. Portez-vous bien.

La seconde inscription latine est la copie d'une lettre de Quiétus à Hespérus, par la-
quelle celui-ci est chargé de rendre compte de l'état des Gléri dans le territoire sacré :

EXEMPLEPISTVLAEQVIETISCRIPTAEAD
HESPERVM

CVMVARIAMESSECLERORVMMENSVRAM
COGNOVERIMETSACRATISSIMVSIMPCON
STITVTIONISSVAECAVSANEQMAXIMINEQ
[MIN]IMIMENSVRAMINIRIIVSSERITINEARE
[GIONEJQVAEIOVIAEZANITICODICATADICITVR
[TVM]IHESPERCAR1SSIMEEXPL0RESQV[AEMAXI]
[MICL]ERIMENSVRAQVAEMINIMI

INIPSAREGIONESITETID
[NJOTVMMIHIFACIAS
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Exempl[um] epistulae Quieti scriptae
ad Hesperum.

Cum variam esse clerorum mensuram
cognoverim et sacratissimus Imp. eon-
stitutionis suse causa neque maximi neque
[min]imi mensuram iniri jusserit in ea
re[gione] quae Jovi iEzanitico dicata dicitur,
[tu m]i Hesper carissime, explores, qu[se maxi]
[mi cle]ri mensura, quae minimi

in ipsa regione sit et id
[n]otum mihi facias.

Copie d'une lettre de Quiétus à Hespérus.
Ayant appris que la mesure des cléros n'était pas égale, et notre divin empereur ayant or-

donné, d'après sa constitution, qu'il n'y eût ni plus grande ni plus petite mesure dans cette région,
qui est dite dédiée à Jupiter iEzanien, va , mon cher Hespérus, informe-toi quelle est la plus grande
et la plus petite mesure dans cette même région, et fais-le-moi connaître.

La troisième inscription latine est la copie de la réponse d'Hespérus à Quiétus, par
laquelle le premier fait connaître les mesures qu'il a prises pour se rendre compte de l'état
du territoire. Cette inscription est malheureusement incomplète :

EXEMPLEPISTVLAESCRIPTAEQVIE
TOABHESPERO

QVAEDAMNEGOTIADOMINENONAU
TERADCONSVMMATIONEMPERDVCI
POSSVNTQVAMVTIRE[CEPTA]VSVSVNT
EORVMPRETIAHOCCVMMIHIINIVN
XISSESVTTIBINVNTIAREMQVAE
MENSVRAESSETCLERORVMCIRCARE
GIONEMAEZANITICAMMISIINREM
PRAESENTEM[E]LECTOSGEOMETRAS

Exempl[um] epistulae scriptae Quieto
ab Hespero.

Quaedam negotia, Domine, non ali-
ter ad consummationem perduci
possunt quam uti re[cepta] usu sunt
eorum pretia. Hoc cum mihi injun-
xisses , ut tibi nuntiarem quae
mensura esset clerorum circa re-
gionem iEzaniticam , misi in rem
praesentem [e]lectos geometras...

Copie d'une lettre de Quiétus à Hespérus.

Certaines affaires, Seigneur, ne peuvent être amenées à leur fin que lorsque leur valeur a ete
fixée par la pratique. Comme vous m'aviez enjoint de vous faire connaître la mesure des cleros
dans le pays d'Aizani, j'ai envoyé à ce sujet des géomètres...

La plupart des inscriptions découvertes dans les ruines d'Aizani ne font mention que
du dieu Jupiter. Il n'est pas probable que la ville n'ait contenu qu'un seul temple, mais
tous les autres se sont effacés devant la majesté de cet édifice, et leurs vestiges mêmes ont

disparu.
Il existe près du fleuve Ivhyndacus   une stèle sépulcrale qui était probablement dans

27



(  io6
le péribole du temple et qui était consacrée à un certain Ménophile, prêtre de Jupiter.

HBOYAHKAIOAHM05
ETEIMH5ENMHN04>I
AONNEIK02TPATOY
IEPATEYSANTATOY
AI05AEKAKI2KAIENTOI5
AOIPOI2PATPIAIPP05

ENEX0ENTA

H  pouX'À x.al ô OvifAoç JTtptff» MvivocpiXov NiKOffTpa-rou tepaT£uffavTa toO Awç &exa)u; jcal èv toi; Xotitoî; nraTpi<5i TrpoffEvevÔevTa.

Le sénat et le peuple ont honoré Ménophile fils de Nieostrate, prêtre de Jupiter pour la dixième
fois, lequel s'est rendu utile à sa patrie.

Le mur de la Cella contient en outre quatre inscriptions grecques, toutes relatives à
un certain Euryclès, natif d'Athènes, qui avait exercé la dignité d'archonte, et qui obtint
par décret, non-seulement des remerciements publics de la part de ses concitoyens
d'Aizani et de l'empereur Hadrien, mais encore le privilège d'avoir sa statue et son
portrait ( Àv&piavcoç *oiEot6vo$) exposés dans Athènes et dans le lieu qu'il choisirait. Ces
inscriptions se composent d'une déclaration de l'archonte Jason, d'une lettre écrite aux
archontes d'Aizani, par Nummius Menés, au nom de l'aréopage, d'une autre lettre de
Titus, archonte des Panhelléniens, et enfin d'une lettre de l'empereur Hadrien lui-même,
qui atteste les vertus d'Euryclès. Ces inscriptions sont placées à coté de celles que nous
avons citées plus haut, sur le bandeau du mur de la Cella. Nous ferons remarquer en
passant que cette disposition architecturale paraît être faite pour recevoir les actes de
l'autorité publique. La traduction grecque du testament d'Auguste à Ancyre est égale-
ment placée en cet endroit dans l'Augusteum. Voici la série des décrets rendus en
l'honneur d'Euryclès :

oAPXnNTnNPANEAAHNnNKAIIEPEYSOEoYAAPIANoYrANEAAHNEIoY
KAIArnNo0ETH2TnNMErAAnNnANEAAHNEinNKAIA5nNKAIo|
PANEAAHNE5To|5EPITH5A2lA5EAAH5IXAIPEIN
MoYAnioNAPoYAloNEYPYKAEAToNAIZANEITHNOOANoMENHAHKAlAI
ETEPnNrPAMMATnNMAPTYPIA5TH5nAPHMnNHÏinKoTE5EPE5TAAKo
TE5YMEINTEAYTo|5YPEPAYToYKAITHIPATPIAIKAITniMEri2TniAYTo
KPAToPIAIKAIoNAEHrH5AME0AKAIToYKPATI5ToYKAIA2oNo5PAPAAABoN
ToSTHNAPXHNMAPTYPHSAlAYTniTAAYTAEPIEIKElATEKAlAlAoiPASHI
KEXPHMENniPEPITHNPoAITEIANTHNSYNPANEAAHNnNKAIToAEIoMA
ToYPAPXoNAYTniANn©EKAIAPorENoY5EPlMAAAoNPPoAroNTIENo|5
AErnNKAIPPATTnNAIATETEAHKEPAPAPANTAToNTH55YNEAP!A2
XPoNoN    EPPHSOAIMASEYXoMAI

Ô apvwv tûv ïlaveXV/ivwv x.aî iepeù; ÔeoO À^ptavoS riaveXXvivîou

xal àycovoSéV/i; T"v fAeyaXwv IlaveXXYiVitov KX laaiov x,ai oi IlavsXXvive^

toîç foi rïiS Àcta; ÈXX7iai yjnpeiv.
M. OuXtciov Àirou^rfiov Eùpus&éa tov AïÇaveixviv <pGavo[Aev WX )cal tV

éTEpwv ypajX[;.àT&jv [j.apTupia; Tvj'çirap ^{/U5v ^^MMi^Teç èirecTàXjio-

teç Ofxîv te aùxoî; ûxèp aÙTou  jtai ta TWTpW» y.ai tô (/.eyiffTw aùxo-

xpaTopr ^otatov £è -lîyyioajAEÔa, *ai. toù jcpafi'ffTou K.X.. laaovo; rcapaXabov-

to; tyjv apyjnv, jxapTupr,(jat auTw xa auxa tmnxtia xe xai. ouoot. ivaSTi
K«Yûif)uiv(!> irepl tviv iro'Xixsiav xûv SuvrcavsXV/îvcov xal xà àçiw[/.a

xo ôrcap^ov aÙTÎô à'vcoQe xal oÎtco yevou; Ittt [/.0DO1OV 7cpoayovxi, Iv oiç

Xeyuv xal Tvpaxxcov £iaxêxeXwe Tvapà TCa'vxa rôv ty;; cuveopiaç

ypovov        ÈppwuOat û[/.àc; eù'yo[/.ai
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L'archonte des Panhelléniens, le prêtre du divin Hadrien Panhellénien, l'agonotliète des

grandes Panhellénies, Cl. Jason , et les membres de la confédération Panhellénienne, aux Grecs
qui sont en Asie, salut :

Nous avons déjà fourni, par d'autres lettres, la preuve de notre estime pour Marcus Ulpius
Apuleius Euryclès, citoyen d'Aizani, vous ayant écrit à son sujet, ainsi qu'à sa ville natale et
au grand empereur. Nous avons regardé comme juste , le très - puissant Jason ayant aussi reçu
la dignité d'archonte, de rendre à Euryclès le même témoignage , comme ayant usé de toute bien-
veillance et de tout respect dans son administration, et de sa vénération pour la confédération
panhellénienne; il a augmenté la considération qu'il tenait de ses ancêtres , par le zèle inaltérable
qu'il a montré pendant tout le temps de sa magistrature. Je souhaite que vous vous portiez bien.

HEïAPEloYPAroYBoYAHKAIoKHPYÏAYTHSKAlAroNoQE
TH5TnNTH52EBA5TH5AmNnNNoYMMIo5MHNH5
AIZANEITnNAPXoYSIBoYAHIKAlÀHMniXAIPEIN
oPoAITH5YMnNMoYAP|o5EYPYKAH2oAï|oAoroTATo5EnE
AHMH2ENYMnNTHIPoAEirANTIToYTniTniXPoNniAïin2ToYTE
AYToYAïinMATo2KAlTH5YMETEPA5PoAEn5n5ENPATPIAI
TAI2A0HNA15THNAIATPIBHNPo|H5AMENo2PAIAEIATEoMI
AHNKAIPÂSANENAPETnNPPoAIPESINAPoAElKNYMENoS
AIATH5PEPITAKAAA15TAKAI5EMN[oTA]TA2PoYAH2KAIAIATAYTAETIMH2AM[EN]
AYToNTIMAI5TAI5PPo5HKoY5AI5KAIANAPIANTo5ANA0E2EIKAIEIKoNo5
ENTETHIYMETEPAPATPIAITAI5AOHNAI2ENniANBoYAHTAIToPniKAI
PAPYMINKAIAYTATAYTAAIKAIoNHrH5AME0AMAPTYPH2AITniAN
APIPAPYMINTH5TEKEANoTHTo5EINEKENKAIToYTPoPoYKAITH2PE
PIPAlAEIANOIAoTIMIAS

H è£ ApeioTTocyou PouXy) uaî ô xïi'puS aÙTifc x,ai àytovoGe-

ttiç tSv tyi; 2eëacT7Îç àytoviov  Nouttjuo^ Mti'vyi;
Aï^aveiTwv ap^ouai, (BouXtI xal on'iuo  yatpEiv.

O tcoXityiç ^[iûv M. OjXtuù; EùpuxA-?,; ô â^toXoywxaTo; eits-
07)'[/,7]ffEV   ÙjAlOV   TÎj  TtoXei TCOCVTl  TOUTto  TCO   ^pOVW   àçtWÇ   TOU   TE

aÙTOÛ âçw6[/.«T&; xai ttîç ûpuTÉpa; tcoXeco;, eo; ev raTpi&i

Taîç ÀÔvfvai; tvjv   diarpiëriv TCOi-/i<70t[A£vo; Tvai^Eia te éfU-

>ûv, xat Tvàaav ÈvapExov 7t-poaipe<7iv à'7iroS'£iy.vu|j.5voç

£ià T7Jç ivepi Ta xàXXiOTa xal <re[Av[dTaJT« ctvou&tj; xal Sià TaÛTa êTi^vÎTajA^ev ]

aÙTÔv TifAcâ;  Taîç Trpocviy.oucai;, xai àv^piavTOç àvaGc'cEt xal EÎxdvo;

êv te tï) vîpiETE'pa TuaTpioi tcûç À6v;vaiç Èv cô av PoûXviTat totuco xat

uap' ûjjuv  x.al aÙTa TatÎTa outaiov ■Âyvidaf/.EÔa [i.apTupr,Gai tm âv-
Opt TCap' Ù[UV   TÎ]Ç   TE X6&VOT7)TOÇ   EWEXEV xai TOU   TpOTCOl) X.al T7)Ç  TCE-

pl rcai&Ei'av «piXoTtjua;.

Le conseil de l'aréopage et son héraut, et l'agonotliète des jeux (institués) par l'impératrice
Nummius Menés, aux archontes, au sénat et au peuple des Aizaniens, salut. Notre concitoyen le très-
illustre M. Ulpius Euryclès est venu résider dans votre ville, et pendant tout le temps de son sé-
jour, y a cultivé les sciences, s'est montré digne de son rang et de votre ville, comme il l'avait
fait dans Athènes , sa patrie, et y a déployé un grand zèle pour la vertu, à cause de son amour
pour les grandes et nobles choses; en considération de cela, nous lui déférons les honneurs qu'il
a mérités, et nous ordonnons que sa statue et son portrait soient placés dans notre patrie, Athènes,
et dans le lieu qu'il lui plaira de désigner, et nous avons pensé qu'il était juste de rendre
témoignage à ce concitoyen de la considération qu'il mérite, à cause de ses mœurs et de son
amour pour la science.

oAPXnNTnNPANEAAHNnNKAÎIEPEY50EoYAAPIANoYPANEAAHNIoY
KAIAmNn0ETH5TnNMErAAnNPANEAAHNinNTITo2
KAIolPANEAAHNEIAIZANEITnNTHBoYAHIKAITfllAHMflXAIPEIN
KAIAYTol5HroYMENo|PPo2HKoNEINAITA5PPo5ToY2ArAOoY5ANAPA5AEIKNEI
50AITElMA5AIAPKn5KAIYMEIN5YNEAE20AITH2TnNTo|oYTnNPoAHTnNKTH
5En2AKoAoYOoNYPoAAMBANoNTE5oYAE2TINoYTo2oYAP|o2EYPYKAH55YN
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rEnoAITEYMENo3HMEINnANTA[TON]TH25YNEAPEIA5XPoNoNMETPin2KAin5
ToY5TEKA0EKA5ToNHIPHKENA|o|AIAIKAIENTniKo|NniEniPAIAEIAITEKAI
THIAAAHAPETHIKAIEniEIKEIAAIAAHAoNEAYToNnEPo|[H]KENAIEYAoroNHrH
5AME0AMAPTYPH5AIAYTnPAPYMEINKAIEY0PANAIYMA5ENAEiïAMENo|
HNPPo5AYToNEYNo|ANEYXoMENnPo5TEToKo|NoNToYPANEAAHN|oYKAIIAIA
PPo50AYMA5inTAToNYMnNAPXoNTA<DAAB|oNKYAAoNct>IAoTIMIAKEXPH
MENoNKo5MoY[2]HoYKAYToNMoNoNToNEYPYKAEAAAAKAITHNAIA5HMo
TATHNYMnNPoAINH5AEIAKAIToYrENoY2KAITH5EKPPoroNnNANAPArA0IA5
KAIAEmNKAinPATTnNPAPAPANTAToNXPoNoNAIATETEAEKENEPE5TEIAA
MENAEKAIPPo5ToEONo5YPEPAYToYKAIPPo2ToN0EloTAToNAYToKPAToPAKH
AIKAYTH2MAPTYPIA5Aï|oNAYToNYPoAABoNTE5    EPPH20E

O apycov tûv navaXX^'vfov xal lepeùç ÔsoD ÂàpiavoG 7tav£XX7ivîou

xal àycovoftÉTT); tcov  u.syaX(ov IlaVEXXYivuov, Titoç

xal ot Ilava'X'XTive;, Aï(av£iTÔv tti (UouXy]  xal tû &7)'u.(i> yaipetv.
Kal  gcÙtck -/lyoûpiEvoi Trpoo-vixov  sivai Taç irpo; àyaôouç avfîpaç &£t'xvu-

cÔai T£ij/.àç aiapx&ç, xal û(i.£tv, auvifoecÔai ttjç twv xotoÛTcov tcoXitûv xtï]-

gecoç àxoXouÔo'j ÛTroXajAëavoVTeç oùo'ècmv oûtoç OuXtuoç EùpuxXîi; cruv-

7t£XoXiTeup!.£vo; vîplv TCavra [tovJ tyjÇ cuvEo^ptaç XP°'V0V (AeTp'w? *«i *»ç

tgu; T£ xaÔ' é'xaaTûv YJpvixÉvai î&Ha xal sv tm xoivco iirt TratoEia te xai

t?)  âXXyi âpETyi xal ÈiTtEixEta oùa&TiXov éauTov tvstcoi |_ïi] xévat, EÛ'Xoyov 'Ày7i-

o-afAEÔa [/.apTupyjaat aùxw wap' ûjaîv xai EÙcppâvai ûjjiâç Èv&£ii;a(/,£VOt,

v>v 7rpo; aÙTov EÎÎvoiav ex.ou.ev iupo; te to xoivov toù IlavEXXYiviou xal £§ia

TVpo; tÔv  6au[AacicoTaTOV -^[y.Gv apyovTa •ï'Xàëtov KuXXov cpi7.0Tiu.ia xEYpvr

pivov xoo-u.ou[c]ti oùx aÙTov piôvov tÔv EûpuxXÉa, àXXà xal T-flv o>ia<7V)u.o-

TaTviv ûu.Gv iroXiv T,; ac;ia xal toO yÉvou; xal -z%ç sx TCpoyovtov àv&payafk'aç

xal Xsywv xal TupâVrcov itapà 7:avTa tôv ypo'vov £iaT£T£'X£X£v, EirscTEiXa

u,Èv de xal TCpoç to eÔvoç ûrap aÙTOu xal TTpoç tov  ÔEioTaTOv aÙTQXpaTopa  xal tt]-

XixauTïiç (/.apTuptaî a^iov aÙTov înroXaêo'vTE;.     Eppwo"Ô£.

L'archonte des Panhelléniens, le prêtre du divin Hadrien Panhellénien, l'agonothète des grandes
Panhellénies, Titus, et les Panhellènes au sénat et au peuple d'Aizani, salut :

Persuadés qu'il est juste de rendre aux hommes recommandables tous les honneurs qui leur sont
dus, et de vous féliciter de ce que vous possédez de si illustres concitoyens, cet Ulpius Euryclès, qui a
administré avec nous , et qui, pendant tout le temps de sa magistrature , a montré avec chacun, tant
en public qu'en particulier, beaucoup d'équité et de modération, s'est rendu remarquable par sa
sagesse , par ses autres vertus et sa probité , nous avons cru convenable de témoigner devant vous
et de vous faire plaisir en vous montrant les bons sentiments que nous avons pour lui et pour
toute la communauté Panhellénienne, et en particulier pour votre très-honorable archonte Flavius
Cyllus, qui a montré des dispositions libérales non-seulement envers Euryclès, mais aussi envers
notre illustre ville; nous avons écrit sur son compte tant au peuple qu'à notre divin empereur,
pensant qu'il est digne d'un tel témoignage.            Portez-vous bien.

AYTO]KPATflPKAI2AP0EOYAAPIANOYYIO5
0EO]YTPAIANOYPAP0IKOYYinNO20EO[Y]
NEP]BAEKrON05TIT05AlAI05AAPIAN05
AN[T]nNEIN0S5EBA5T05APXIEPEYSME
ri5T]05AHMAPXIKH5E£0Y5IA5T0KAAY
T0KP]ATnPT0BYPAT02T0APATHPPA
TPIA0]5TniPANEAAHNiniXAIPEIN
01 ]PP0YMnNPANEAAHNE50YA
P]IONEYPYKAEAAPEAEEANTOnSEP
l]EIKHKAIArA0ONEKTnNYPAYTflNEP
E]5TAAMENnNEYTYXEITEPP0MIA5
KAAANAHNAEKEMBPlOYAPOPnMHS.
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AÙToJxpaTwp Kaîcrap GeoG  À^piavoù  ui6ç

6eo]ij Tpatavoù  IïapOixoù  uîcovo;  Geo[ù]

Néplëa 1'x.yovoç, Tito; A'iXtoç À&piavo;

Àv[t]<i>vïvoç csëacTo; âpjriepeùç ptf-

Y«t]toç, ^TijAapxwfiç è^ouoiaç  to KA', aù-
TO)tp]aTwp to Bf, Û7raTo; to A', iraryip tvot
Tpt^ojç tS HaveUTivuo jraipeiv.

oî] Tfpo ÛM.ÛV IlavéX^vive; OuX-

tc]i&v EùpuxTœa aTCE^é^avTo wç e7T-

ijeixî) xai àyaÔov èx. xtov iir' aù-rwv dw-
sJSTa^jJUvwv. EÙTuyeÎTS" tïqo iu-

àç KaXavâcov Aexep.êpiou cctco PcSjiïiç-

L'empereur César, fils du divin Hadrien, petit-fils du divin Trajan, vainqueur des Parthes,
descendant du divin Nerva, Titus iElius Hadrien Antonin Auguste , grand prêtre, tribun du peuple
pour la vingt et unième fois, empereur pour la seconde, consul pour la quatrième, père de
la patrie , à la confédération Panhellénienne , salut :

Les membres de la confédération qui vous ont précédés ont déjà attesté, par des lettres qu'ils ont
envoyées,   la bonne administration et l'équité d'Ulpius Euryclès.

Soyez heureux. Rome , le premier jour avant les calendes de décembre.

Le temple cTAizani ne présente aucun document qui fixe positivement l'époque de sa
construction, quoique les inscriptions de ses murs soient toutes romaines et du milieu
du IIe siècle de Jésus-Christ; il y a encore dans son architecture trop de reflet de Fart
grec pour croire que ce monument ne date que de cette époque.

Les vastes constructions du périhole, ses ponts de marbre, rencaissement du Rhyn-
dacus, tous ces travaux, dans lesquels l'art et l'utilité se prêtent un mutuel concours,
exécutés d'un seul jet et d'après une pensée unique, ne paraissent pas devoir être attri-
bués aux Romains, qui n'ont jamais eu de grands intérêts dans cette partie de laPhrygie.
En effet, lorsque la bataille de Magnésie eut fait tomber l'empire de l'Asie entre les
mains des Romains, le territoire de la Phrygie était déjà fondu dans les autres petits
royaumes; mais lorsque les rois Attales s'emparèrent de cette province, l'adjonction de
ce territoire à la monarchie de Pergame était pour ces princes d'une immense impor-
tance, aussi durent-ils ne rien négliger pour s'attacher le peuple phrygien. C'est alors que
se seraient élevées ces grandes constructions dont le caractère s'accorde assez bien avec
l'époque de transition à laquelle elles auraient été faites, la fin des monarchies asia-
tiques et le commencement de la puissance romaine.

LES PONTS ET  LA VOIE DES TOMBEAUX.

Tous les monuments importants de la ville cTAizani sont situés sur la rive gauche du
fleuve; cependant, on trouve des restes assez nombreux pour être convaincu que la cité
occupait les deux rives du Rhyndacus; aussi, pour communiquer d'un quartier a 1 au-
tre, avait-on construit deux ponts de marbre blanc, qui servent encore à la circulation.
Dans l'intérieur de la ville, le fleuve était encaissé entre deux quais de solide maçon-
nerie, dont les parapets, comme nous avons dit, étaient en marbre blanc et sculpté. De
l'autre coté de la voie, étaient placés des tombeaux dont le caractère est particulier à la
Phrygie, et qui trouvent leurs analogues dans les grands monuments taillés dans le roc,
et qu'on suppose dater des monarques phrygiens. Les deux ponts sont construits sur le
même plan;   ils ont cinq  arches de  largeur inégale; celle du milieu a 6,n5o,  les deux
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arches de culée 5mi5; mais les terres de la rive ont presque entièrement comblé ces der-
nières, qui forment aujourd'hui des espèces de caves; de plus, les barrages établis sur
le Rhyndacus ont exhaussé le cours de l'eau, qui monte jusqu'au-dessus des impostes, et
ne permet que difficilement de prendre ces relèvements; la largeur du pont est de
4mio, et il reste de chaque côté om70 pour l'épaisseur des parapets. On voit sur l'ex-
trados des voûtes, qui forme le seul dallage de ce pont, des traces de roues de chars,
qui datent certainement de l'antiquité, car les Aizaniens d'aujourd'hui ne font point
usage de voitures. Les murs des quais étaient tous variés, et il en reste encore sur le
bord du fleuve un grand nombre qui sont mêlés à d'autres débris. Les tombeaux aiza-
niens représentent généralement un aedicule qui a dans le centre une porte à deux van-
taux fermée par un cadenas (l). 11 semble que ce soit la porte du séjour des morts qui
s'est à tout jamais refermée sur le défunt. La partie supérieure de ces aedicules est ordi-
nairement composée d'une espèce de fronton qui donne à la silhouette du monument une
ressemblance frappante avec ces curieuses sculptures de la vallée de Nacoleia. Au milieu
de ces tombeaux sont aussi des autels funèbres décorés de sculptures plus ou moins
riches, et qui étaient sans doute destinés à porter des statues.

D'autres inscriptions tumulaires se trouvent en grand nombre, soit dans le cimetière
turc, soit dans les champs qui environnent le fleuve; j'en rapporterai quelques-unes,
parce qu'elles contiennent généralement des noms peu connus, ou oui appartiennent à
des familles qui ont rempli des fonctions importantes dans la ville.

TIKAAÀI05
E2nEP05

EPMEITEKNH
MNHMH5XAPIN

Ti'toç KX.a&ioç  (KXau^to;.' )E<rxepo; KpjATj  Te*vw (/.vvifj.Y); yâpiv.

T. Ciadius (Claudius?) Hespénis, à la mémoire de son fils Hermès.

Cet Hespénis était probablement de la famille du magistrat qui est mentionné sur le
temple.

BnAKEAOOIA5YNBinKAIcî>IAinn05KAAI
nNI05KAIBnAA5!AIPAPAT02TOY5EAYTriNrONEI5

ETEIMH5AN                    TEIMEASZHAAEnOIEI

lico/^àç] lui Âiripta, <7up.êico, xai «ÊiXunvoç, xal Aiwvtoç (?), xal BcoXâç, *ai HapaTOç tgù; éaiiTcôv yovetç   WfM)cav. Tiftéaç Z'/fkôi Imitl.

Bol[as] et Appia, époux, Philippe, Éonius(?), Bolas et Paratns honorent leurs parents. Le monu-
ment a été fait par Timeas, fils de Zélas.

APTEMfl
NKAIZH
H0I5BH

OYrATPI
MNHMH5

XAPIN

ÀpTÉjAMV xai Zér, Qiaër, ôuyarpl jy.vvffATQç yj*piv.

Artémon et Zoé à la mémoire de leur fille Thisbé.

« Voyez pi. Vtlf.
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AYPHAPTEMIAnP05rAI0YAMMI0Y2YNBinK.ABA5KANTnK

ZnTIKnYIOI5KABA5KANTnErrONnKEAYTnETI
ZniEPOIHSEKTATEKNAAYTnNAIOKAEAK

Aùp7)'[^ioç] ÀpTEju&wpoç Tatou Àf/.fAiou cuvëitû xal Àêcccxavrco xal Zw-rixto utotç xal Àê'aGxavTM syyovo» xal éauTw ftt "(ww httiV|<xe,

xal Ta texvk aùxoO AioxXea xal...

Aurélius Artémidore, fils de Caius Ammius , à sa femme, à Abaseantus et à Zoticus, ses fils, à
Abaseantus, son petit-fils, et à lui-même eneore vivant, il a élevé ce tombeau; ses enfants Dioelès et...

APOAAAEPATPOKAHIA
TPfllKAIPATPOKAHAA

EAOflMNHMHSXAPIN

AiroX'Xa; (ÀiïéX'XaçJ"), ELaTpoxV/i îaTpû, xal IlaTpoxXYi àâeX<pw (ivrfpi>)ç y.apiv.

Apellas au médecin Patrocle et à Patrocle son frère, pour leur mémoire.

Dans le cimetière turc, j'ai trouvé une inscription sépulcrale malheureusement incom-
plète qui contient quelques distiques en l'honneur d\m jeune homme mort à vingt ans.
.le n'en donne que le sens,arrêté par la difficulté que m'ont offerte des vers incomplets:

[A]PEAAAHPfl2XPH5
APTEMA5KAIAOMNAPEAAA
I   Yini
KAIOL.IATPniEAYTOYTPON
MoïKAiArAoniHPni
MHTHPYIEIAOMNAPATHPTE5TH
[5]ENAPEAAAETnNAEPPOHA!KIH2
BnMONAPOd>OIMENniOYrAMONO[Y]
X05ATEPPNAPAPANOPnPOI5[l]NIAO[Nj
TIEIK05ETI5TEOAOY2EKTEAE2ANT[l]
APOMONPATPlKAinKYMOPflTAYTON
PEAEN0YN0MAPAIAIAYPPAAY5...

[Â]i«XXa ■îipw; XP710^''J
ÀpTt{A«ç xal Ao'pa [AJ7C£XXa

uiù.

xal tù iarpû iauToù.. tpo<pi-
(toî  xal  àyaôw vipcoï.
M-/;T7ip uîeî Ao'piva TiaT/îp t'éffnolajêv AiteXXa

TÔVOE    TCpÔ   ^XlXlTlÇ   pW(AOV   âTTG<p6l[/.EVW ,

Où yoéjAûv, o[ùj^ ô'aa TspTCvà uap' àvâpw7roi<ï[i]v î£o[v]ti

EÙtoatTÎj T2 «pàouç èxre'XecavTi àpopiov.

ItaTpl xal ùxupiopcd xaùxàv rceXev oû'vo;i.a waiot,

Auirpà Xucr.....

Apella, défunt, salut!

Artémas etDomna à Apella leur fils, et à son médecin défunt le fils adoptif (d'Artémas?). Domna
la mère et le père ont élevé ce tombeau à Apella , mort avant l'âge, n'ayant joui ni du mariage,
ni de ce qui est agréable parmi les hommes, ayant terminé sa carrière à l'âge de vingt ans;
le père et l'enfant, enlevé avant l'âge, portaient le même nom... ?
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Il est probable que le nom APOAAA de l'inscription précédente doit être APEAAA2, et

que ce personnage n'est autre chose que l'Apella de l'inscription métrique. On peut in-
férer des deux monuments qu'Artémas, père d'Apella , avait élevé le (ils du médecin
Patrocle : un tel enfant se nommait Tpo^oç de celui qui l'élevait; de là sans doute le
titre de frère donné au Bis de Patrocle. Ceci explique pourquoi le médecin était nommé
sur le tombeau du fils et comment le père et le fils portaient le même nom, tandis que
dans la prose de l'inscription le père est nommé Artémas.

Dans  une  autre inscription, l'empereur Hadrien paraît honorer un certain Genètor>
qui lui avait probablement rendu un service:

AYTOKPATOPAAPIANOC
rENETOPIEICANTEIAAN
TOCPOrAlOYKAlAION
YCIOYCYNEAPOYTOY

PANEAAHN05

AÙTWcpecTcop À^piavôç Tevexopt, eîaayysiXavToç IloirXiou xoù(KA..' KXau&iou) Aiovucicu, auvéàpou toù 7ravé^Y]voç.

L'empereur Hadrien à Genétor sur la proposition de (ou, sur la communication à lui faite par)
Poplius Claudius Dionysius, membre de la confédération Panhellénienne.

Les deux inscriptions suivantes sont purement tumulaires et présentent peu d'intérêt

MHNOCDI                                   KAIEYNfl
A05EP                                      IKH2YPAI
MHIYNTPO                            PETH5AN
onPisTns                        TiHPni

Mï)V05)lX0{ ÉpjAYJ (TUVTpOlf C;> , 7CKJTÛÇ xoù  e'jVOÏXtoÇ înryipeWcavTi, ^pcoï.

Ménophile à son compagnon Hermès, défunt, qui l'a servi avec fidélité.

AYPAAEÏAN                                             KAYPrENAAHN
APOCTOYETOYC                                    PPOCOIAECTATflN
AYAPXECTPA                                          MNHMHCXA
CYNBinrAYKYTATn                            PINKAlAYTflNZnN

Aùp[TflXioç] À>.e^av^poç T[ito; ?] Oùstouç   (Vêtus),  Aùp["/]>.uù] Àp/ecTpafrw] oupiëtw y).u)WTaTM,   xal AùpjjnTawv?, probablement
pour plusieurs membres de la famille), yewaàûv, irpoatptXsaTaTcov, p^piî x*pw xal aùtûv, £ôv.

Aurélius Alexandre Titus (?) Vêtus, à Aurélius Archestrate , son compagnon chéri, à sa mémoire
et à celle des Aurélius, probes, chéris. Fait de son vivant.

Le Théâtre. — Il est situé dans la partie méridionale de la ville, en partie creusé dans
une colline et faisant face au Sud-Sud-Ouest; son grand diamètre est de 56 mètres, et
la courbe de la cavea forme plus d'un demi-cercle. Le mur qui contient les gradins est
de marbre blanc, et forme avec la face de la scène un angle de six degrés et demi. On
sait que les théâtres d'Asie diffèrent, dans leur construction, de ceux d'Europe, en
cela que le mur de la cavea est parallèle à la scène dans les théâtres latins. On ne trouve
que deux exemples de cette dernière construction en Asie : ce sont le théâtre de Nicée
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et celui d'Aspendus. Les théâtres construits d'après le système grec sont néanmoins
presque tous postérieurs à la conquête romaine, et il en est bien peu qui soient anté-
rieurs à l'époque d'Alexandre. La salle ou cavea du théâtre d'Aizani est assez bien con-
servée dans sa partie inférieure. H y a seize rangs de gradins tous de marbre dans la
première précinction, mais tout ce qui appartient à la précinction supérieure est com-
plètement détruit. Le mur de soutènement (diazoma) de la seconde précinction, quoique
en partie détruit, conserve une disposition que je n'ai pas remarquée dans d'autres
théâtres : ce sont des niches ou cellules accouplées deux à deux, et dont les parois sont
faites d'une seule pièce de marbre blanc. On ne voit point quelle pouvait être l'utilité de
ces loges, si ce. n'est d'avoir recelé un système de corps sonores ayant la forme de vases,
que l'on plaçait dans la précinction. c Ces vases, dit Vitruve, doivent être placés entre
les sièges du théâtre, dans de petites chambres, en sorte qu'ils ne touchent point aux
murailles, mais qu'ils aient tout autour et par-dessus un espace vide. Les petites cham-
bres doivent avoir au droit des degrés d'en bas des ouvertures larges d'un demi-pied (1). »
Le plan du théâtre d'Aizani est d'autant plus d'accord avec les dispositions indiquées par
Vitruve, que, selon la règle qu'il établit, ces groupes de cellules sont au nombre de douze,
et placés, comme il l'entend, au milieu de la hauteur du théâtre. J'avoue que je n'ai
jamais rencontré une disposition semblable dans les autres théâtres, quelque bien conservés
qu'ils fussent, et il me semble que Vitruve a plutôt mentionné l'exception que la règle.
Quant aux vases, si jamais l'on en a mis, il ne faudrait pas supposer qu'ils aient eu la
forme d'une urne ou d'une amphore, mais bien d'un bassin d'airain, dans la forme clés
gongs chinois, qui auraient été suspendus dans l'espace.

Les gradins de la précinction supérieure s'avançaient jusqu'au droit du parement des
cellules, et le podium formait alors une sorte d'architrave. Le rayon de l'orchestre, relevé
avec le plus grand soin, nous a donné une longueur de 20m48o; largeur des seize rangs
de gradins, i3'"6oo; 3m5oo pour le corridor de la précinction, et 4m5oo pour les
cellules. Il reste donc iimo8o pour la précinction supérieure, et 3mo5o pour la galerie
supérieure qui se trouvait au niveau de la montagne; mais de tout ceci il ne reste plus
que quelques gradins épars, et rien ne donne l'idée de la disposition du portique. Aux
deux extrémités du demi-cercle, il y avait deux portes qui conduisaient de plain-pied
en dehors de l'édifice, et qui correspondaient à un escalier des cunei\ partie de gradins
comprise entre deux escaliers. Tout ce qui est relatif au jeu de la scène est assez bien
conservé pour exciter vivement l'attention d'un homme qui n'a vu que les théâtres de
l'Europe; on peut excepter celui de Pompéi ; mais la scène, il faut le dire, est bien
ruinée, si l'on compare cet édifice aux autres du même genre en Karamanie. La partie
de l'édifice consacrée aux jeux a peu d'importance; elle est complètement détachée du
corps du théâtre. Le mur du proscenium est bâti en grands blocs de pierres calcaires, et
il était revêtu de dalles de marbre blanc.

La façade intérieure était décorée de six couples de colonnes d'ordre ionique, suppor-
tant une frise de la plus grande richesse. Il n'entrait dans la construction ni ciment, ni
crampons de fer; toutes les pierres se soutenaient par leur propre poids; aussi le moindre
affaissement dans le terrain, occasionné par l'accumulation des eaux dans cet endroit,
a-t-il amené la destruction de toute la façade. Mais rien n'a été emporté, et l'on trouve
dans l'orchestre un monceau de décombres composé de chapiteaux, de fûts de colonnes,
d'architraves et de piédestaux, accumulés dans un désordre effrayant. Le mur du Thy-

(" Vitruve, lib. V, cap. V.
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mêlé se trouve aujourd'hui enterré sous les décombres, mais on voit parfaitement le
soubassement qui supportait les colonnes, dont la plupart des bases sont restées en
place. Les différentes salles du proscenium, au nombre de cinq, communiquaient avec la
scène par autant de portes : la porte tragique, qui était au centre, la porte comique
et la porte satirique, qui en étaient voisines, et les portes du chœur, qui étaient aux
deux extrémités. A côté de celles-ci s'en trouvent encore deux autres qui, d'après leur
disposition dans la façade, paraissent avoir été dissimulées par quelque boiserie, car
elles se trouvent derrière un groupe de colonnes, et elles communiquent chacune avec
deux salles du proscenium. Ces portes servaient évidemment pour les jeux de la
scène, comme des évocations ou des apparitions. Toute la partie supérieure du prosce-
nium, au-dessus de l'ordre ionique, est aussi détruite; mais on voit dans les décombres
de nombreux vestiges du premier étage. On ne saurait trop répéter, d'ailleurs, que dans
les théâtres antiques les spectateurs ne jouissaient pas du coup d'oeil de la campagne,
comme Pont souvent dit des voyageurs et des antiquaires. Il semblerait que le théâtre
des anciens ne se composait que de sièges pour les spectateurs, devant lesquels les
acteurs venaient réciter leurs pièces, tout cela en plein air, avec les distractions du
dehors, et exposé aux intempéries des vents et de la pluie. La salle de spectacle, chez
les anciens, était au contraire close, et toutes les précautions possibles étaient prises pour
que la voix des acteurs ne se perdît pas dans l'espace. Les murs du proscenium s'éle-
vaient à la hauteur de la précinction, et le velarium couvrait toute la salle, de sorte que
les spectateurs n'étaient pas même distraits par la vue du ciel. Dans les deux salles ex-
trêmes du postscenium, on voit deux cages d'escaliers circulaires qui conduisaient aux
étages supérieurs; là étaient les salles de l'administration, du chorége, et les dépôts des
costumes. M. Hamilton, qui a examiné les ruines d'Aizani en i838, pense que le pros-
cenium est d'une construction postérieure à celle du théâtre. 11 a été frappé de la rudesse
des grosses pierres, des libages qui forment les murailles de la scène; mais quand l'édi-
fice était entier, ces libages ne paraissaient point; ils étaient cachés dans l'élégante déco-
ration de marbre qui est accumulée dans l'orchestre. Tout ce théâtre porte le cachet de
l'art de transition entre le grec et le romain.

LE STADE.

En avant du théâtre et dans la direction du Sud-Est, se trouve le stade, qui conserve
encore une partie de ses gradins. Vers le milieu, il y a, à droite et à gauche, deux grands
pavillons dans lesquels se trouvaient le pulvinar ou loge consulaire , et celle des juges
des jeux. La façade du pulvinar se compose de sept arcades de 2ra6o de large, et dont
les pieds droits avaient im62. Un corridor.de 6Wrjo séparait cette rangée d'arcades d'une
autre rangée d'égale dimeusion, et qui donnait entrée immédiatement au-dessus des gra-
dins; mais il y avait deux étages d'arcades. Tout cela est maintenant tellement couvert
par les décombres, que nous n'avons pas jugé le plan que nous en avons tracé assez
complet et assez satisfaisant pour le publier. Le stade, dans son état actuel, offre une
particularité remarquable; car, aux extrémités, on ne voit aucun vestige de construc-
tions, comme dans quelques hippodromes d'Italie. Depuis le pavillon jusqu'au théâtre,
le stade a 98 mètres; la largeur du pulvinar est de 25m3o, et de l'autre part le stade se
prolonge encore dans une longueur de 98 mètres, ce qui lui donne pour longueur totale
22im3o. La largeur totale du  stade est de 46m4o,   et   celle des  pavillons de   i8m32. Il
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avait de part et d'autre dix rangs de gradins, ce cjui donne delà place pour 12760 spec-
tateurs, en comptant om 5o par place. 11 m'a été impossible de inassurer si le milieu de
l'arène était séparé par une épine. On ne trouve non plus aucune trace des metœ, ou
bornes extrêmes. Tout porte a croire cependant que cet édifice a servi pour des courses
de chevaux et même de chars, comme tous les autres hippodromes.





EXPLICATION  DES PLANCHES.

PLANCHE XXIII
PLAN GÉNÉRAL DES RUINES, levé au 0,004.

Le plateau d'Aizani, traversé par le Rhyndacus, renferme, outre le village de Tchafder, trois ou quatre autres
petits villages dont la population réunie monte environ à cinquante familles, toutes turques. Ce district ressortit au
pachalik de Kutayah et dépend du voivode de Ghédiz. La haute élévation de cette plaine au-dessus de la mer se fait
sentir par la vivacité de l'air et par l'aspect de la végétation qui est tant soit peu chétive. Le village turc n'est pas
aggloméré, selon l'usage général en Asie, mais les maisons sont séparées et presque toutes entourées de jardins dont
les murs, faits de pierres sèches, renferment d'innombrables débits d'édifices qui arrêtent à chaque instant le voya-
geur curieux. Quoique les inscriptions soient éparses dans presque tous les quartiers , on les rencontre principalement
sur les quais, aux environs de la mosquée et dans le cimetière turc; car c'est une chose à remarquer, que les Turcs
choisissent toujours les fragments de monuments antiques pour les placer sur leurs tombeaux, se contentant de piocher
les figures quand il se trouve quelque bas-relief, et de les planter la tête en bas. Quant aux inscriptions, il leur est
impossible , malgré toutes les dénégations des Européens, de ne pas croire qu'il y a quelque chose de merveilleux
caché sous ces lettres, et que ces pierres tiennent toujours un peu du talisman. Aussi ne saurait-on trop engager les
voyageurs qui recherchent des inscriptions, à visiter avec soin les cimetières turcs ; ils sont presque toujours su rs d'y faire

quelque bonne récolte.
Le plateau de Tchafder est de la même formation que celui de Kutayah ; ce sont des roches à bases calcaires, pas-

sant de la craie au calcaire grossier. Les libages ou grosses fondations des monuments d'Aizani sont faits avec un calcaire
blanc, compacte et sonore, dont je n'ai pas retrouvé le gisement. On rencontre, dans sa contexture, des traces nom-
breuses de planorbe; il appartient par conséquent à la formation d'eau douce. Tout le bassin du fleuve, depuis Aizani
jusqu'aux contre-forts inférieurs de l'Olympe qu'il traverse, est aussi de formation calcaire. On rencontre souvent de
grands gisements de cailloux calcaires cimentés par un dépôt crétacé. Souvent la craie prend la forme schisteuse, et
en remontant le cours du fleuve vers le sud-ouest, on trouve dans la craie des silex pyromaques recouverts d'une
croûte jaune : ils sont abondants et disposés par lits. Le fleuve prend sa source dans les montagnes situées entre Aizani
et Ghédiz (Kadi), et faisant partie de la chaîne du mont Dindymène. Tout le revers septentrional de cette montagne
est de formation calcaire ; c'est peut-être dans ces cantons qu'il faudrait chercher les carrières de marbre qui ont servi
à la construction des monuments d'Aizani. Une singularité qui n'est pas moins grande que celle de l'absence complète
de murailles, c'est que nulle part, dans les environs, on ne trouve de traces de grandes routes , et les villages environ-
nants n'offrent pas le moindre débris d'antiquité. Il n'est pas probable que dans le moyen âge cette ville ait joui de
la moindre importance : on n'y trouve aucun débris d'épigraphie chrétienne, ni de monument qui ait pu appartenir
à cette période du moyen âge.

Le point A, marqué sur le plan non loin du péribole du temple , indique le point d'où l'on a pris la vue représen-
tée dans la planche XXIV. La vue de la planche XXV est prise du point B. La vue prise du point C est représentée
planche XXVI. La vue du point D, se trouve représentée planche XXXIV. L'intérieur du théâtre, représenté plan-
che XLT, est pris du point E; et le pulvinar du stade, représenté planche XI, est pris du point F.

PLANCHE  XXIV.
VUE GÉNÉRALE DU TEMPLE DE JUPITER.

Entre le fleuve et le péribole du temple, il y a un terrain vague et rempli de décombres, dont il est bien difficile de
3o
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déterminer la disposition première. Des débris de colonnes s'élevant çà et là indiquent que ce lieu fut occupé par des
monuments publics. Il paraît, d'après la forme du terrain , que la colline sur laquelle le temple s'élève, n'est pas faite
de main d'homme ; on s'est contenté de la couper verticalement sur les quatre côtés, et de construire un mur en terrasse
d'une solidité extrême. Le terrain incliné, que l'on voit à gauche de la planche, était occupé par l'escalier, à droite
et à gauche duquel sont des restes de pilastres de marbre qui appartenaient au revêtement. Le mur de la terrasse, du
côté de la façade, est orné d'arcades construites dans le double but de décorer l'entrée du temple et de donner plus
de solidité aux murs de soutènement qui, du côté de l'est, est plus haut qu'ailleurs. L'horizon donne une idée de
l'aridité des montagnes environnantes, et, à défaut d'autre indice, l'aspect seul du pays suffirait pour faire compren-
dre que ce plateau d'Aizani est situé à une élévation considérable au-dessus du niveau de la mer.

PLANCHE   XXV.

FACE LATÉRALE DU TEMPLE DE JUPITER.

L'aspect du monument, vu de ce côté, suffit pour démontrer ce que nous avons dit quand nous avons décrit le
plan de l'édifice. Les murs du soubassement se prolongent au delà de la colonne extrême, à gauche, de manière qu'il y
ait place encore pour une colonne, ce qui porte à quinze le nombre total des colonnes latérales. Le grand bandeau qui
règne le long du mur de la Cella, au-dessus du soubassement, était destiné à recevoir les inscriptions. C'est là que
se trouvent celles que nous avons copiées. Les inscriptions du temple d'Ancyre occupent une place exactement
semblable. Nous devons d'autant plus regretter la destruction de l'autre mur de la Cella, que très-probablement d'autres
inscriptions étaient aussi placées dans le bandeau du côté du sud. Entre les colonnes et le mur de la Cella, il y a au-
jourd'hui une dépression qui est sans doute le résultat d'excavations faites autour de l'édifice. Ce monument, étant
le seul point dans toute l'étendue de la plaine qui jette un peu d'ombre sur la terre, sert ordinairement de refuge aux
troupeaux d'Aizani, qui viennent s'abriter derrière le marbre de ses murailles; et le soir, quand le crépuscule com-
mence à couvrir la contrée, les bergers se rassemblent au pied de ses noires colonnes, et racontent aux enfants les
histoires des hôtes fantastiques dont leur imagination peuple le vieux monument.

PLANCHE XXVI.
VUE DU TEMPLE.

Nous présentons ici la perspective du temple d'Aizani sous son développement le plus favorable. On peut dire, en
effet, qu'il n'y a pas dans toute la Grèce un temple d'ordre ionique d'une si belle conservation et d'une construction
plus riche. Les anciens avaient cherché à donner à ce temple une durée éternelle, en faisant d'une seule pièce de mar-
bre les élégantes colonnes qui l'entourent, et il a fallu toute l'activité d'un génie destructeur pour mettre le vieil édifice
dans l'état où nous le voyons aujourd'hui. Les deux portes que l'on aperçoit sous le posticum conduisaient, l'une, dans
l'Opisthodôme, l'autre dans l'intérieur de la Cella. Il n'y a pas d'inscription dans cette partie de l'édifice; mais on dis-
tingue encore très-bien dans la frise une couronne de laurier peinte sur le marbre blanc. Je puis dire qu'en examinant
avec le plus grand soin toutes les parties de l'entablement dont j'ai approché, les refouillements des oves des plates-
bandes, les feuilles du couronnement de la Cella, les contours de la volute, je n'ai point trouvé de traces de couleur ;
et comme la couronne peinte sur le mur s'est conservée jusqu'à ce jour, il n'y aurait pas de raison pour que les autres
couleurs eussent disparu , si le monument en avait été orné. Il est probable qu'en un jour prochain, les antiquaires qui
commencent à visiter l'Asie, comme jadis furent visitées l'Italie et la Sicile, entreprendront des fouilles autour de cet
édifice. Jusqu'ici le terrain est vierge de toute recherche de ce genre, et malgré les ravages que l'édifice a subis, il est
probable que des travaux exécutés dans le Téménos d'Aizani récompenseraient amplement les peines de ceux qui les
entreprendraient. Il est vrai de dire qu'une assez grande difficulté pourra arrêter le zèle des investigateurs : c'est l'éloi-
gnement d'Aizani des rivages de la mer, et les dépenses que nécessiterait le transport de fragments d'un poids assez
considérable.

PLANCHE XXYII.
PLAN GÉNÉRAL DU TEMPLE DE JUPITER.

J'avais pensé d'abord à faire précéder cette restitution d'un plan général de l'état actuel des ruines, mais, avec des
matériaux aussi nombreux , je me suis trouvé obligé de restreindre autant que possible le nombre de planches; c'est
pour cela aussi que je ne donne pas une élévation géométrale de la face latérale de l'édifice. Chacun, du reste , pourra
y suppléer, ayant les dimensions des colonnes. Mais les teintes différentes données à la partie existante et à celle qui
est de restitution, mettront facilement le lecteur à même d'apprécier ce que ce plan peut avoir de conjectural. On
voit combien il reste peu de chose du portique placé autour de l'Area : quatre fûts de colonnes sortant de terre du
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côté de l'ouest, et un arrachement de construction du côté de l'est, sont tout ce qui reste en place; mais le sol est jonché
de débris de corniches et de fûts de colonnes ayant appartenu au portique. Nous en avons donné la dimension plus
haut. L'autel placé dans le milieu de l'Area n'est pas une simple supposition ; dans l'état actuel, on reconnaît une masse
de construction qui a dû servir de souhassement.

Depuis que cette restitution est publiée, j'ai fait des fouilles très-étendues dans le Téménos du temple de Magnésie,
près du Méandre, et ce que j'ai trouvé n'a pu que confirmer les suppositions que j'avais émises à l'égard du temple
d'Aizani : j'ai trouvé toute l'Area qui environnait le temple, dallée en grands blocs de marbre blanc ajustés avec le plus
grand soin, ainsi que je l'avais supposé à Aizani ; de plus , le temple était entouré de piédestaux, dont j'ai retrouvé
plusieurs, et qui portaient des inscriptions que j'ai recueillies. J'ai placé ces piédestaux autour de bosquets, selon les
descriptions que fait Pausanias de certains temples de la Grèce.

Quant aux constructions qui entouraient le Téménos, n'en ayant rien retrouvé, je me suis contenté de les indiquer
par une teinte grise. Les dispositions supposées dans le plan m'ont conduit à une élévation qui est d'accord avec toutes
les descriptions que nous avons des temples anciens. Je regrette que les limites dans lesquelles je suis forcé de me ren-
fermer ne m'aient pas permis de développer davantage cette restitution, et de présenter tous les fragments à l'appui,
comme fûts de colonnes, détails de chapiteaux et de corniches, et restes de construction; mais cette simple esquisse
sera, je crois , suffisante pour donner une idée du magnifique ensemble que devait présenter le temple de Jupiter.

PLANCHE  XXV III.
PLAN DU TEMPLE DE JUPITER.

Figure I. J'offre ici le plan du temple sur une échelle suffisante pour que toutes les parties en soient cotées en détail.
J'ai dit ailleurs les puissants motifs qui m'ont décidé à ajouter une colonne à la face latérale ; mais j'avoue que le second
rang intérieur n'est placé là que comme nécessité par la construction; et ensuite, d'après quelques légers indices re-
connus sur le sol, il me paraît impossible que les plates-bandes, partant de l'ante et s'appuyant sur l'architrave de la
face, aient pu être faites d'un seul morceau, car il aurait fallu qu'elles eussent 7m 824. de longueur, tandis que les
autres n'ont que 5m 114, ce qui est déjà une portée énorme, et donne une idée de la beauté de l'appareil de cet édifice
qui par le fait avait 52 colonnes, d'une seule pièce de 8m 000 de longueur, plus, autant de plates-bandes de jm 824,
d'un seul morceau. J'ai retrouvé dans les fouilles quelques fragments des caissons qui s'appuyaient sur les plates-
bandes ; ils sont peu évidés et sans ornement. Les auteurs du temple d'Aizani, après avoir employé le système pseudo-
diptère pour avoir un portique plus large, ont usé d'un certain artifice pour donner plus de largeur à la cella. L'en-
tre-colonnement des faces latérales étant de 2m 536 d'axe en axe, ils ont élargi les entre-colonnements des colonnes de
face, de manière que l'entre-colonnement d'angle a 2m 442 ; le suivant a également 2m 542, et correspond avec l'axe
de l'ante. L'entre-colonnement suivant a 3m 152, et correspond avec l'axe de la colonne du posticum ; l'entre-colon-
nement du milieu a 3m 058. Ces différences d'entre-colonnement sont loin de produire un mauvais effet en élévation, et
donnent pour ainsi dire plus de fermeté aux angles. Les deux colonnes placées sous le posticum ont un diamètre un
peu plus faible que celles de la face, ces dernières étant de 0m 977, et le diamètre des autres de 0m 925. Il y a aussi
une légère différence entre les deux entre-colonnements; celui du milieu étant de 3m658, l'entre-colonnement des
deux colonnes du posticum est de 3m 700 (l). D'après ces données, l'épaisseur du mur de la Cella est de 0™ 842, c'est-
à-dire que les épaisseurs des antes forment une saillie de 0,n 03 sur le mur de la Cella. Les colonnes du posticum n'ont
pas de plinthe; elles reposent sur un petit soubassement continu qui forme une marche de la hauteur de la plinthe.

Figure II. Cette figure représente la coupe du soubassement du temple et de la grande salle souterraine située sous
la Cella; on arrive aujourd'hui dans cette salle non-seulement par l'escalier, mais aussi par un trou pratiqué dans la
partie supérieure de la voûte. Les soupiraux qui donnent du jour sont au nombre de quatre, de chaque côté; ils pre-
naient leur jour par des fentes de 0m 04 à 0m 05, pratiquées sous le portique.

PLANCHE   XXIX.
ÉLÉVATION DU TEMPLE DE JUPITER PANHELLÉNIEN.

Pour ne pas multiplier inutilement les planches, je n'ai pas donné l'élévation de l'état actuel de l'édifice, qui n eût
été autre chose que la reproduction des cinq colonnes à gauche, avec leur architrave et l'élévation du mur de la Cella
tel qu'il est représenté dans cette planche ; car il n'y a rien de conjectural dans cette restitution : la base de la troisième
colonne à droite, qui correspond avec l'ante, est encore en place, et les deux colonnes extrêmes, brisées en deux mor-
ceaux , sont couchées à leur place respective. J'ai dit que j'avais retrouvé une portion de la frise du côté de la façade;
quant à la pente du fronton, elle m'a été donnée par une pierre dont les faces formaient entre elles un angle de 14°
et dont la coupe indique évidemment qu'elle a appartenu au fronton.

(1) Il est bon de faire remarquer que, dans le plan , la cote 3'"700 doit être attachée aux axes des colonnes.
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PLANCHE XXX.
COUPE SUR LE PÉRISTYLE DU TEMPLE.

Cette coupe montre le posticum du monument avec les deux colonnes d'ordre composite placées entre les deux antes.
Toute la partie gauche de l'édifice, jusques et y compris l'ante à droite, est encore en place; la coupe sur les
colonnes fait voir comment s'ajustaient les plates-bandes placées au-dessus des architraves, et qui portaient un évide-
ment dans lequel s'engageaient les caissons; le mur de la Cella est appareillé selon l'indication des refends, le joint
étant toujours placé au niveau de la ligne supérieure de l'évidement. La partie inférieure des antes est d'un seul bloc
de marbre dont la hauteur correspond au soubassement de la Cella, qui est décoré, dans sa partie inférieure, d'une
base attique se profdant sur les antes et formant également la base des colonnes du posticum.

PLANCHES XXXI et XXXI bis.
DÉTAILS DE L'ORDRE DU TEMPLE.

Cet ordre, comme nous l'avons dit, ne se trouve pas complet dans l'édifice, tel qu'il existe; la corniche et la frise
ont été renversées dans tout le pourtour du temple; les architraves seules subsistent dans toute la face septentrionale.
Un morceau de frise, découvert sur l'escalier du Téménos, s'ajuste parfaitement avec l'architrave et les nombreux
morceaux de corniches répandus cà et là dans l'enceinte : en effet, l'intervalle entre deux consoles correspond parfai-
tement à deux distances de modillons, puisque la largeur des consoles d'axe en axe est de Om 634; et l'espace entre
chaque modillon, d'axe en axe, est de Om 317 (l). La distance d'axe en axe des oves de l'architrave est de Om 1505 ;
la largeur d'un ove, sans compter la flèche , est de 0™ 140. L'ensemble de cet ordre, quoique d'une grande élégance,
n'est cepeudant pas construit selon les principes de l'art ionique , tel qu'il se trouve exécuté dans les temples de l'époque
purement grecque. Les proportions de l'architrave sont magnifiques; le cavet et le quart de rond qui la couronnent,
sont dans de bons principes; mais dans les temples grecs de l'Asie, la corniche a plus d'ampleur ; les membres qui sont
formés par les denticules et les modillons seraient, dans un temple grec, formés par un seul membre de denticule ayant
la même hauteur; les modillons, dans un ordre ionique, sont une variante qui n'a pas souvent été imitée. La cymaise
rentre dans le caractère purement grec, est d'un bon profil et ornée avec goût. On pourrait faire les mêmes remarques
pour le chapiteau ; sa construction rappelle tous les principes de l'art grec ; mais il y a dans le fût de la colonne des
ajustements qui s'éloignent delà pureté du vieux style. Le fût de la colonne est légèrement renflé, comme nous l'avons
vu en donnant ses dimensions ; mais il ne nous a pas été possible, vu le manque d'échelles et d'échafaudages, de relever
avec une grande précision la courbe qu'ils décrivent. Les moulures de la base sont celles qui ont été souvent appliquées
à l'ordre ionique ; mais on ne doit pas les regarder comme caractéristiques de l'ordre ionien ; car il y a plusieurs anciens
monuments, entre autres le temple de Diane, à Magnésie sur le Méandre , le temple de Vénus, à Aphrodisias, qui ont
des bases attiques. La base du temple d'Aizani est ornée selon les principes de Vitruve; mais elle est beaucoup plus
basse, puisque sa hauteur n'excède pas un demi-diamètre

La planche XXXI bis fait voir la section de l'entablement, la manière dont l'architrave est profilée tant à l'intérieur
qu'à l'extérieur, pour recevoir la grande plate-bande qui couvrait le péristyle. Nous ferons observer que la corniche
et la frise sont composées de deux morceaux différents, et qu'il doit, par conséquent, y avoir un joint au niveau des
consoles.

PLANCHE   XXXII.

DÉTAILS DE L'ENTABLEMENT SOUS LE PORTIQUE.

Figure 1. Chapiteau de l'ante et corniche de la Cella.
Figure 2. Plan du chapiteau de Faute.
Figure 3. Section sur le milieu.
Figure 4. Coupe sur l'axe du chapiteau de la colonne.
Figure 5. Coupole sur le coussinet.
Figure 6. Détails d'une plate-bande. Cette figure est une variante de la plate-bande qui se trouve dans la planche

XXXI bis ; les cotes des différents membres sont un peu différentes.
Figure 7. Section sur le bas de l'architrave qui fait voir la soffite.

(l) 11 faut remarquer que, dans la planche, la cote de o'°,327 entre les modillons, doit être attachée d'axe en  axe.



PLANCHE XXXIII.
DÉTAILS DU MUR DE LA CELLA

Le mur de la Cella sous le portique est orné d'un couronnement dont le détail a été donné dans la planche précé-
dente. Le soubassement se compose d'une base attique qui règne dans tout le pourtour et qui s'ajuste avec les bases
des colonnes du posticum. Au-dessus de cette base est un soubassement de lm 39 de hauteur, composé de dalles de
marbre qui font parpaing dans l'épaisseur du mur de la Cella. Au-dessus règne une frise ornée d'un méandre, à
laquelle est superposé un tableau de 0, 80 de hauteur, dans lequel sont placées les inscriptions. Une corniche d'un
profil mou et indéterminé couronne l'ensemble.

PLANCHE  XXXIV.
VUE D'UN PONT SUR LE RHYNDACUS.

Cette planche offre l'état actuel d'un des ponts de marbre qui traversaient le fleuve; on aperçoit dans le lointain
le temple avec le vaste soubassement du péribole. Cette vue peut donner une idée du magnifique ensemble que devait
offrir cet édifice lorsqu'il s'élevait dans toute son intégrité au milieu de la ville.

PLANCHE   XXXV.
Figure 1. Monuments sur les rives du fleuve. Les quais du Rhyndacus étaient bordés de barrières de marbre sculpté

et orné de différents sujets qui avaient rapport à l'agriculture et à la chasse. Cette planche représente une de ces
barrières; des montants couronnés de têtes de taureaux supportent une corniche simple, et sont reliés par des
guirlandes de feuillages et de fruits. On voit sculptés dans les intervalles un poisson qui paraît être une truite, un panier
de fruits et un vautour. Les vautours sont très-communs dans cette partie de l'Asie, où ils arrivent au commencement
du printemps pour y séjourner jusqu'à l'hiver; les habitants croient qu'ils passent cette dernière saison en Egypte.
Comme ils ne se nourrissent que de débris d'animaux, et qu'ils mangent les serpents et les autres reptiles,les habitants
les regardent comme des oiseaux utiles, et ils vivent familièrement dans les villages, où. ils sont rarement inquiétés.
Les figures 2, 3 et 4 sont des fragments trouvés sur la Voie des tombeaux dans le cimetière turc, où ils ont été
transportés.

La figure 2 représente un autel funèbre dédié aux dieux infernaux, et orné de têtes de béliers; la figure 3, un
piédestal, qui paraît avoir porté une statue, offre l'inscription suivante :

TONMErANEYEPTETHN
KAI5nTHPAKAIKTI5THN
TH2POAEn5KA5TPATO
NIKONYPATONHPATPI5
STPATHrOYNTOSTOB

KAAYAlOYArOAAINAPIOY

Tôv (/.éyav  eùepyé-niv xal aomjpa xal XTtçrqv tyï; iro'Xswç K[Xc«&iov?] îrpaTQvwov 4 îrarplç [suppléez eripicev] OTpaTviyoùvToç

tq £euT£pov KX[au£ioi>] ÀiroX.'Xi.vapiou.

La  patrie   honore (d'une  statue)  le grand Claudius Stratonicus, consul, bienfaiteur, sauveur et
restaurateur de la ville, Claudius Apollinarius étant stratège pour la seconde fois.

Près du pont, on trouve sur un tombeau représenté figure 4, l'inscription suivante:

AAEÏANAP05
KAlAPPHSIANHTPniAni
PATPIEPIMEAH0ENTO2

ASKAHPIAAOY
TONOElOYAYTflN

ÀXlÇecv$po« M*  Àxu-^iav-Ti Tp»ftX$ HVfX àr^GévToç ÀcxXTnna&ou toù luou aÙTcôv.

Alexandre et Appessùma à leur père Troilus , élevé par les soins d'Asclépiade leur oncle.
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PLANCHE   XXXVI.

Ces deux fragments appartiennent encore aux parapets des quais; ils sont ornés de sujets champêtres; on ne sau-
rait trop admirer le goût simple et la parfaite élégance de ces petits ajustements, qui expriment en sculpture tout ce
que la peinture de Pompéi nous offre de plus délicat. Des têtes de taureaux soutiennent de grosses guirlandes de
fruits, dans l'intervalle desquelles sont placés de petits groupes d'animaux; on y remarque un chien de la race des
chiens braques, qui arrête par l'aile un oiseau aquatique; un autre groupe représente un chien à queue courte qui
poursuit un lièvre; le fragment inférieur représente un jeune faune soutenant des guirlandes, dont les intervalles
sont ornés de masques de satyres et de nymphes. Nous regrettons de ne pouvoir offrir un plus grand nombre de
ces fragments, qui sont tous variés, mais rentrent, en définitive, dans un système d'ornementation générale.

PLANCHE   XXXVII.

Cette planche représente différents tombeaux et fragments recueillis sur les bords du fleuve.
Un autel funèbre d'une sculpture remarquable, quoique bien simple, appartient à cette classe de monuments, qui

sont plutôt destinés à rappeler les souvenirs des morts qu'à marquer leur sépulture. Ils étaient de la classe des monu-
ments qu'on appelait heronm.

MHPOAnPOSAPTEMIAflPni
TfllHPOIMNHMHSXAPIN

MTixpô&wpo; Àp-refAiàdlpû) tS ripwï l/.vïïjay); yaptv.

Métrodore à Artémidore, défunt, pour souvenir.

Sur un diplôme à demi  roulé et gravé sur le tombeau, on  lit;

APTEM
lAHPn
NOMIK
nHPHI
ETHN

KE

ÀpTEpu^copo) No(jux.û vipwï, iiw K.E

A Artémidore Nomicus, mort à vingt-cinq ans.

La partie supérieure de cet autel présente une masse carrée et informe qui ne laisse plus rien voir de son état
primitif; quatre têtes de taureaux soutenant des guirlandes ornent les angles du monument ; les guirlandes sont
composées de feuilles de laurier et de fruits reliés par de larges bandelettes.

Un bloc de marbre assez considérable, et qui n'a pour tout ornement qu'un fronton orné de gousses du caroubier,
offre l'inscription suivante :

[THAEJMAX05AIONY510Y

TviXejAa^o; Aiovuatou.

Télémaque fils de Denis.
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lin autre tombeau en pierre ordinaire, et qui n'est pas éloigné des temps du christianisme, porte l'inscription

suivante :
EYTYKOCMHAIOC

KTPOOIMOC
TAMBPOC
KAMMIAC
NYMOH

ETHMHA
YTOYCAYTflN

TONEICMNHMHC
XAPIN

EîiTuxoç Myfotoç xal Tpoçif/.oç y«|/.ëpo; x.cà A[ji[xiscç WfiçTi èTipi7i[<îjav -roùç ocùtwv yoveïç [/.v/ifUiç yàpiv.

Eutyeus Médius et Trophime, son gendre, et Ammias, sa bru, ont honoré leurs parents  par un
monument.

La sculpture assez grossière qui orne ce monument n'éclaircit pas beaucoup l'inscription. En effet, dans le cadre
supérieur on voit deux personnages romains, un homme et une femme, vêtus de la toge, et dans la partie inférieure
est une figure en pied également vêtue d'une espèce de toge. Ces trois personnages sont-ils ceux qui sont nommés
dans l'inscription, contre toutes les habitudes de l'antiquité, ou bien sont-ils les portraits de ces mêmes parents? C'est
ce que l'inscription n'explique pas.

Le tombeau de Chariton, qui est en marbre blanc, offre beaucoup pins d'intérêt sous le rapport de l'art; mais il
ne faut pas voir dans ces monuments une antiquité plus reculée que la conquête de l'Asie par les Romains, et généra-
lement le style des inscriptions serait même beaucoup plus rapproché de nous. Ce monument porte pour inscription:

XAPITnNAPOAAONIQC
TOYCrONEICETEIMHCAN

XapiTtov, Àtïo'X'Xcovioi; toÙ; yoveî; eT{pvn<7av.

Chariton et Apollonius ont honoré leurs parents.

Ce petit monument d'une exécution assez fine rappelle la sculpture de l'époque des Antonins en Asie; il repré-
sente une porte à deux battants, ayant à droite et à gauche un pilastre orné de rinceaux, et dans la partie supérieure
un évidement demi-circulaire, et rempli par un aigle qui a les ailes déployées; il se termine en forme de fronton
comme les autres tombeaux phrygiens. Un autre tombeau rompu est décoré dans son tympan d'un sujet qui a été
bien souvent répété dans les" monuments de la sculpture, depuis les temps les plus reculés jusqu'à la fin du moyen
âge. Ce sont des lions qui disputent les dépouilles d'un daim. Ce n'est pas un pur effet du hasard qui a perpétué
à travers les siècles un sujet qui, au premier abord, paraît insignifiant; mais il avait certainement un sens symbolique
qui a fait souvent l'objet des études des savants.

PLANCHE   XXXVIII.

TROIS MONUMENTS FUNÉRAIRES.

Le tombeau de Marcus représente une porte avec des vantaux, absolument comme celles que l'on fait de nos
jours. L'ornement qui était tracé dans le tympan a été détruit; il n'avait pas beaucoup de relief. L'inscription placée
dans l'archivolte est ainsi conçue :

MAPKOCMAPKnYinKAIYyiAIOCAAEA«>nMNHMH5XAPIN

Ma'pxo; Mapxw   uuj> xai fyiXto;   &èù.ffy jJ.v/)pi; yapiv.

Marcus à son fils Marcus, et Hypsilius à son frère, pour souvenir.
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L'inscription de la planche porte le mot MAPKfïN; mais je pense que c'est une erreur que j'ai commise clans la

copie, et que la lettre N n'était qu'un léger accident de la pierre. La partie supérieure du tombeau est décorée d'une
palmette, des angles de laquelle partent des rinceaux qui garnissent tout le fronton.

Deux autres tombeaux qui sont reproduits dans la planche ont le même caractère; l'un d'eux est orné d'une porte
fermée par un cadenas, au pied de laquelle est un bélier sculpté, probablement l'animal qui fut sacrifié au moment
des funérailles; l'inscription est ainsi conçue :

ZOCAKTATEKNAAYTOY
NYMOOTOC

Peut-être Zùia Nu^uto; wxl ri re'jtva aùroù. (La femme) en vie (a fait faire ce monument) : Nymphe et ses enfants.

L'autre tombeau est orné de deux pilastres cannelés, et contient dans son archivolte une inscription ainsi conçue :

EAniAIMOPOCMAPKIANnANEYIOCMNHMHCXAPIN
KAlEAYTnZflN

Elpidimorus neveu, à la mémoire de Marcien et à  lui-même, encore vivant.

PLANCHE   XXXIX.

PONT DE MARBRE SUR LE RHYNDACUS.

Les deux ponts jetés sur la rivière étaient exactement semblables; ils sont construits tout de marbre blanc. Le
tablier du pont est formé par les extrados des arches ; il ne paraît pas qu'il ait été employé de blocage dans sa cons-
truction ; le parapet n'est pas tel qu'il est représenté dans cette planche, car il n'en reste plus que quelques vestiges;
néanmoins, le monument est encore d'une conservation remarquable; il n'existe aucun indice qui faese connaître
d'une manière certaine l'époque de sa construction ; je pense que lorsque le cours du fleuve a été encaissé dans les
grosses murailles que l'on voit encore, on a construit en même temps et les ponts et les élégants parapets que nous
avons vus. Le caractère de cette architecture dénote assez l'époque des successeurs d'Alexandre, ou peut-être des
rois Attales qui firent sans doute de grandes constructions dans cette contrée, lorsque la Phrygïe Epictète tomba sous
leur pouvoir.

PLANCHE  XL.

VUE DU THÉÂTRE ET DU PULVINAR DU STADE,

La disposition particulière du théâtre et du stade d'Aizani forme un ensemble architectural qu'on retrouve rarement
dans les villes romaines d'Europe, mais que cependant je crois avoir remarqué à Orange, en France. {AurasioVocon-
tiorum ) ; seulement, dans cette dernière ville , le stade ne se trouve pas directement dans l'axe du théâtre, mais il est
attenant à la partie droite. Nous aurons occasion de présenter plusieurs plans de stade ; mais il n'y a que celui d'Aizani
qui offre dans son milieu cette construction, appelée pulvinar et quelquefois meenianum par les historiens latins, et
qui était destinée à recevoir soit les juges des jeux, soit les principaux personnages de la ville. Les gradins étaient éta-
blis sur de simples tertres en terre, sans maçonnerie aucune : c'est ce qui a causé la destruction presque totale de
l'édifice; non pas que les gradins aient été enlevés, mais ils se sont enfoncés dans la terre par leur propre poids, et
ont glissé les uns sur les autres. Le théâtre qu'on aperçoit dans le fond est également dépouillé de tous ses revête-
ments de marbre. Les deux grands murs qui portaient les extrémités de la Cavea sont de marbre blanc.

PLANCHE XLI

LE PROSCENIUM DU THÉÂTRE.

Cette vue, prise du plan supérieur du diazoma ou précinction, donne l'état actuel des ruines de l'édifice, et laisse
voir dans le lointain le stade, le temple et le village de Tchafder.
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PLANCHE XLII.

PLAN  DU  THÉÂTRE.

11 n'y a rien de restauré dans ce plan : car nous n'avons pas trouvé les éléments nécessaires pour reconstruire la
partie supérieure de l'édifice, qui est ruiné jusqu'au niveau de la première précinction. En considération de la con-
servation parfaite de la partie inférieure de la Cavea, on a lieu d'être surpris de voir la précinction supérieure com-
plètement détruite, sans qu'il reste de vestiges des gradins; aussi, me suis-je hasardé à supposer que cette partie de
l'édifice était en bois, ce qui, je l'avoue, ne s'accorderait pas avec la magnificence de l'ensemble. Les cellules qu'on voit
au niveau de la seconde précinction sont celles dont nous avons parlé, et que nous avons supposées contenir les urnes
de bronze. La courbe que forme la Cavea contient un tiers de rayon de plus que la demi-circonférence, et, en prolon-
geant la circonférence du dernier gradin, elle vient toucher au mur postérieur du postscénium, contre toutes les
règles données par Vitruve. Cette construction avait l'avantage de rapprocher beaucoup les acteurs des spectateurs
Les murs d'appui de la Cavea sont inclinés, et forment avec le mur du proscenium un angle de six degrés, qui a été
relevé par le moyen de la boussole.

La fenêtre, de 2m 55 de large, qui se trouve exprimée dans le mur à droite, existe aussi dans le côté gauche. Elle
donnait du jour au corridor intérieur de la seconde précinction. Le diamètre total du théâtre était de 113™ 86. Le
mur du proscenium était éloigné du mur de la Cavea de 4m 40 (l), dont il faut déduire 0m 80 pour la saillie des
colonnes; il reste donc le faible espace de 3,G00 pour le Aoyetov, sur lequel devaient se donner les représentations
scéniques. Les deux parties circulaires que l'on voit à droite et à gauche du proscenium dans le plan, contenaient des
escaliers tournants qui desservaient les étages supérieurs.

PLANCHE  XLIIL

PROSCENIUM DU THÉÂTRE.

Cette figure donne le plan et l'élévation du proscenium dans son état actuel ; on s'est contenté de rétablir la
grande porte (valvœregiœ), dont tous les fragments sont par terre, et dont les détails sont présentés plus loin(2). Les
deux petites portes latérales sont encore dans un état complet de conservation. On voit, d'après la manière dont est
ajustée la porte intermédiaire , qu'elle devait être marquée dans l'architecture, et servir à quelque jeu de la scène. La
figure 1 représente l'élévation, la figure 2 le plan, et la figure 3 le plan de l'assise supérieure de l'ordre qui donne
les arrachements des architraves, et en même temps la hauteur des colonnes qui étaient toutes d'un seul morceau.

PLANCHE XLIV.
ÉLÉVATION ET COUPE DU THÉÂTRE DANS SON ÉTAT ACTUEL.

PLANCHE    XLV.

ÉLÉVATION D'UNE PARTIE DU PROSCENIUM.

Toute la décoration du proscenium, qui était de marbre blanc, est aujourd'hui tombée, et gît au pied des murs;
mais dans ce monceau de riches décombres on trouve tous les fragments qui ont appartenu aux ordres, et qui
servaient de revêtement à l'édifice.Ceci n'est pas, à proprement parler, une restitution; car on n'a eu qu'a relever les
colonnes, et à replacer les entablements sur les chapiteaux. La planche XLIII fait voir comme quoi les colonnes
accouplées soutenaient un entablement en saillie, qui venait se profiler au nu du mur. La porte qui est au milieu
est encore en place, ainsi qu'on l'a pu voir dans l'état actuel.

PLANCHE  XLVL
DÉTAILS DE L'ORDRE DU THÉÂTRE.

On pourrait faire à l'ordre du théâtre d'Aizani la même critique que l'on a faite à celui du temple. C'est l'emploi
du  modillon dans l'ordre ionique; mais, sauf cette anomalie, qui nous frappe peut-être davantage parce que nous

M Cette cote doit être attachée au mur de la Cella, dans le plan.           W Voyez planche XLVIII. 32
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ne l'avons pas vue employée dans l'architecture antique en Europe, on ne saurait que louer la perfection de l'exé-
cution et le fini des détails de ce magnifique entablement. La frise paraît un peu trop haute relativement à l'archi-
trave ; mais les sculptures à haut relief dont elle était décorée, en garnissaient parfaitement les vides. Cet entable-
ment, d'ailleurs, en supportait un autre qui ornait le premier étage; l'architrave, dont les moulures ressemblent à
celles du temple, n'égale pas ce dernier pour la beauté des proportions. Le chapiteau offre un caractère qui est
extrêmement rare parmi les monuments antiques; il est à quatre volutes sans coussinets, et les courbes de l'hélice
s'arrondissent en cornes de bélier avec une légèreté remarquable. Le fût de la colonne est d'un seul morceau ; il a vingt-
quatre cannelures, qui sont remplies jusqu'au tiers inférieur par des baguettes cylindriques de marbre. La base
attique n'offre rien de remarquable.

PLANCHE   XLVII.
DÉTAILS DES ORNEMENTS DU THEATRE.

Fig.   1. Plan du chapiteau.
Fig. 2.  Développement de la volute.
Fig. 3. Coupe du fût de la colonne.
Fig. 4. Coupe de l'architrave intérieure.
Fig. 5. Plan de l'entablement. Ce modillon d'angle est un ajustement qui se trouve quelquefois dans les monu-

ments de France, mais qui ne doit pas être imité dans la bonne architecture.
Fig. 6. Elévation du chapiteau qui forme l'imposte d'une des petites portes latérales; la composition de ce

chapiteau est remarquable, et ne le cède en rien aux plus élégants monuments grecs.
Fig. 7. Plan du chapiteau.
Fig. 8. Coupe sur le milieu du chapiteau.

PLANCHE   XLVIII.

DÉTAILS DES PORTES DU THÉÂTRE.

Fig.  1  et fig. 2. Consoles de la grande porte royale.
Fig.  3. Entablement de la porte royale.
Fig. 4 et fig. 5. Détails de la petite porte latérale.
Fig. 6. Plan de l'architrave de l'ordre.
Fig. 7. Couronnement de marbre ayant sans doute appartenu à un tombeau, et découvert sur la rive du fleuve-

cette sculpture est exécutée avec une perfection rare; elle a été reproduite par le moyen d'empreinte en papier,
car le principe de l'exécution des volutes ne rentre pas dans les règles ordinaires, et il est impossible de les retracer
par le moyen de cotes prises sous différents angles; ce qui ne donnerait que des courbes heurtées et sans caractère.

PLANCHE   XLIX.

SCULPTURE DES FRISES DU THEATRE.

Toute la frise de l'ordre inférieur était, comme nous l'avons vu, décorée de sculpture représentant des chasses
d'animaux ; la plus grande partie de ces frises se retrouve au milieu des décombres du proscenium; mais l'antipathie
des Turcs pour la représentation des figures d'animaux a poussé les habitants à casser les têtes de la plupart des
figures. Ces sculptures sont à très-haut relief, d'une exécution large et facile; elles sont intéressantes, en ce qu'elles
représentent des animaux qui étaient communs en Phrygie à cette époque; ainsi le combat d'un lion et d'un taureau,
représenté planche XLVI, offre l'image du taureau bossu, qui ne se retrouve plus du tout dans cette partie de l'Asie.
On observe un fait curieux relativement à cet animal : c'est que la protubérance de ses épaules, qui est formée par
une masse de graisse, devient plus considérable chez les différents sujets qui habitent des provinces plus avancées vers
l'est ; ainsi, le dos des bœufs des environs de Smyrne est presque droit comme celui des animaux de nos contrées; dans
le Kurdistan, on observe déjà une saillie notable sur le garrot, et enfin dans la Perse,ils sont complètement bossus,
comme le sujet représenté dans la planche XLVI; c'est au point que, pour le labour, les paysans se contentent de poser
sur le cou de l'animal le joug, qui se trouve arrêté par la saillie de la bosse. On sait que plus on avance vers l'Inde,
plus ce phénomène devient sensible, et acquiert son plus grand développement chez le zébu qui habite ces contrées;
d'où l'on pourrait conclure que la chaleur du climat n'est pas indifférente au développement de cette gibbosité. Il
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serait intéressant de déterminer si la domestieité exerce quelque action sur la disparition de la bosse; cette espèce
de taureau n'était pas, du reste, la seule qui fût commune en Phrygie, car nous voyons, planche XLIX, un fragment
(le bas-relief représentant deux bœufs courants, et qui ont le garrot comme les bœufs d'Europe.

Un autre fragment, extrêmement mutilé, représente un cheval au trot; on voit dans le fond des vestiges du
corps d'un homme; puis une grotte devant laquelle pousse un laurier. L'imagination peut prêter à ce bas-relief une
multitude de formes. Peut-être la figure dont il reste de si faibles traces était-elle dans un char, et le sujet représen-
tait-il Apollon, avec l'antre de Claros consacré à ce dieu.

Le troisième fragment de cette planche représente un daim chassé par deux chiens ; l'un d'eux s'élance sur la croupe
de l'animal, tandis que l'autre le précède ; la pose de ce dernier est pleine de naturel ; il paraît appartenir à la race
des chiens braques.

Le quatrième fragment représente un chien de l'espèce des molosses, attaquant de front un sanglier colossal; dans
l'antiquité ces animaux étaient redoutés à l'égal des bêtes sauvages les plus féroces. La Grèce conserva la trace du
sanglier de Calydon; la Lydie rapporte dans ses annales qu'un sanglier féroce ravageant la contrée, les habitants
envoyèrent à Crésus une députation pour lui demander de les délivrer de ce monstre; ce fut dans cette chasse
qu'Atys, fils du roi, fut tué parAdraste, qui était chargé de le protéger(I). Les forêts de l'Olympe nourrissait encore
une grande quantité de sangliers, qui descendent par troupes à certaines époques, et vont ravager les plantations de
maïs et de doura. Le sujet représenté dans cette frise offre tous les caractères du sanglier nrysien, qui a le dos
droit et l'arrière-train plus élevé que les sangliers d'Europe.

O   Hérodote  I, XLiri.





KOULA.

A peine a-t-on quitté le plateau cTAizani, en se dirigeant vers le sud, que Ton entre
dans une contrée dont l'aspect diffère totalement de celle qu'on vient de parcourir.
Le plateau d'Aizani dépend de la formation calcaire de la Phrygie centrale; il est borné
au sud par le mont Dindymène, dont le versant septentrional est également de forma-
tion calcaire. Mais, en franchissant le col qui forme le partage des eaux de la Propon-
tide et de la mer Egée, on aperçoit bientôt les traces des feux souterrains qui, à une
époque ancienne, ont ravagé la contrée, et ont été l'agent principal de sa constitution
actuelle. Quoique l'action volcanique ait cessé depuis un grand nombre de siècles, les
anciens, malgré le peu d'attention qu'ils portaient à la science géologique, avaient fort
bien compris la nature ignée de ces terrains, persuadés qu'ils étaient que les tremble-
ments de terre ne se manifestaient que par l'action interne du feu. Aussi, avaient-ils
donné à la contrée qui s'étend depuis Kadi jusqu'à Laodicée d'une part, et depuis Sipylus
jusqu'à Synnada de l'autre, le nom de Katakékaumène (KaTax.sx.aufjtivr,), ou contrée brûlée.
Les produits volcaniques déposés à différents âges présentent des caractères assez variés
pour que l'oeil du géologue puisse facilement discerner leur âge relatif. Les plus anciens
volcans de l'Asie se sont manifestés par épancbements plutôt que par irruption; la
substance qu'ils vomissaient était d'une nature pâteuse plutôt que fluide. Elle paraît être
sortie de terre par de larges fissures, et couvrait toute une contrée d'une nappe ignée,
qui n'a pu qu'au bout d'un très-grand nombre de siècles devenir propre à la végétation.
La substance ainsi rejetée par ces volcans primordiaux est d'une nature assez uniforme
sur toute la surface de l'Asie Mineure. Elle se compose d'une pâte homogène, qui varie
du rouge-violet foncé jusqu'au bleu clair, et qui contient un nombre variable de cris-
taux blancs plus ou moins parfaits de feld-spath; ce sont des trachites proprement dits.
Dans quelques-unes deces roches, on observe d'autres éléments : le quartz hyalin, dont les
cristaux forment deux pyramides renversées, et l'amphibole,qui est tantôt amorphe, tantôt
sous la forme d'aiguilles très-ténues. Ces trachites s'approchent davantage de la classe
des porphyres, dénomination sous laquelle ces roches ont été connues jusqu'à ce que
la géologie les ait classées plus positivement. L'épanchemenl de ces roches a duré pen-
dant plusieurs siècles; elles ont couvert une vaste région, et  formé des montagnes con-
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sidérables. Elles se sont élevées en cônes et en pyramides, mais sans jamais laisser de
traces de ce que nous appelons un cratère. Souvent l'action de ces laves a été si puis-
sante, qu'on a vu des parties de montagne, des roches d'une époque primordiale, sou-
levées par l'action du feu, leurs couches déplacées, et prendre la direction verticale, en
laissant partout des traces de l'effort immense qui s'était produit. Les trachiles, en se
refroidissant, ont éprouvé dans leur retrait des fissures analogues à celles qui se mani-
festent dans un terrain argileux qui sèche. L'infiltration des eaux, la désagrégation de la
roche, ont bientôt augmenté ces fissures, qui sont devenues des vallées. C'est la première
période des feux de la Phrygie. Il semble, d'après l'inspection des terrains, qu'il y eut
une sorte de repos dans les phénomènes volcaniques, pendant lequel l'action du temps et
celle des eaux agirent seules sur ces roches nouvelles. Mais une seconde période de
l'activité des feux se manifesta; les roches trachitiques furent elles-mêmes soulevées, fen-
dues, brisées,'par l'action des laves plus récentes, et leurs débris, entraînés par les flots
ignés qui sortaient des montagnes, se trouvent aujourd'hui mêlés dans les courants de
lave de fusion, comme les cailloux d'un fleuve se retrouveraient mêlés à ses eaux glacées.
Il est rare que l'éruption de la lave de fusion n'ait pas été précédée d'une éruption de
cendres; car presque toujours des couches assez épaisses se trouvent entre le lit trachi-
tique et le courant des scories.

C'est à cette seconde époque qu'il faut rapporter la formation de ces montagnes
coniques, véritables volcans, analogues à ceux de l'Auvergne et de l'Italie, et dont les
produits sont identiques; ce sont tantôt des cendres contenant des fragments de ponce
noire et blanche, quelques cristaux de pyroxène et d'autres roches cristallines ignées,
qui, s'agglomérant par la suite des temps, ont formé ces bancs de roche tendre, d'une
épaisseur quelquefois considérable, dans lesquels les peuples primitifs, manquant sans
doute d'autres moyens de construction, de chaux et de bois, se sont plu à creuser des
demeures, des tombeaux et des temples. C'est une chose qu'on peut observer à priori
dans ces régions; les peuples qui ont construit en appareil que nous appelons pélas-
gique, se sont principalement trouvés dans les régions calcaires; les peuples qui habi-
taient des régions couvertes de tuf volcanique ont, au contraire, creusé d'innombrables
cellules qui, après tant de siècles, sont encore l'étonnernent du voyageur qui parcourt
l'Asie. Cet usage des Phrygiens et des Lydiens n'est pas resté circonscrit à l'Orient, la
grande migration lydienne a porté cet usage chez les peuples italiques, et l'on ne saurait
dire que le hasard seul a conduit les Tyrrhéniens dans le pays volcanique de l'Etrurie,
où ils ont transporté cet usage des grottes taillées dans le sol des catacombes et des
sépulcres monolithes qui, indépendamment des caractères des arts que nous verrons
être uniformes dans les deux contrées, sont comme un point de contact qui rattache
l'antiquité de l'Etrurie à celle de l'Asie. Ceci concourt aussi à prouver, malgré les
opinions contraires, que l'émigration lydienne, mentionnée par Hérodote, est un fait
qui a acquis toute l'exactitude qu'on peut désirer. Tout le pays qui, chez les anciens,
portait le nom de Katakekaumène n'est cependant pas entièrement couvert de pro-
duits volcaniques. La vallée supérieure de l'Hermus, en descendant la vallée de Kadi,
offre ça et là des formations de roches crétacées qui surgissent au milieu des traehites,
et qui sont comme des îlots s'élevant sur une vaste étendue de terrains ignés. On ren-
contre de plus, entre le bassin de l'Hermus et la vallée du Cogamus, dans laquelle est
situé Philadelphie (aefofzwv nfoîpoç), des landes et des collines arides qui sont formées de
terrains trappéens, d'une constitution antérieure aux épanchements trachitiques, mais
dont l'aspect terreux et desséché les a fait confondre par les anciens avec les terrains pu-
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rement volcaniques. La province qui fut appelée par les habitants Kalakekaumène était
située sur les frontières de la Phrygie et de la Mysie; il n'est donc pas étonnant que les
anciens Paient attribuée tantôt à Tune, tantôt à l'autre de ces deux provinces; elle
occupe une partie notable de la Phrygie Epictète, tout l'orient de la Phrygie Salutaire,
jusqu'à la vallée calcaire de Synnada; ce qui forme aujourd'hui le territoire d'Afîoum-
Kara-Hissar, la pointe septentrionale de la Lydie; en un mot, tous les affluents supé-
rieurs du Macestus, de l'Hermus et du Méandre. Toute la partie orientale de ce terri-
toire est presque entièrement composée de terrains trachitiques; mais les villes de la
Lydie se sont élevées au milieu de volcans qui portent tous les caractères des volcans
contemporains, et dont les éruptions, quoique tout à fait effacées de la mémoire des
hommes, ont dû avoir lieu à une époque assez rapprochée de nous; car on trouve
dans différentes directions des coulées de lave traversant, dans la longueur de plusieurs
milles, des territoires que la végétation recouvre, et ne laissant dans toute l'étendue de
leur cours que la désolation et la stérilité. Le territoire de Koula est surtout remar-
quable par plusieurs cônes volcaniques, dont les parties constituantes ne diffèrent en
rien de ce que nous connaissons de plus moderne dans les coulées de lave.

La ville de Koula est bâtie au pied d'une montagne qui est le centre d'une éruption
considérable, dont les épanchements se sont fait jour au sud dans toute la vallée de
Koula, et passent sous le sol de la ville actuelle, qui est bâtie toute en lave noire, iden-
tique avec la lave de Volvic en Auvergne. La surface de ce courant est composée de
quartiers de roches dont quelques-uns cubent sept ou huit mètres; ils sont quelquefois
accumulés et jetés les uns sur les autres comme les glaçons d'une rivière. On voit que
l'action du feu a brisé des roches déjà refroidies, et les a entraînées nageant sur un
nouveau torrent, qui s'est figé comme une masse de scories sortant d'un fourneau; ces
laves contiennent de petits cristaux de pyroxène et des filons d'obsidienne. Le refroi-
dissement de la substance ignée a formé des fissures qui s'enfoncent sans doute à une
profondeur considérable, et qui ont donné naissance, dans l'intérieur de la roche, à des
dédales et à des cavernes que fou peut parcourir dans une certaine étendue. Ces fissures
communiquent entre elles par des conduits inaccessibles, qui sont parcourus par des
courants d'air, qui dans l'été est extrêmement frais; ce phénomène, je pense, doit
avoir quelque rapport avec ce qui s'observait dans les gouffres cités par Strabon(,), et
auxquels il donnait le nom de soufflets (<p6erau). Cette particularité est bien connue des
habitants qui, dans l'été, déposent dans ces fissures des amphores d'eau pour les faire
rafraîchir. La rupture de la roche, dans une assez grande hauteur, observée dans ces
cavernes, fait voir qu'elle était homogène, d'un aspect gras et comme miroitant, sem-
blable à du laitier de forge, parsemée çà et là de globules d'ébullition, noire, sonore et
à cassure vitreuse. Du côté de la ville on observe très-peu de cendre. Il ne paraît pas que
ces laves se soient fait jour par le cratère du sommet, qui est fort échancré,et qui semble
beaucoup plus ancien que la coulée, car les flancs du cône sont couverts d'une végé-
tation qui commence à poindre. Du côté du nord, les éruptions ont été beaucoup plus
considérables, et ont eu lieu à des périodes très-distinctes. On suit avec intérêt, pen-
dant plus d'un myriamètre, les traces de ces éruptions, cpii du point culminant d'où
elles sont parties, se sont toutes dirigées par une pente rapide jusqu'au bassin de l'Her-
mus. Là, arrêtées par les eaux, elles ont reflué, en formant une falaise qui surplombe
au-dessus du fleuve, phénomène facile à expliquer : car le contact de l'eau et des laves

(,) Liv. XIII, p. Ga6.
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bouillantes brisait la masse, et entraînait les débris. Les laves ont été arrêtées par les
collines de gneiss qui formaient la vallée naturelle dans laquelle elles se sont répandues;
les crêtes de laves forment des blocs si abrupts, qu'il est impossible de traverser les
coulées. Il n'y a pas une plante sur ce terrain, et les traces du feu ont conservé toute
leur aridité.

La hauteur du cône est d'environ 5oo mètres au-dessus de la plaine, et la hauteur
absolue de Koula est de 8o3m,5 , le baromètre marquant o,m 70 r et le thermomètre du
baromètre 290,10, et le thermomètre libre 28,10, la hauteur du baromètre au bord de la
mer étant om,76o. Je ne suis pas d'accord en cela avec l'évaluation de M. Hamilton, qui ne
donne que deux mille pieds anglais (6o8m) au plateau de Koula. La coulée, qui s'étend
jusqu'à l'Hermus, est formée dans sa partie supérieure de laves analogues à la coulée du
sud; mais, en suivant le cours du fleuvey on aperçoit çà et là des traces de la formation
basaltique, phénomène qui, selon quelques géologues, est dû au refroidissement subit
des laves. Je dois dire ici qu'en effet je n'ai jamais observé de cristallisation basaltique
que dans les terrains qui sont baignés par les eaux; sur la côte asiatique du Bosphore,
aux environs des îles Cjanées, dans la vallée de Dermen-tchaï, près de Trébizonde, et
dans la vallée de l'Halys, en faisant route vers Césarée. 11 y a, aux environs de Koula,
d'autres cônes volcaniques, l'un appelé Sandal et l'autre Dopos-Kalé, au sommet desquels
se voient des traces de cratère et des courants de lave qui paraissent contemporains des
coulées  de Koula.

Le cône qui se trouve près du village de Sandal paraît avoir vomi des cendres, qui se
sont converties en tuf, et qui couvrent une assez grande surface de pays. En un mot,
tout le terrain situé entre la rivière qui passe devant Philadelphie, et qui est l'ancien
Cogamus, et le fleuve LIermus, est d'une formation volcanique analogue aux volcans exis-
tants; mais les terrains ignés s'étendent fort au delà vers l'est, jusqu'à la ville d'Àfioum-
Kara-Hissar; là, ils appartiennent à la formation trachitique. Cependant, près diJschak,
dans l'endroit appelé Ilessler Kaïa si, on observe un grand cratère, dont l'orbe est com-
posé de lave violâtre, contenant du feldspath décomposé, et roulée elle-même dans une
pâte de cendre et de scories; c'est ce qu'au Vésuve on appelle rapilli. La masse de ces
déjections est assez étendue, et s'élève à une hauteur d'environ 4° mètres; les couches
formées par les cendres sont horizontales, et les rocs du côté de la vallée ou du cratère
présentent une surface absolument verticale. Au delà de l'Hermus, la formation volca-
nique continue; mais on ne trouve plus de lave de fusion, ce sont des tufs d'un gris jaunâ-
tre, et qui s'élèvent en collines à parois abruptes. A une petite distance du cours du fleuve
est une source d'eau minérale très-abondante, et dont la température s'élève à bc)0 cen-
tigrades C1); elle est très-chargée d'acide carbonique, et en même temps sulfureuse et fer-
rugineuse. On trouve aux environs de ces bains beaucoup de débris de constructions
anciennes, mais rien qui puisse faire connaître la disposition des monuments. Près d'un
ruisseau qui coulé dans la vallée, on trouve les arches d'un pont et des fondations de murs
d'une très-grande épaisseur, Peut-être y avait-il en ce lieu, nommé ïlamamli ou Émir-
Hamam, quelque petite ville dont le nom s'est perdu. Sur les rochers, dans le voisinage
du bain, se voient trois niches, dans lesquelles sont sculptés des bas-reliefs; mais ils sont
presque effacés aujourd'hui par l'effet du temps, et les figures qu'ils représentent conser-
vent à peine assez de relief pour qu'on puisse en reconnaître les attributs. La plus grande,
qui peut avoir un mètre de hauteur, représente une figure debout, derrière laquelle est un

(,) Hamilton donne i3j° Fahrenheit = 51° centigrades.
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attribut qui parait être une portion de croissant; elle est vêtue d'une tunique et a les
jambes nues; le haut de la niche est circulaire et l'archivolte ornée de feuilles de chêne.
11 est probable que ce bas-relief a rapport au culte du dieu Lunus, qui était répandu dans
cette partie de la Phrygie; c'est aussi l'opinion d'Hamilton, et elle se trouve appuyée par
la découverte que j'ai faite de deux beaux bas-reliefs(1) accompagnés d'inscriptions et
qui représentent les dieux Lunus et Mithra. Les deux autres niches, qui sont d'une
très-petite dimension, puisqu'elles n'ont pas plus de 0,60 centimètres de large, sont aussi
ornées de bas-reliefs, dont l'un représente un homme à demi couché (peut-être Endy-
mion); sur l'autre, sont figurées trois personnes assises autour d'une masse informe,
qui pourrait être une table. Cet usage, de mettre des bas-reliefs dans les niches, n'a
jamais élé très-répandu; on l'observe, en France, dans les niches qui décorent l'arc de
triomphe de Reims et  dans un lemple de Nîmes.

La petite ville de Koula a, sans doute, remplacé quelque ville ancienne; j'ai supposé,
d'après les itinéraires, qu'on pouvait la regarder comme ayant succédé à l'ancienne
Clanudda, mais sans pouvoir m'appuyer sur le texte d'aucune inscription. C'est aussi l'opi-
nion d'Àrundel (2). Hamilton(3) prétend que les inscriptions et les fragments de sculpture
sont transportés par les Turcs du village de Ghieuldeh; cette opinion pourrait peut-
être se soutenir, si les fragments anciens étaient utilisés dans quelques constructions
modernes. Ainsi, les Turcs transportent journellement des marbres de Magnésie dans
les villages de la vallée du Méandre, pour faire des tombeaux et des fontaines; les
habitants de Sevri-Hissar ont fait de l'ancienne Pessinunte une carrière de marbre; mais
les fragments que l'on trouve à Koula sont épars dans les rues ou employés dans les
murailles comme matériaux bruts; or, la pierre commune ne manque pas dans cette ville.

Le principal commerce de Koula consiste en tapis et en lainages; il est curieux de remar-
quer que cette partie de la Phrygie est restée, depuis les temps les plus reculés, en
possession de cette industrie, qui faisait la célébrité de Laodicée. La population de Koula
s'élève à trois mille âmes environ, parties égales de Grecs et de Turcs; elle est adminis-
trée par un mutsellim, dépendant du pachalik de Kutayah.

(,) Voyez planches Ll, LU.                                                     (3) Tome II, p.  1 39.
<2) Seven Churches in Asia, i8a8.
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EXPLICATION DES PLANCHES.

PLANCHE L.
VUE DE LA VILLE DE KOULA.

Cette vue est prise du côté du sud en venant d'Ala-Scheher ; on aperçoit dans le lointain le volcan de Kara-

Devlit, qui domine la ville.

PLANCHE LI.
BAS-RELIEF VOTIF.

Le bas-relief gravé dans cette planche a été trouvé en même temps que celui de la planche suivante ; il est de
la même époque, porte la même date, et est aussi exécuté en vertu d'un vœu exprimé dans l'inscription tracée au-
dessous du bas-relief.

KATATHNTnNOEnNEPITA
THNIEPOSAOYMOSEYXHN
AHMA^OAAATHAinKAIMHNI
TIAMOYKAIMHNHTYPANNn
EKEAEYZENTHPE50AIA
P0HMEPnN0EITI5AET0Y
TflNAnEOHSIANArNnS
ETAITA5AYNAMI5TOYAI
05EPIMEAH2AMEN0Y
AlONYSlOYAIOAnPOY
KAIEPMOrENOYSBAAEPIOY
ET0Y52N^MAY2TP0Y

KoctÈ tyiv twv flewv smTayyiv, tepoç AoOlo; sù)ÇYiv AtÎ^ocç <È>aXaT7])uw xal MyivI Tiaj/.ou xal Mnvi Tupavvtp, êxé>.Eu«v TYipeîcoai

à-rco YijjLepûv 9. Eï tiç 8h toutwv âicetOviaei, àvayvwceTai Ta; Suvà(/,etç toù Aioç. ÈTCifAE^viGajJtivou Atovusiou Aïoôcopou xai

Ep(/.oy£vouî Balspiou.   Etou; <tvç ,   [avivoç  AucTpou.

Selon l'ordre des dieux, l'hiérodule Dénias, qui a institué une prière au soleil Phalatès et au Men-
Tiamos et au Men roi, a ordonné que l'on s'y conformât dans l'espace de neuf jours. S'il y a quelqu un
qui ne l'observe point, il reconnaîtra l'effet de la puissance de Jupiter. Par les soins de Denys, fds de
Diodore, et d'Hermogène, fds de Valérius. L'an 256, au mois de Dystros.

Les deux ligures placées au-dessus de cette inscription représentent un jeune homme radié , qu'on reconnaît sans
peine pour le dieu Apollon ou Mithra, et l'autre , coiffé d'une couronne de feuillage, porte derrière la tête le
croissant, attribut du dieu Lunus. Le caractère féminin du visage a quelque rapport avec celui de Diane; c'est,
en effet, la même divinité qui a changé de sexe en passant en Europe.
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La figure 2 représente un tombeau trouvé à Pessinunte; il tient du caractère des tombeaux d'Aizani : ce sont des

portes sculptées et séparées par un pilastre orné de rinceaux. L'inscription placée dans la frise est ainsi conçue :

EY0>POCYNHCArAPinANAPirAYKYTATnMNHMHC
XAPIN.

EùçpocJvY]   2ay«p«o   âv&pl  y^ujcuxaTM  (mfpiç /.«p'v.

Euplirosine k la mémoire de Sagarius son doux mari.

PLANCHE  LU.
BAS-RELIEF VOTIF TROUVÉ A KOULA.

Ce bas-relief existe dans le jardin d'un Grec, dans l'intérieur de la ville; il est sculpté sur une dalle de marbre
blanc, qui a environ "om,8o de large , im de hauteur et om,20 d'épaisseur. L'inscription placée au-dessous des figures
indique qu'il a été fait d'après le vœu d'un certainHermogène, qui fut guéri par un médecin nommé Métrodore Elpis-
tus, delà secte des Asclépiades. La pierre porte une date ainsi exprimée:

ETOY22NÇMHNOZÇÂ

L'année  266,  au mois 6, 4 =soit 4m" joui" du sixième mois, soit le G  du Dystros, si A est
l'abréviation de Dystros, comme le ferait croire la fin de l'inscription précédente.

Je ne puis traduire le texte de l'inscription dont j'ai perdu la copie. Les attributs des deux divinités représentées
sur ce bas-relief ne sauraient laisser aucun doute sur leur identité ; elles représentent, l'une, Jupiter portant l'aigle
dans sa main droite, probablement Jupiter Sérapis, qui se voit sur quelques médailles des villes phrygiennes;
l'autre, le dieu Lunus ou Men, représenté sous la figure d'un jeune homme; il est coiffé du bonnet phrygien et
porte le costume usité dans cette contrée, et qui est donné à Mithra dans un grand nombre de bas-reliefs. Le tau-
reau , sur la tête duquel il a un pied posé, pourrait peut-être le faire confondre avec cette dernière divinité,
s'il n'avait derrière la tête le croissant, attribut distinctif du dieu Lunus; cette sculpture, qui ne manque pas de carac-
tère, n'est cependant pas d'une haute antiquité, mais je la regarde comme un ouvrage du second siècle de l'ère chré-
tienne.



HIÉRAPOLIS

Si l'on peut trouver dans le reste de l'Asie Mineure des villes plus intéressantes que
Hiérapolis sous le rapport des monuments antiques, il n'en est pas qui offre des phé-
nomènes naturels plus curieux que les sources minérales qui l'ont rendue célèbre, et
qui excitent encore l'étonnement des voyageurs qui visitent ses ruines.

Des sources minérales très-abondantes, sortant des flancs d'une montagne aride et s'é-
panchant dans le Lycus, ont formé par la suite des siècles une longue colline entièrement
composée d'agglomérats calcaires déposés par les eaux, et qui s'élève graduellement d'âge
en âge. La confiance que les anciens ont toujours eue dans le traitement des maladies par
les eaux minérales, a appelé, dès les temps les plus reculés, autour de ces sources de
nombreux malades et une population toujours croissante : car là, plus qu'ailleurs, les
anciens voyaient une manifestation des dieux pour soulager les douleurs de l'humanité.

Quoiqu'un grand nombre d'écrivains aient mentionné la ville d'Hiérapolis, ils se
sont tous attachés à décrire les phénomènes de ses sources; mais pas un ne nous a laissé
de documents sur sa fondation. Tous les monuments que nous voyons aujourd'hui sont à
peu près de la même époque, c'est-à-dire, postérieurs à l'invasion romaine, et l'on con-
çoit, en effet, qu'un sol aussi mobile, qui s'exhausse constamment, en ensevelissant à
tout jamais dans un roc qui se forme sans cesse, les monuments, les arbres et les plantes,
a du couvrir jusqu'au dernier débris des monuments d'un âge reculé que le temps avait
renversés. La ville d'Hiérapolis, telle qu'elle se présente aujourd'hui aux regards de l'anti-
quaire, observée du haut de la montagne qui la domine, offre l'aspect de la désolation
et de la solitude; pas un arbre ne s'élève sur cette terre frappée de stérilité, et sur
ce sol qui s'étend au loin comme une grande plage couverte de neige. L'illusion est
d'autant plus frappante, que l'on voit çà et là de vastes bassins d'eau bouillante re-
couverts d'une épaisse vapeur, d'où sortent de petits ruisseaux, sur les bords desquels
croissent des algues et des fucus. Ce qui avait surtout attiré l'attention des anciens était
une espèce de grotte ou puits, d'où s'exhalait une vapeur mortelle pour les hommes et
les animaux; les dépôts calcaires de ces eaux étaient surtout pour les anciens un sujet
d'admiration. Voici ce que dit Strabon(,) à ce sujet : ce Près du Messogis, en face de Lao-

(" Strabon, liv. XIII, p. 629.
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dicée, est Hiérapolis. On y voit des eaux chaudes et le Plutonium, deux phénomènes
qui tiennent du merveilleux. Les eaux sont tellement disposées à se pétrifier, qu'en les
faisant couler dans des rigoles pratiquées autour des champs on en obtient des enceintes
d'une seule pierre. Le Plutonium, situé sur une colline basse de la montagne voisine,
est une petite ouverture, large autant qu'il faut pour qu'un homme y puisse passer; elle
est entourée d'une balustrade carrée d'environ un demi-plèthre de circonférence (i5m,4oc).
Une espèce de brume, tellement épaisse qu'on peut, à peine y apercevoir la terre, rem-
plit l'espace compris dans cette balustrade; elle ne cause aucune incommodité à ceux
qui s'en approchent, lorsque le temps est assez calme pour empêcher qu'elle ne se
communique à l'air extérieur; mais si l'on y fait entrer un animal, il expire sur-le-champ;
les taureaux même introduits dans cette enceiute tombent tout de suite, et on les en
retire morts(1). J'ai lâché des moineaux qui y tombèrent et expirèrent à l'instant. Les Galles
seuls, qui sont eunuques, y entrent sans danger; ils s'approchent de l'ouverture, ils y
penchent même la tête jusqu'à un certain point, mais c'est ordinairement en retenant
leur haleine, comme nous l'avons remarqué par les signes de suffocation qui paraissent
sur leur visage. Je ne sais si cela est commun à tous les eunuques, ni si les eunuques
qui desservent le temple en qualité de prêtres sont les seuls jouissant de ce privilège,
et si c'est l'effet d'une protection divine, ce qui serait probable pour des hommes qui se
trouvent dans un état d'inspiration, ou s'ils font usage de quelques antidotes avant d'ap-
procher de la grotte. Quant à la pétrification des eaux, ce phénomène, dit-on, a aussi
lieu dans les fleuves de Laodicée, quoique leurs eaux soient potables. Celles d'Hiérapolis
servent encore merveilleusement à la teinture, au point que les laines qu'on y teint avec
des racines le disputent aux teintures faites avec de la graine d'écarlate ou avec la
pourpre. Au reste, l'abondance de ses eaux est telle, que la ville est pleine de bains
naturels. »

Ces phénomènes reçoivent une explication des plus simples; en effet, les eaux miné-
rales d'Hiérapolis, qui sont alumineuses et légèrement sulfureuses, contiennent des sels
calcaires qui se trouvent dissous par un excès d'acide carbonique; lorsque les eaux ont
coulé quelque temps à l'air libre, l'acide carbonique s'évaporant, les sels calcaires se
déposent naturellement sur tous les corps avec lesquels l'eau est en contact, et particu-
lièrement sur les petites aspérités qui se trouvent dans son lit, comme les menues tiges
de plantes, les cailloux et les algues mortes. Le frottement des eaux sur les bords du
canal donnant lieu à un plus grand dégagement de gaz, le dépôt s'augmente dans une
bien plus grande proportion sur les bords que dans le fond; aussi voit-on les rigoles
d'eau minérale s'exhausser en peu de temps, former de petites murailles qui s'élèvent
jusqu'à ce que l'eau ait atteint le niveau de la source; elles s'écoulent alors de part et
d'autre, augmentant l'épaisseur de la muraille, jusqu'à ce que leur cours se trouve
totalement intercepté; il s'épanche alors dans toutes les directions, et forme sur le sol
cette croûte calcaire d'un blanc parfait qui aujourd'hui recouvre toute la surface de la
ville. Mais les eaux des sources sont si abondantes, qu'elles ne dépouillent pas leurs sels
calcaires avant d'avoir atteint l'extrémité de la colline; tombant avec impétuosité de
roc en roc, elles ont formé, dans une hauteur de trois cents pieds, les jeux de la nature
les plus bizarres : ce sont des cascades écumantes, dont la mousse, resplendissant aux
rayons du soleil, n'est autre que le dépôt pétrifié; dans d'autres endroits, tombant avec
moins de force sur les aspérités des rochers, elles ont formé des  bassins d'une forme

'"    Strabon,  liv. XIII, p. (J3o.
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parfaitement régulière, ronds et ovales, superposés les uns aux autres, comme ces
vasques des cascades que l'on faisait au xvme siècle. La ressemblance est d'autant plus
grande, que leurs bords sont recouverts de stalactites d'une régularité telle, qu'elles
sembleraient être l'ouvrage du plus adroit sculpteur. Et ce n'est pas un accident
particulier; cela se répète dans un nombre infini d'endroits, et toujours avec la même
régularité. Vers le nord-ouest de la ville, ces cascades pierreuses ont un aspect beau-
coup plus désordonné; mais leur couleur jaune et noirâtre indique que ces dépôts sont
plus anciens que ceux de la région sud; en effet, depuis le temps que les eaux s'é-
coulent, elles se sont bien souvent fermé le passage, et ont erré dans toute l'étendue
de la colline, en laissant partout des traces de leur marche.

Aujourd'hui, la source principale surgit au milieu de la ville, et précisément au
pied du théâtre, construit sur une colline qui domine les sources; le thermomètre
centigrade, plongé dans ce bassin, s'élève à plus de 80 degrés; la vapeur qui s'en ex-
hale n'est sensible que le matin dans les temps froids; en sortant de la source, les
eaux sont d'une limpidité parfaite; elles sont bonnes à boire, ayant une saveur lé-
gèrement salée et piquante, qui décèle parfaitement l'acide carbonique qu'elles con-
tiennent.

Le Plutonium, mentionné par Strabon, était un phénomène tout aussi simple que le
dépôt calcaire des eaux, qu'il faut bien se garder de confondre avec toute espèce de
pétrification, expression impropre, qui est appliquée en Europe à un grand nombre
d'eaux minérales qui sont très-probablement dans le même cas que celles d'Hiérapolis.
La description que nous laisse le géographe ancien nous représente le Plutonium
comme un puits entouré d'une balustrade; il est tout simple que le gaz acide car-
bonique qui s'exhale en quantité de ces eaux, puisqu'il est plus lourd que l'air, se soit
trouvé contenu entre les margelles de ce puits; de là la vertu asphyxiante que contractait
l'air renfermé entre ces murailles; il n'est pas besoin de citer tous les lieux de l'Europe
où ce même phénomène se manifeste, et n'excite aucune surprise. Quant à la faculté que
possédaient les Galles de plonger la tête dans cette atmosphère pestilentielle sans en
ressentir d'effet, c'est une de ces jongleries si communes chez les prêtres asiatiques, qu'il
n'est pas nécessaire d'en chercher l'explication. Ainsi, la description de Strabon fait
bien comprendre que la démolition de la balustrade aurait donné cours à l'acide car-
bonique, et eût détruit les phénomènes. Puisque les auteurs qui ont parlé du Plutonium
ne font pas mention de mauvaises odeurs, il paraît bien certain que l'acide sulfureux
n'y jouait aucun rôle. Dion Cassius répète à peu près les mêmes paroles que Strabon,
et marque bien la position de ce Plutonium près d'un ancien théâtre (1):

«J'ai éprouvé les effets du Plutonium sur des oiseaux, et, en me penchant au-dessus
du trou, j'ai vu cette exhalaison qui sort d'un puits ou citerne, environné tout alentour
d'une muraille; au-dessus il y a un édifice qui était anciennement un théâtre. Tout ani-
mal vivant exposé à la vapeur de ce puits meurt incontinent; les eunuques seuls ont
la faculté de respirer cet air sans en être incommodés. Je ne saurais expliquer un tel
phénomène; mais j'en ai été témoin, et je puis le certifier.»

Amniien-Marcellin mentionne si brièvement ce phénomène, qu'il avait déjà de son
temps beaucoup perdu de son merveilleux.

Quelques auteurs, entre autres le colonel Leake(2) et Arundell, mentionnent la décou-
verte du Plutonium par M. Cockerell entre  le  théâtre et  les sources minérales; mais

(l) Dio. Cass. LXVtlI.                                                             ('2) Journal, p.  a53.
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tous ceux qui ont visité Hiérapolis   depuis ce dernier voyageur, et Arundell  lui-même,
n'ont pas retrouvé ce gouffre; et j'avoue que moi-même,  connaissant  tout ce qui  était
écrit à  ce sujet, je l'ai vainement cherché. Peut-être depuis le voyage de Cockerell ce
puits a-t-il été comblé par les paysans.

Le prestige dont les eaux d'Hiérapolis étaient entourées chez les anciens n'a pas cessé
avec le culte des dieux, et a survécu à la ruine de la ville; de toutes parts, dans la belle
saison, les habitants de la contrée viennent en caravanes s'installer dans les ruines
désertes; les uns choisissent pour demeure quelque salle d'un vieux bâtiment, les
autres se logent sous des tentes; des rigoles partant de la source portent les eaux dans
des bassins particuliers, où elles arrivent un peu plus tièdes; c'est là où l'on se baigne
pêle-mêle, et chacun à ses heures. Un canal assez grand conduit une portion des eaux
dans un ancien édifice qui est regardé par les uns comme des thermes, et par les autres
comme un gymnase. Je pense que les deux partis peuvent avoir raison; là, dans des
salles voûtées, se trouveut de grands bassins qui, en réalité, ont fait de ce monument
l'édifice thermal le plus curieux qui existe. C'est en sortant de là que les eaux tombent
du haut de la colline dans la plaine, et vont se jeter dans le Lycus. Il paraît que ces eaux
étaient autrefois employées avec avantage pour la teinture (1). Ceci tiendrait, sans doute,
aux principes alumineux que je crois avoir reconnus dans la source; mais j'avais avec
moi un trop petit nombre de réactifs pour pouvoir déterminer positivement les principes
constituant? de ces eaux, que j'ai éprouvées pendant plusieurs fois en bains et en bois-
sons, et  que j'ai trouvées très-bonnes.

La situation de la ville est des plus pittoresques, et, du haut de la colline sur laquelle
elle est construite, la vue s'étend dans toute la vallée du Lycus et du Méandre, jus-
qu'aux montagnes de Flonie. A gauche, s'élève la chaîne du mont Cadmus, qui donne
naissance au fleuve de Laodicée. Du coté de l'est, les montagnes très-voisines de la ville
forment les affluents supérieurs du Méandre; c'est dans ces cantons que se trouvaient les
villes de ïhémisonium, Colosses et Célènes, aujourd'hui détruites, et dont la situation seule
peut être déterminée. Celte position était forte comme point militaire, puisque la ville
n'était accessible que par ses deux extrémités. On y arrivait par des chemins tortueux.
Mais ce qui protégeait particulièrement la ville, c'était son titre de ville sainte, qu'elle
avait reçu du grand nombre de temples qui décoraient son enceinte. Parmi les inscrip-
tions découvertes dans ses ruines, on en trouve une où il est fait mention d'Apollon
Archégète (2); mais elle est incomplète. En montant à la ville du côté de l'est, on observe
à droite et à gauche de la rampe très-rapide qui conduit à la ville, un certain nombre
de tombeaux ayant la forme d'a^dicules ou chapelles; quelques-uns ont leur façade ornée
de quatre pilastres d'ordre dorique, et l'intérieur est éclairé par de petites fenêtres,
closes de treillis ou croisillons de pierre. Tous ces édifices sont construits avec le tuf
formé par le dépôt des eaux, qui est léger, facile à tailler, et qui a la faculté de se durcir
a 1 air.

(,) Strabon, p. 65o.                                                               avaient été guéris ,  qui lui  avait valu  le nom de ville
(2)  Vid. Vesseling, Not. in Itiner. Anton., p. 336. Une        sainte (îepaWuç), terme purement grec, et qui donne

médaille du Thésaurus britannicus, tome II, présente,         lieu  de penser qu'elle était peu importante du temps
d'un côté , la légende IEPAIIOAET1I2N,  de l'autre, une        de la monarchie phrygienne.
tête radiée d'Apollon, avec l'inscription APXH TETHC. Ce              Chandler, Inscript, ant., p. 3i, rapporte une ins-
dieu était honoré à Hiérapolis comme  fils d'Esculape,         cription  dans laquelle la confrérie  des teinturiers  est
protecteur de la ville ; et c'est le grand nombre de tem-        mentionnée,
pies élevés sans doute par la reconnaissance de ceux qui



( i4«
En arrivant sur le plateau de la ville, on aperçoit quelques traces des murailles anti-

ques; niais la porte principale est ruinée. La légèreté du tuf employé dans les constructions
et l'épaisseur des bancs que Ton pouvait tirer des carrières, permettaient aux architectes
d'employer dans les monuments des pierres d'un appareil considérable; aussi voit-on
dans les édifices d'Hiérapolis des blocs qui peuvent lutter de grosseur avec tout ce que
nous connaissons de plus colossal dans les monuments pélasgiques. Ce qui frappe surtout
l'étranger qui arrive dans ces ruines, c'est l'exhaussement du sol, qui a enterré la base
de tous les édifices à une hauteur de plus de deux mètres. Le vaste monument qui se
trouve à gauche de l'entrée a souvent été décrit. La hauteur de ses voûtes, qui ne sont sou-
tenues que par l'appareil, sans l'emploi d'aucun blocage ni de crampons, montre quel soin
et quelle habileté avaient présidé à leur construction. La grande salle, qui donne parfaite-
ment l'idée d'une salle de thermes, communique avec d'autres pièces moins élevées, et
dans lesquelles sont des canaux où l'eau minérale coule avec rapidité. Le moyen, en effet,
d'empêcher le dépôt de se former serait, s'il était possible, de les faire couler à l'abri du
contact de l'air; l'extrados de la voûte n'est formé que par l'épaisseur des voussoirs, et
était probablement couvert par une terrasse. Les chambres qui avoisinent cette grande
salle sont totalement dépourvues d'ornements d'architecture; mais on voit dans les mu-
railles un grand nombre de crampons indiquant que des dalles de marbre recouvraient
ces grossiers libages. Cette salle conduit à une avant-cour ornée à ses deux extrémités de
deux hémicycles, qui sont séparés de l'enceinte principale par deux rangs de !*'x pilastres
carrés avec des chapiteaux corinthiens. C'est une particularité dans l'architecture an-
tique. Partout ailleurs on aurait mis là des colonnes. En effet, le pilastre vu en perspec-
tive est toujours d'une forme désagréable, puisque sa grosseur varie entre la diagonale
et le côté du carré, selon l'angle sous lequel il est observé. Cet inconvénient n'a pas
lieu pour des colonnes rondes; aussi, dans la bonne architecture ancienne, les pilastres
n'ont jamais été employés qu'engagés dans quelque construction.

Les pilastres sont d'une seule pièce; ils sont faits d'une brèche de tuf d'une cou-
leur assez agréable, mais qui n'est susceptible d'aucun poli; il y a quelques-uns de
ces fûts qui se sont courbés sur eux-mêmes, comme une poutre mal séchée; c'est
un phénomène extrêmement curieux, dont la cause est due, sans doute, à la pré-
sence d'une grande quantité d'eau de carrière dans cette roche. Il ne reste plus rien
de la couverture des deux hémicycles, qui certainement n'étaient pas à ciel ou-
vert comme la cour. La destination de ces hémicycles paraît se rapporter à ce que
Vitruve appelait scholœ (1) dans les thermes anciens; c'est Là que se rassemblaient,
pour converser, les philosophes et les oisifs. 11 n'est plus humainement possible de
rendre compte de la nature du sol de cet édifice, ni de voir s'il y avait des bai-
gnoires, des bassins et autres dispositions usitées dans les thermes. Il est, d'ailleurs,
inutile de contester sérieusement l'opinion de ceux qui veulent voir dans ces ruines les
débris d'un gymnase : car il y avait toujours des bains dans ce dernier édifice, et dans
les bains il y avait toujours des salles destinées aux exercices du corps et aux jeux de
l'esprit. On ne doit pas être surpris de retrouver dans un même édifice les dispositions
de l'un et de l'autre établissement. Il est peu important de s'attacher à déterminer l'âge
de ce monument; car toutes les villes de ces contrées ont été presque entièrement
renouvelées à l'époque des Antonins, par suite des tremblements de terre, et aussi par
l'introduction des mœurs et de la civilisation romaine parmi les peuples de l'Asie. Tous

(,) Vitruve, liv. V, cap. X. 36
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les monuments qui se trouvaient entre les thermes et le théâtre sont aujourd'hui ense-
velis dans le sol. Il paraît qu'à une certaine époque de notre âge il y avait encore un
peu de population dans ces ruines, car on trouve une multitude de petits murs faits
avec des débris antiques, et qui semblent avoir été construits pour enclore des héritages;
mais le tuf calcaire gagnant toujours a réduit ces pauvres champs à une stérilité complète.
En allant des thermes au théâtre, nous passons près du bassin que nous avons dé-
crit, laissant à droite et à gauche des murailles sans forme et sans nom, et d'une
époque indéterminée.

En avançant dans l'intérieur de la contrée, on marche de surprise en surprise, en
observant les nombreux et magnifiques théâtres qui décoraient les villes de ces riches
provinces. Là, tout est disposé pour une vie de plaisir et de repos, De nombreux por-
tiques qui abritaient les citoyens, des fontaines qui tempéraient l'ardeur du climat, et des
ombrages frais sur ces montagnes aujourd'hui dépouillées, voilà le tableau que présentent
à l'imagination les ruines austères de ces cités désertes. On est d'autant plus surpris en
entraut dans l'enceinte du théâtre de Hiéropolis, que rien n'y retrace le ravage de l'homme.
On voit que les décombres qui remplissent l'orchestre se sont accumulés là par l'effet
du temps; mais l'oeil n'est pas affligé de l'aspect de ces cabanes, de ces tristes masures
qui, dans nos villes d'Europe, enlèvent aux ruines tout leur intérêt poétique. Quoique
Hiérapolis ait été bien souvent visitée et décrite, il n'y a pas encore un voyageur, ce-
pendant, qui ait eu la constance d'en mesurer les ruines d'une manière complète. Il y
a, en effet, un obstacle majeur; c'est que ces lieux sont complètement privés d'eau
douce; on en trouve à peine dans un puits situé à une demi-lieue de là, au pied de la
colline, et dont les familles turcomanes défendent l'approche avec une jalousie peu
commune. 11 est donc extrêmement difficile de séjourner dans la ville avec des che-
vaux et des domestiques   nombreux.

La disposition de la scène du théâtre est identiquement la même que celle du théâtre
d'Aizani; on y remarque cinq portes de front; plus, deux petites portes déguisées, qui
conduisaient dans les salles du postscénium. Les chambranles des principales portes sont
encore en place; ils sont décorés de festons et de rinceaux, et, parmi les innombrables
fragments de l'architecture de la scène, on voit des fûts de colonnes cannelées en spirale,
des bas-reliefs de style romain, dont l'un offre le triomphe de Bacchus, légèrement
mutilé. La grande salle du postscénium est ornée de colonnes ioniques en tuf; elle était
probablement voûtée; quant à la cavea, elle n'a rien de remarquable. La diazoma ou la
précinction du premier étage n'est qu'un mur uni sans excavations comme celles que l'on
observe à Aizani; c'est, ai-je dit, le seul théâtre où je les ai rencontrées. A droite et à
gauche de la façade, dans le mur de soutènement des gradins, sont des vomitoires qui
conduisent à la précinction du premier étage.

Pour aller du théâtre aux autres ruines, il faut franchir un grand espace dans lequel
s'élèvent cà et là des fûts de colonnes disposés sans ordre. On arrive ensuite à deux
tours rondes qui flanquent une porte triomphale percée de trois arcades, se rattachent
à une muraille, et forment comme une vaste enceinte dans l'intérieur de la ville. Cette
enceinte paraît avoir renfermé des portiques et l'Agora. On observe encore une colon-
nade dorique surmontée de quelques pilastres d'ordre ionique; mais ces restes sont d'une
médiocre architecture, et extrêmement ruinés. Du coté du nord, les murs vont se ratta-
cher à un vaste édifice quadrangulaire, qui était une église de style primitif; la nef se
compose d'un grand arc à plein cintre, dont la retombée porte sur trois arcs latéraux
qui formaient comme des chapelles. Le fond de l'église est formé par un hémicycle; cette
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architecture est tout à fait primitive, et sans oser dire quelle remonte aux premiers
chrétiens qui se déclarèrent partisans de la foi après les prédications de saint Paul, on
peut la regarder comme un des très-anciens temples du christianisme. Sa construction
est analogue à celle de tous les autres monuments ; ce sont des blocs énormes placés les
uns sur les autres, et soutenus par leur propre poids. On ne voit dans cet édifice aucun
autre ornement qu'une croix grecque sculptée sur chacun des pieds-droits.

Tout l'espace entre cette église et le coté du nord est occupé par des tombeaux de dif-
férents styles, et qui ont presque tous porté des inscriptions; mais la nature poreuse de la
pierre ne permet pas de les lire avec facilité. Parmi ces tombeaux, il y en a, comme je
l'ai dit, qui ont la forme d'un petit temple; ce sont ceux que les anciens appelaient
Mvfjjxa. Mais la forme la plus générale est un soubassement massif dans lequel est pra-
tiquée une chambre, et qui est surmonté d'une sorte de cénotaphe, qui est appelé Bwjxoç
dans les inscriptions. Il y avait un autre genre de tombeau qu'on appelait Hpwov, et qui
surtout était destiné aux vainqueurs des jeux et aux hommes de distinction. Le Tàcpoç était
ordinairement un tombeau souterrain; mais l'expression générique est £vta$iaÇu pour ex-
primer faction de déposer dans le tombeau.

EXPLICATION DES PLANCHES.

PLANCHE    LUT.

VUE DES THERMES DE HIÉRAPOUS.

PLANCHE LIV.
VUE DE L'ÉGLISE BYZANTINE.





SYNNADA.

Malgré les nombreux documents que les anciens nous ont laissés sur la position de Syn-
nada, la place la plus importante de cette partie de la Phrygie, les hommes qui s'occu-
pent de géographie ancienne avaient bien souvent regretté que remplacement de cette ville
ne fût pas déterminé d'une manière plus précise. La plupart des voyageurs qui ont par-
couru l'Asie n'avaient pas négligé d'apporter quelque attention à une question aussi in-
téressante; mais toutes les recherches s'étaient bornées a des conjectures, et nul d'entre
eux n'avait reconnu la position de ces carrières qui firent la réputation de Synnada.

Nous savions par les itinéraires anciens que cette ville était située sur la route de Do-
rylée (1) «à Apamée-Cibotos; nous savions de plus qu'elle était voisine de carrières de mar-
bre0'. Pockocke, en passant par Kara-Hissar, avait soupçonné qu'il était dans le voisinage
de Synnada; mais les habitants ne lui donnèrent aucun renseignement. La difficulté de
retrouver les carrières subsistait donc toujours.

Dominé par cette pensée que je ne devais trouver Synnada que sur un terrain calcaire,
j'errai longtemps dans la partie méridionale de la Phrygie sans espoir d'être plus heureux
que les autres, car toutes ces régions sont de formation volcanique. Cependant, en arri-
vant h Kara-Hissar, je remarquai que le seuil de la porte d'un bain était formé d'un bloc
de ce marbre blanc veiné de violet qu'on soupçonnait être le marbre de Synnada, et que
j'avais signalé comme tel dans un mémoire sur les carrières anciennes lu à l'Académie des
sciences, en i832. Mon attention éveillée parla présence de ce marbre, je cherchai dans
la ville, et j'en trouvai plusieurs autres fragments; mais ils avaient appartenu à des monu-
ments anciens, et aucun Turc ne put me dire de quel lieu ils provenaient. Kara-Hissar
est situé sur le penchant d'une haute montagne trachitique. En quittant cette ville, je
fis route vers le nord-nord-est, cherchant toujours à sortir des formations volcaniques,
et me dirigeant vers des montagnes blanches que j'avais aperçues du haut du château.

Je traversai obliquement la plaine de Kara-Hissar, large de neuf milles, et s'étendant de
l'est à louest jusqu'à Belouadoun, l'ancienne Polybotum. En arrivant aux collines qui
forment le versant nord de la vallée, je retrouvai encore la formation volcanique, mais
d'une nature différente; ce sont des laves noires, poreuses, et qui portent tous les caractères

M Table de Peutinger.                                                      (2) Strab> liv" XI1' P* 5?7-
■6
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de la fusion. Je fis encore neuf milles pour gagner un village nommé Eski-Kara-Hissar, où
nous devions faire halte ; le nom seul de ce village me faisait présumer que j'y trouverais
quelques antiquités. En approchant de ce lieu, quoique marchant toujours sur la lave,
je ne fus pas peu surpris de trouver le sol jonché de débris de marbre, parmi lesquels je
remarquai du marbre synnadique. J'en vis des blocs bruts, non équarris, dans les clôtures
des champs; enfin, en arrivant au village, je fus frappé de l'analogie de sa situation avec
celle de Synnada, suivant la description queStrabon nous en a laissée. Ce point d'ailleurs,
comme topographie, correspond parfaitement aux indications données dans les itinéraires.
Voici le passage de Strabon, reproduit bien des fois par tous ceux qui ont cherché Syn-
nada, et qui répond a toutes les objections que l'on pourrait faire sur l'identité de Syn-
nada et d'Eski-Kara-Hissar : a Synnada, petite ville, est située «à l'extrémité d'une plaine
longue d'environ soixante stades, plantée d'oliviers. Au delà de cette plaine on trouve le
bourg Docimia et la carrière de marbre synnadique, comme le nomment les Romains, car
chez les naturels du pays il est connu sous le nom de Docimite ou Docimée. Dans le com-
mencement on ne tirait de cette carrière que des blocs d'une grandeur médiocre, mais
aujourd'hui le luxe des Romains en tire de grandes colonnes d'une seule pièce qui s'ap-
prochent de l'albâtre pour la variété des couleurs; et quoiqu'il y ait fort loin pour voiturer
de tels fardeaux jusqu'à la mer, on ne laisse pas de transporter à Rome des colonnes et
des tables d'une grandeur et d'une beauté surprenantes (1). »

Le problème devait donc être résolu lorsqu'on aurait trouvé deux stations anciennes voi-
sines de carrières de marbre, et placées sur la grande roule deDorylée à Apamée-Cibotos.
On sait que la ville d'Eski-Cheher remplace la ville de Dorylée, et qu'Apamée-Cibotos,
d'après les découvertes d'Arundell, correspond à la situation de Dinar. Aujourd'hui, pour
se rendre d'Eski-Cheher à cette dernière ville, on se dirige sur Seïd-el-Ghazi, où j'ai dé-
terminé le site de Nacoleïa, distance 9 heures ou 27 milles; de Seïd-el-Ghazi, on va à
Baïat, qui depuis longtemps est regardé comme identique avec la situation de Beudos-
Vetus (2), et de Baïat, passant par Kir-Hinn, on arrive à Seïd-el-Àr; de Seïd-el-Ar on fait
5 milles jusqu'à Eski-Kara-Hissar; de ce dernier point, en deux jours de route, on arrive
à Dinar: voilà la route que suivent encore les petites caravanes.

Eski-Kara-Hissar est situé sur le penchant d'une colline volcanique; c'est aujourd'hui
un village de très-peu d'importance; mais il occupe l'emplacement d'une ville qui a été
assez considérable, car on en retrouve des débris sur trois mamelons, qui sont séparés
par une vallée au fond de laquelle passe une rivière assez considérable, pour qu'elle ait
nécessité la construction d'un pont. Cette vallée s'élargit bientôt, et représente très-bien la
plaine de 60 stades (11,040 mètres) décrite par Strabon, et qui était plantée d'oliviers.
Vouloir placer, comme le fait M. Hamilton, la ville de Synnada dans la grande plaine de
Kara-Hissar, serait sortir tout à fait des indications données par le géographe grec, puisque
cette plaine s'étend jusqu'à Belouadoun, dans une journée de marche et à une largeur
moyeune de 6 à 8 milles, et que Kara-Hissar est éloigné de 22 milles des carrières
de marbre. On trouve à Eski-Kara-Hissar un très-grand nombre de fragments d'architec-
ture en marbre, des morceaux de sculpture ébauchés, et des blocs portant des inscrip-
tions qui ne paraissent autre chose que la marque des inspecteurs des carrières. On y
remarque un certain nombre d'inscriptions qui sont pour la plupart des temps chrétiens.
On ne lit nulle partie nom delà ville, qui néanmoins, à cette époque, paraît avoir eu
quelque importance; car on voit sur un terrain vague dans le village une très-grande

w Strab., lib. XII, p.  577.                                               ^ Leake,  Asia Minor.
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cuve monolithe en marbre ayant dans l'intérieur plusieurs gradins, et que Ton pourrait
regarder comme une ancienne baignoire, si des croix sculptées sur chacune de ses faces
ne prouvaient que ce sont des fonts baptismaux des premiers chrétiens, qui baptisaient
par immersion.

La situation de ce bourg sur le terrain volcanique s'accorde avec la description
de Strabon; car il fait remarquer que ce marbre prenait son nom de la principale
ville du canton, mais était extrait d'un lieu voisin de Docimia. Cependant rien n'était
démontré pour moi tant que je n'aurais pas trouvé les carrières qui devaient conser-
ver des traces nombreuses d'exploitation, après les travaux considérables qu'y avaient
faits les anciens pendant l'espace de plusieurs siècles. Prenant donc des informations chez
les habitants, je ne tardai pas à apprendre qu'à quatre milles à l'est, c'est-à-dire, à l'extré-
mité de la petite plaine, étaient les montagnes où se trouvait le marbre semblable à celui
que nous voyions dans la ville. Ayant déterminé la position des carrières, il me restait
encore à reconnaître l'emplacement du bourg Docimia, qui ne devait pas en être éloigné.
Après deux jours de recherches, j'en déterminai la position au village de Seïd-el-Ar, où
je trouvai encore des débris de constructions importantes, de grands fragments d'architec-
ture ébauchée, et des blocs portant les signes des inspecteurs des carrières. C'est au mois
de juin i834 que je fis connaître cette découverte en donnant les raisons qui me déci-
daient à adopter cette opinion.

Il ne paraît pas que la ville de Synnada ait jamais renfermé de monuments remar-
quables; d'après Etienne de Byzance(,), elle doit sa fondation à un certain Acamas, qui,
après la guerre de Troie, vint s'établir en Phrygie, et appela autour de lui de nombreux-
colons macédoniens. La ville fut d'abord appelée Synnaia, dont le sens impliquait une assem-
blée de colons, puis, par corruption, Synnada. Etienne deByzancefait également remarquer
que le bourg Docimia était voisin de cette ville (Ao»'t{Aei« x.wpi iitéxstva aùtfrc). Du temps de
Pline, nous la voyons chef-lieu d'un conventus juridicus{2\ Nous la trouvons plus tard
nommée parmi les évêchés de la Phrygie Salutaire. Son nom rentre peu à peu dans l'ou-
bli, du moment que l'on cesse d'exploiter ses carrières; nous ne le retrouvons plus que
mentionné dans Paul Silentiaire, à l'occasion de la description de Sainte-Sophie(3).

Ce qui semble prouver encore que ces ruines correspondent à la situation de Syn-
nada, c'est qu'on n'y trouve aucun de ces grands monuments destinés aux jeux et aux
spectacles, et que tout y paraît approprié aux occupations d'une population industrielle.
La seule inscription historique que nous ayons retrouvée est relative à une statue élevée
en l'honneur de Septime-Sévère :

TONMEHSTONKAIOEION
AYTOKPATOPAKAISAPAAOYKION
CEPTIMIONCEOYHPONnEPTINAï
CEBACTONAPABIKONAAIABHNIKON

PAPOIKONMEriCTONrHCKAI
0AAACCHCAECPOTHN

HnOAIE

Tov fxiyiGTOv  MÙ   9sîbv  aÙTofcpàfopa   Kai'aapa Aouxiov   2s*t(juov   2eour,pôv  IIepTiva[xa], SeSaaTov, Àpaëtfcov, Atfia&ivixov,

napOix.ov, [/.Éyictov y?jç xai ôaXaccïiç &e<nroTï]v y) tccjXiç (souvent iTt(A7)5»v.)

La ville honore le grand, le divin empereur, César Lucius Septimus Severus Pertorax Auguste,
Arabique, Adiabénique, Partbique, très-grand , maître de la terre et de la mer.

(,) Voce Swmtôc.                                                                          (3) Deuxième partie, vers ao5.

,2) V. 29.
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La plaine qui communique avec la vallée dans laquelle sont situées les carrières est

fermée au nord et au sud par des collines volcaniques, dont la formation est remar-
quable; elles sont composées de globes sphériques et concentriques qui, par leur rup-
ture et leur décomposition, forment sur le sol des lignes courbes qu'on ne saurait com-
parer qu'aux ondulations de la moire. H y a quelques-unes de ces sphères qui atteignent
un diamètre de trois à quatre mètres, et sont composées de feuillets d'une épaisseur-
variable; dans d'autres endroits elles ne sont pas parfaitement sphériques, mais affectent
la figure ovoïde; c'est ce qui donne aux sections sur le sol cette forme ondulée qui est
très-remarquable. Après avoir franchi celte éminence qui appartient à la croupe méri-
dionale de la colline d'Eski-Kara-Hissar, on arrive dans une plaine arrosée par un ruis-
seau, et qui n'est autre chose qu'un embranchement de la vallée de Synnada. Les car-
rières apparaissent sur l'autre flanc de la vallée, et la blancheur du marbre forme un
contraste singulier avec les laves noires des environs. Toutes les collines qui précèdent
l'entrée des carrières ne sont composées que de recoupes de marbre; cela seul donne
une idée de l'immense étendue des exploitations. La plus grande et la plus belle carrière
est ouverte au couchant; elle est large d'environ vingt mètres, et pénètre à plusieurs cen-
taines de mètres dans l'intérieur de la montagne. On n'a aucun indice de la profondeur
des travaux qui se sont exécutés en contre-bas du sol, car il est entièrement couvert par
des monceaux de recoupes. L'exploitation s'est continuée sous les empereurs byzantins;
mais alors l'administration de ces carrières n'étant plus aussi régulière, on a laissé en-
combrer peu à peu par les débris les voies de communication.

11 est peu de marbres, chez les anciens, qui aient eu une célébrité égale à celle du
marbre de Synnada, et l'emploi qu'en firent les riches patriciens, dès les premiers temps
de sa découverte, fit que les poètes citèrent le marbre phrygien comme l'emblème du
luxe et de la richesse(1).

Cette partie de la Phrygie Salutaire portait anciennement le nom de Mygdonia; aussi
le marbre de Synnada est-il quelquefois appelé marbre mygdonien. Etienne de Byzance(2)
et Strabon (3) disent qu'on lui donnait le nom de Docimia, parce que ce bourg était
dans le voisinage des carrières. Claudien (4) l'appelle marbre de Synnada, et Juvénal (5)
marbre phrygien.

La description qu'en fait Strabon ne laisse aucun doute sur l'identité des carrières
que nous décrivons. En effet, la variété delà roche fournit indistinctement et en quan-
tité considérable un marbre d'un blanc jaunâtre, d'un grain fin et très-cristallisé, qui
cependant n'offre pas de résistance à la taille, et qui répond à toutes les qualités qu'on
exige dans le marbre statuaire et dans le marbre de construction. La situation de la car-
rière et le gisement de ce calcaire sont très-remarquables; il est cerné de tous côtés par
les laves: c'est comme un îlot de marbre au milieu des volcans. La roche n'est pas strati-
fiée; elle est très-compacte, mais traversée par de grandes fissures verticales , dues sans
doute à l'action du feu, qui cependant n'a pas altéré la roche. Généralement, c'est la
surface de la roche qui donne le marbre blanc. En entrant dans le cœur delà montagne,
on en trouve qui est veiné de bleu, de lilas et de violet foncé. D'autres parties ont
un aspect de brèche bien caractérisé; mais ce ne sont pas les gisements les plus étendus,
bien qu'ils fussent  les plus estimés; car c'est cette espèce que Paul Silentiaire(<$) décrit

c>Hbr.,lib.ni,éd.  a. Orid., ep. XV.Tibul., eleg. 3,         (4) Lib. II,inEutr.V, 271.
lib. XIII.                                                                      {5) Sat. XIV, 3o7.

l2) AoxiViov.                                                                                       (6) Description de Sainte-Sophie, ubi supra.
(3) Ubi supra.



( M9 )
lorsqu'il dit que la teinte générale était d'un blaiic lucide avee des taches presque
circulaires, (fune couleur rose et violette. Une si grande quantité de ee marbre a été
transportée en Europe par les Romains qu'il en reste encore dans les villes d'Italie un grand
nombre d'échantillons. Les colonnes de l'intérieur de la basilique de Saint-Paul hors les
murs à Rome étaient de ee nombre; elles avaient été tirées du tombeau d'Hadrien. Ce
fut probablement ce prince qui donna à l'exploitation des carrières de Synnada un si
grand développement; car, sous Tibère, elles étaient à peine entamées. Hadrien fit aussi
construire à Athènes un temple commun à tous les dieux, remarquable par cent vingt co-
lonnes de marbre phrygien, et entouré de portiques dont les murs étaient de même
matière; c'étaient probablement des revêtements(1). La statuaire employait aussi ce marbre
pour les statues polychromes, et Pausanias cite également comme des chefs-d'œuvre les
statues des Perses soutenant le trépied de bronze, et qui étaient en marbre de Phrygie.
L'exploitation de ce marbre a toujours eu lieu à ciel ouvert comme dans la plupart des
carrières anciennes; la pierre était taillée en banquettes à la masse et au poinçon; et l'on
voit encore sur la paroi verticale, des traces du ciseau formant des lignes parallèles, en
épis ou en arêtes de poisson. Lorsque le bloc était détaché, on refendait les plaques en
traçant une rainure et en faisant de dislance en distance des trous dans lesquels on intro-
duisait des coins.

Cette exploitation n'est pas la seule qui ait été pratiquée dans ces roches; on trouve
dans la partie supérieure quelques excavations qui ont dû fournir aussi du marbre. Il y a
encore plusieurs de ces morceaux sur place. Les inspecteurs des carrières faisaient mettre
un chiffre qui indiquait ou le volume de la roche ou le prix de revient; car j'ai trouvé
dans les ruines du port d'Ostie des blocs de marbre brut sur lesquels étaient inscrits un
certain nombre de sesterces.

L'exploitation se faisait par le moyen des esclaves, dont le régime était réglé par une
loi(2). Il existe également un édit de Constantin qui, après l'abolition des jeux de l'am-
phithéâtre, condamne aux carrières les criminels, qui primitivement étaient condamnés
aux bêtes.

Le Code Théodosien contient un passage curieux d'une loi des empereurs Arca-
dius(3) et Honorius,qui faisait grâce aux débiteurs des provinces d'Orient de tout ce
qu'ils devaient en nature, en espèces de cuivre ou argent et d'or, excepté toutefois les
entrepreneurs des carrières de Doeimia, de Proconèse et de Troie, auxquels la dette
ne fut pas remise, sans doute parce que l'état florissant de ces établissements industriels
leur permettait d'acquitter ce qui était dû au fisc.

Toutes les voies antiques étant entièrement détruites en Asie Mineure, il est bien dif-
ficile de dire par quel chemin les produits étaient portés à la mer. 11 y a environ vingt
lieues de ce point jusqu'à la vallée du Méandre, et, pour arriver, il faut traverser un pays
hérissé en tous sens de montagnes plus ou moins rudes. Le Méandre, d'ailleurs, nest pas
navigable, et à peine pourrait-il, au moyen d'un barrage, porter des radeaux un peu con-
sidérables. C'est un sujet constant d'étonnement pour le voyageur qui parcourt ces contrées
de voir dans des bassins entourés de tous cotés par des montagnes, des ruines si étendues
avec des monuments de marbre, des blocs d'un poids incalculable, et transportés de
régions aujourd'hui tout à fait ignorées. Quant aux alentours, il n'existe plus aucune trace
de grande route ni de voie de communication.

(1)  Pausanias, Attique, lib. I, c. XVIII.
(2)  Cod.  Theod. De metallariis.

(3) Leg. IX , Cod. Theod. De indulgentiâ debitoriun.
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La position de ces carrières étant déterminée d'une manière positive, il s'agissait de

retrouver le bourg de Docimia.
En se dirigeant vers le sud, la vallée communique avec la grande vallée de Kara-

Hissar, et partout dans les villages on trouve des débris de ce marbre; mais rien ne me
parut répondre à la position de Docimia, qui devait être dans le voisinage immédiat
des carrières de Synnada. Le village de Seïd-el-Ar, situé à une lieue de là vers le nord,
renferme d'assez nombreux débris d'architecture, et les habitants sont presque tous logés
dans d'anciennes chambres sépulcrales; les plus grandes servent d'écuries. Il est hors
de doute que dans ce lieu il a existé quelque ville ancienne, car les habitants attestèrent
que tous les fragments sculptés que l'on voyait dans le cimetière et dans les maisons
étaient extraits du sol même. Beaucoup de blocs de marbre brut sont épars dans ce lieu.
D'après toutes ces considérations, je suis disposé à regarder Seïd-el-Ar comme l'ancienne
Docimia. Un grand rocher qui s'élève sur la route est tellement transpercé par des cellules
sépulcrales que la partie extérieure s'est écroulée, et que chaque année il s'en éboule
quelque partie. Les chambres sont sans aucune espèce d'ornement; elles renferment or-
dinairement trois cercueils taillés dans la niasse même du rocher, et au-dessus est une
petite niche, sans doute pour poser une lampe.

Quoique toutes les parties de l'ouvrage ne contiennent aucune inscription, et que la
sculpture soit sans ornement, tout porte à croire, par l'analogie qui existe entre ces
monuments et d'autres mieux caractérisés, qu'ils sont fort antérieurs à l'invasion ro-
maine, et peu éloignés de l'époque des rois de Phrygie.

Le sol de la contrée prête merveilleusement à ce genre de travaux; c'est un tuf assez
compacte, n'ayant point de lits, de sorte qu'on peut exécuter dans la masse des ouvrages
aussi étendus que l'on veut. Cette formation d'agglomérats volcaniques s'étend indéfini-
ment à l'est et au nord, jusqu'au village de Seïd-el-Ghazi, l'ancienne Nacoléïa.

L'inscription suivante se voit près d'une fontaine située sur le chemin qui mène du
village d'Eski-Kara-Hissar aux carrières de marbre. Elle est grossièrement tracée sur une
plaque qui semble avoir été enchâssée dans une muraille. 11 paraît que le rez-de-chaus-
sée de l'édifice avait été bâti primitivement, et que la partie supérieure appartenait à
Hésychus, qui avait placé cette inscription pour constater sa propriété:

APOTHCEPITPAOHC
TOYTOPOYTOYTOYTA[E]l
CANnErnOIKOAQMnOPPEE
BYTEPOCHCYXOCME
TATnNPAlAinNMOYPIC
MATIOCKAIEPIOANIOCEKTnN
HMflNYPAPXONTnN

Àizb rr.ç £Tuyp«<p-?iç toù tottou   toutou t« [ejî; avoj e'yw oùcooopû, ri Trps<jëu«poç iïffuyo; ]j.txk tûv Trat&wv (/.ou ristcpiaTtoç xaî
Èmçavioç, ix. tmv vïpjv  ûirappvTwv.

A partir de la place de cette inscription, tout ce qui s'élève en haut, a été bâti, par moi Hésychus
l'aîné, avec nies enfants, Pismatins et Epiphanius, de notre propre avoir.

Cette autre inscription est enchâssée dans une muraille, près de la maison de l'aga
d'Eski-Kara-Hissar. Elle paraît avoir appartenu au tombeau de quelque apôtre chrétien.
Les vers sont d'assez bonne facture. Le caractère indique une époque voisine du me siècle
de Jésus-Christ.
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AornN

rOIMENOCAPICTOYTnNOEOPPHTnN
HNPAP0AITAMNHMATH2MNHMHCXAPIN
MAIEIMinNETEYÏETOYTOICnONOIC
AAAEICMinCINHAOETflIXPONniPOTE
HPEPCYNYPAPXEITOICXPONOICYPHPETIC
OAEYNOMEIOCKAINICACTYNCYCTAEIN
nCCOOOCYPAPXnNIATPOCKAirENNAAAE
HrEIPENAYTOPPOrONIKHCOHMHCXAPIN
AYTOCPPOOYMnCKAHPONOMHCAEnCPAAAI

IJoipiévoç àptffTou tcôv GeoppviTwv Xoywv

•foi, urapo^tra, [/.v?i'p.a t^ç pYi'piç yapiv.
Ma^sijAiwv eTEU^s TO'JTûiç (toOÔ'schç ? ) rcdvoiç.

AXk' eï; jJLiuctv yi^Qs tS y povw TCOTè,

vires p   cuvureapysi toïç /.povoiç ùrevipsTiç*

ô à'Eùvojj.sioç xaivîca; tviv custocsiv
<ôç <ro<poç ôreapywv ïaTpoc xal yevvaàaç

viystpav aùxo repoyovoâjç çtîjatjç yaptv,
aÙTo; TtpoSufAMç xlvipovojjtvfoaç, û; reaXai.

Voici, voyageur, le monument élevé à la mémoire d'un excellent pasteur et prédicateur de la
parole divine. Maximion l'avait bâti avec un grand labeur; mais par l'effet du temps il arrivait à la
décadence , qui accompagne le temps comme une servante. Alors Eumonius, renouvelant la cons-
truction comme un savant et noble médecin, rétablissait le monument comme il était jadis, à cause
de la gloire de son aïeul, dont il a volontiers hérité.

EXPLICATION DES PLANCHES-

PLANCHE  LV.
VUE DE LA VALLÉE DE DOCIMJA ET DES CARRIÈRES DE SYNNADA.

On voit sur le premier plan un amas de laves sphéroïdes concentriques.





NACOLEIA

VALLEE DE NACOLEIA.

Toute la partie centrale du plateau de Phrygie, couverte de montagnes peu élevées et
de forêts étendues, paraît avoir été, à une époque reculée, le séjour d'un peuple primitif,
qui a donné des preuves nombreuses de son goût pour les arts et de la durée qu'il désirait
imprimer aux monuments qui sortaient de ses mains. Rien, dans ce qui nous reste de
cette époque, n'indique l'influence d'un goût étranger, et les précieux monuments que
nous allons observer sont aussi éloignés des principes de l'art grec que de l'ancien style
perse ou de la curieuse originalité du lycien. Ces monuments sont propres à la Phrygie;
la langue même de leurs inscriptions reste renfermée dans les limites de cet ancien
royaume; et dans la vaste étendue de territoire qui existe entre Synnada et Nacoléia, on
ne voit que de rares débris de monuments romains. 11 semble que les conquérants de la con-
trée aient ignoré ces vallées solitaires, où plus tard des familles chrétiennes vinrent cher-
cher un refuge contre les persécutions du paganisme, peut-être aussi contre l'invasion
musulmane. Le caractère spécial de ces rochers est d'être constitués en masses compactes,
formant des collines abruptes qui offraient un vaste champ aux sculpteurs des premiers
âges pour y placer leurs monuments.

Rien n'est sévère et majestueux comme ces solitudes que la nature embellit d'une
verdure perpétuelle. Ici, l'oeil se repose sur le gazon frais des vallées; il contemple là haut,
le sombre feuillage des pins qui étendent leurs branches séculaires ondulées et tordues, au
milieu des rochers, comme la faible tige des arbrisseaux. Rien aux alentours ne trahit le sé-
jour de l'homme. A certaines époques de l'année, les Turcomans nomades, traversant le
pays, viennent planter leurs tentes auprès des vieux monuments phrygiens; mais nul ne
peut indiquer leur position exacte, car ces vallées sont sans nom; et la patience du voya-
geur peut seule les découvrir après de longues recherches.

Les chambres sépulcrales de Seïd-el-Ar sont les premiers indices de cette architecture
taillée dans le roc, qui est caractéristique de cette contrée, et dont les monuments se
multiplient sous toutes les formes, laissant dans l'esprit une idée confuse de la gran-
deur d'un peuple oublié, qui n a laissé sur la terre que l'empreinte de ses tombeaux.

A une lieue au nord du village, en suivant la route de Baïat, on arrive a un lieu
nommé Kirk-Hinn, les Quarante Chambres. (On sait que le terme quarante est employé chez
les Orientaux pour désigner un nombre indéfini.) En effet, une longue suite de rochers
formés d'un   tuf volcanique d'un blanc jaunâtre,   sont  percés  d'une infinité d'excava-
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tions, formant tantôt des cellules séparées, tantôt des chambres communiquant les unes
avec les autres, et situées à différents étages, quelquefois même fort élevées au-dessus du
sol, de sorle qu'elles sont devenues aujourd'hui inaccessibles. La plupart de celles dans
lesquelles on peut arriver, portent des traces du feu; car, depuis plusieurs siècles, elles
servent de demeures d'hiver aux Yourouks (aux Turcs nomades), qui, pendant l'été, vont
chercher des pâturages sur ces plateaux. On peut s'assurer qu'à une certaine époque
quelques-unes de ces chambres ont servi de tombeaux; mais leur nombre est trop consi-
dérable, leur construction a trop de rapports avec certaines villes troglodytiques observées
dans la Colchide pour qu'elles n'aient pas été faites dans le but d'être habitées. Ceci se trouve
d'ailleurs confirmé par l'absence totale de monuments construits, qu'on puisse raisonna-
blement faire remonter «à la même période. Douze milles plus loin, marchant toujours
vers le Nord, on arrive auprès d'une montagne abrupte, au pied de laquelle est le châ-
teau de Baïat, fortification du moyen âge qui tombe en ruine.

En traversant une vallée déserte, nous remarquons un rocher creusé; mais là ce sont
des sépulcres; les chambres sont couvertes par une double pente en forme de toit(1). Ce
lieu porte le nom de Hinn-Bazardjik. Les chambres sont nombreuses et de différentes formes.

Dans le haut de cette vallée se trouvent les demeures d'été des habitants de Baïat.
Partout dans les rochers, les anciens ont creusé des habitations et des tombeaux. Le terrain
se compose d'agglomérats volcaniques, blancs, faciles à tailler. x4 six milles de là, on recon-
naît la formation calcaire qui s'étend jusqu'à la vallée nommée Àk-Kilissia, dans laquelle
sont quelques ruines d'un village et d'une chapelle byzantine. Après avoir franchi un col
bien boisé, on arrive à la demeure d'été (Yaéla) des habitants de Kosrew-Pacha-Khan,
située dans une immense vallée dont le sol est toujours vert et bien cultivé. C'est dans
ses environs que se trouve la vallée des tombeaux des rois de Phrygie, tous taillés dans
le roc et d'une surprenante conservation.

Le principal monument, connu dans le pays sous le nom de Yasili-Kaïa, la pierre
écrite, à cause de la longue inscription qui le décore, est situé à l'Ouest du Yaéla, à en-
viron trois milles, et dans une grande vallée courant Nord et Sud, et dont toutes les
hauteurs sont couvertes de bois. Il est difficile de peindre l'impression que produit sur
le voyageur ce rocher qui semble préparé par la nature pour conserver l'empreinte des
antiques caractères que la philologie n'a pas encore expliqués. Tout est en harmonie
dans les environs, et l'austère aspect des lieux, et la forme pittoresque des rochers, et
leur couleur brillante qui se détache sur la verdure de la plaine. Ce principal monument,
découvert par le colonel Leake, est désigné par ce voyageur sous le nom de Tombeau
de Midas, expression que rien ne contredit, après un examen attentif.

Le rocher sur lequel il est sculpté est isolé de tous les autres, et présente une surface
de quatre cents mètres carrés, environ, sur laquelle sont sculptés des méandres, dont le
relief est de om,oi3, et qui entourent une niche d'une forme particulière (2). La largeur
de la surface du méandre est de i2m,Ô5, et sa hauteur de nm,74. Il est à remarquer
qu'à la hauteur de la niche, il y a dans l'ajustement du méandre un démanchement,
motivé sans doute par la largeur que l'on voulait donner à la niche, dont les dimensions
sont de 5,n,57 pour la plus grande largeur, et 2m,5o pour la largeur de la retraite du
fond; la profondeur totale est de im,44; mais lfl profondeur de la retraite n'est que de
om,84; ce qui en réalité est bien étroit pour y placer un corps. J'imagine toutefois que,
dans l'état primitif, cette niche était cachée aux regards par une grande dalle de pierre

l) Voyez planche f/VJI, fig. i et -i.                                      (2) Voyez planche LVI.
(D
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sur laquelle se continuaient les méandres dont les contours déguisaient les joints de la
roche. Dans le fond de la retraite, on trouve quelques restes d'inscriptions gravées en
creux, qui sont devenues indéchiffrables par suite de la décomposition de la roche. On
voit aussi une autre inscription à deux colonnes, écrite seulement avec de la couleur
rouge; mais on n'en distingue plus que quelques lettres;le reste a été détruit, moins parle
temps que par les barbouillages des voyageurs turcs.On y remarque quelques noms grecs.

A droite et à gauche de cette surface sont deux espèces de pilastres dont la largeur
est de im,of>, et qui supportent une frise, si Ton peut appliquer ce nom à un pareil
ajustement. Les pilastres et la frise sont ornés de losanges en creux, dans l'intervalle des-
quelles sont de petits quadrilatères. Le monument est couronné par un fronton, orné aussi
de différents ajustements de losange, en creux et en relief. Â,u sommet du fronton sont
deux sculptures circulaires, que Ton prendrait pour des boucliers, si les autres monu-
ments de ce genre n'indiquaient que c'est un ajustement particulier dans le genre des
volutes. Deux longues inscriptions gravées dans le pourtour donnent «à ce monument un
intérêt   majeur.

Am-APKi mùm n rAMArainaÀii wfaitaii! FAmmiit mm
L'inscription du haut a i3m,8o de longueur; elle dépasse la partie sculptée de

4m,8o. Ces caractères étant nouveaux pour moi, j'ai dû les copier avec le plus grand
soin, noter exactement le nombre de points qui séparent chaque mot, le nombre de
barres des lettres qui ressemblent à un E; ainsi, dans le mot ATES, la lettre qui
représente l'E n'a que trois jambages. Ce mot est suivi de deux points : dans le mot
APKIAEFAS :, l'E n'a également que trois barres, et le mot est suivi de quatre points;
l'E suivant a quatre barres, et le mot est suivi de quatre points; Vient ensuite un des
mots qui peuvent être lus et expliqués; c'est le mot MIAAI, à Midas; le mot suivant
contient un E à quatre barres, et est suivi de quatre points; puis vient un mot qui pré-
sente un sens applicable au prince Midas; l'E n'a que trois barres, et le mot est suivi
de trois points; le dernier mot EAAES se trouve aussi dans la langue lycienne; il termine
un grand nombre d'inscriptions sépulcrales, et se rencontre encore sur l'obélisque de
Xanthus ; il me semble représenter complètement le mot grec àvsÔY]x,e. En langue
lycienne, il est exprimé ainsi: EA^FES, ou quelquefois EA^ES ; on trouve aussi en ly-
cien AEA'fEME etEA-tEME, qui paraissent dérivés de quelque verbe primitif AAfl, et le mot
EAAES aurait donné le radical aedes. Le mot AA en sanscrit signifie : poser, donner.

Il est à remarquer que dans la seconde inscription tracée de bas en haut sur la
partie droite du monument, on lit très-distinctement le mot TAFOS. Dans l'inscription
supérieure, le mot MIAAI est précédé immédiatement par le mot AKENANOrAFOS, qui se
trouve répété sur un autre monument du même style. La première inscription con-
tiendrait donc, en faisant abstraction des mots inexpliqués, HATES (nom propre, Atys ?)...
MIAAI ANAKTEI EAAE. Dans l'inscription inférieure, les mêmes variantes existent dans cer-
taines lettres, c'est-à-dire que l'on trouve la figure E, tantôt avec trois barres, tantôt avec
quatre, et les mots séparés avec quatre points, avec Mois ou avec deux.

baba! roFAir; rpoiTAFo* i m rf\mm<>m i nrm eaai \

Le mot BABA, qui commence cette inscription, est regardé par le colonel Leake comme
un surnom de Jupiter, d'après une inscription découverte dans ces parages, et qui fait
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mention de Jupiter Pappaeus, nom usité chez quelques poètes. Le dernier  mot de cette
inscription est le même que le dernier mot de la première; je lis EAAES, c'est sans doute
à cause d'une négligence de l'artiste qui a gravé l'inscription sur le monument, que la
branche inférieure du A n'est pas entièrement tracée.

A 5m,3o, à gauche de ce monument, se trouve une grotte grossièrement taillée dans la
roche, et dans laquelle est placée l'inscription suivante en caractères de plus de om,3o de
hauteur, et creusés d'un centimètre. Je donne cette inscription telle que je l'ai copiée.

AaTmiiinriAii^YP-ro^oTiTiriPA
L'épaisseur de ce rocher n'a pas plus de trois ou quatre mètres, et, en montant par

derrière, on arrive avec assez de facilité sur la partie supérieure. Il ne paraît pas que
cette espèce de vide qui se trouve entre les deux volutes ait été fait à dessein ; mais peut-
être, par la suite des siècles, ce morceau de roche est-il tombé naturellement. Pour ar-
river au pied du rocher, il faut monter une colline de quatre à cinq mètres de hauteur,
dont la pente est très-rapide; mais là, ni dans les environs, on ne trouve de traces de
construction. Le rocher est composé d'un tuf d'un jaune orangé, parsemé de petites
aiguilles noires, sans doute de pyroxène et d'amphibole, et d'agglomérats blancs qui
participent de la pierre ponce. Tous les tufs de cette vallée varient peu dans leur nature;
seulement la couleur jaune s'affaiblit un peu dans certaines roches, et les agglomérats
de pierre ponce deviennent plus nombreux.

Immédiatement à coté du grand monument, se trouvent de nombreuses chambres
sépulcrales variées de grandeur et de forme, et qui confirment l'opinion que cette im-
portante sculpture avait quelque chose de sépulcral. On ne saurait décrire la forme
bizarre et accidentée de ces rochers ponceux, dont les sommets représentent des tours
et des forteresses qui paraissent sculptées par la main des hommes. Leurs parois sont
percées d'une infinité de cellules communiquant cà des chambres plus ou moins ornées,
mais qui ne portent pas d'une manière évidente le caractère d'une même époque. La
plus grande de ces salles se trouve maintenant ouverte par l'effet de la chute du mur
de face. Son plafond était décoré de solives : ce sont les seuls ornements qu'on y ren-
contre. Plusieurs de ces chambres sont voûtées en plein cintre; il y en a d'autres dont
les toits forment deux appentis; mais on n'y trouve point les indices d'une sculpture
contemporaine des grands monuments. Une inscription grecque, la seule qui se remarque
au milieu de ces ouvrages curieux, ne paraît pas remonter au delà des temps chrétiens.

XA1PEMAKAPPOAIOABC
OEHN YPEPEIONEAANTnN
PANTHNI-AP OIAOCECOAOC
PATPICPPOMOCEN0AAENIEI
PATPIC EMHPCIN EYEKHAANPA
PEPAHCiAKAPPOYC

Xcûpe [/.aKap, TroWcAé'e ôewv tirepiov É^âvT&w...  IlavTuv yàp çiXoç èabli 7taTpviç Trpo^o; IvÔa'às v[a]i'et[ç] [aiwv] Ilarpiç èpf.....
Le reste ne s'explique pas.

Salut,   heureux , riche, parmi les dieux  élevés dans le ciel ; car nous t'aimons, excellent chef de
la patrie, tu habites en ces lieux ma patrie......

La planche LVII offre le spécimen de quelques-uns de ces tombeaux qui rappellent
la haute antiquité grecque. Les portes sont généralement  taillées d'une  manière assez
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rustique, et surmontées toujours d'un fronton; ce qui, pour la (orme générale, les fait
ressembler aux tombeaux des Aizaniens et aux grands monuments phrygiens. Quelques-
unes de ces chambres renferment des sarcophages taillés dans la masse même du rocher,
toujours une petite niche au-dessus, destinée sans doute à placer une lampe. D'autres
tombeaux n'offrent dans leur intérieur que des lits funèbres sur lesquels étaient déposés
les corps. L'un et l'autre système de sépulture se retrouve dans la plus haute antiquité;
mais il paraît que l'usage de déposer les corps sur des banquettes dans les caveaux fu-
nèbres ne s'est pas perpétué aussi longtemps que l'usage des sarcophages.

A un demi-mille de cet endroit, on remarque un autre monument, sculpté tout à fait
dans le caractère de celui que nous venons de décrire, mais qui malheureusement ne
porte pas d'inscription. Il est situé à huit mètres au-dessus du sol, et sa base repose sur
un rocher vertical dont l'accès est difficile. Le centre du monument est occupé par un ta-
bleau uni, entouré d'une bordure qui se compose de carrés dans lesquels sont inscrits
quatre petits carrés en relief et disposés suivant leur diagonale. Au-dessus de cette bor-
dure règne une frise d'une sculpture élégante, composée de palmettes renversées,
qui alternent avec des espèces de glands ou de pommes de pin. Les rampes du fronton
sont également ornées de petits carrés en relief, et le sommet se termine par une double
volute, dont le dessin paraît tout à fait particulier aux Phrygiens. Dans l'intérieur du
fronton sont des figures quadrangulaires dont le but et l'emblème nous échappent
complètement(1). La largeur totale de cette sculpture est de 8m/i6.

En remontant environ un mille au nord de la vallée, on découvre au milieu d'une forêt
de pins un troisième monument semblable, mais d'un travail plus fin, et portant dans sa
frise, ainsi que sur tout le rocher environnant, une inscription écrite dans le système ap-
pelé boustrophédon; les lettres ont om,2D de hauteur, sont profondément entaillées et d'une
conservation parfaite(2).

ZasmT-XATïA-YlTIAimai0/^
SoSEïAIT: rATEPES:EFmK>mx-oFEFI foroVWl AAYITfrA

Ê PÊK Y rvTÊAAToS;. S°STrTI r/\r°rAtërAr°rAF°sAfcP

îôRinATiiozaw^r^ziWA
On ne saurait contester la haute antiquité de ces caractères, qui ont la plus grande

analogie avec les lettres grecques les plus archaïques, et surtout avec le monument
appelé pierre de Sigéem. Le système d'écriture employé dans cette inscription était déjà
abandonné plus de six siècles avant J. G.; et la langue dont il nous reste un si faible
spécimen, était, selon toute probabilité, celle qui était parlée dans le royaume de
Phrygie avant que cet empire fût envahi par les Perses. S'il est difficile de tirer un
sens précis des inscriptions précédentes,  la difficulté est encore bien plus grande pour

« Voyez planche LVIII.                                                        (:!) Chishull , Antiq. asiat.
W Voyez planche LIX. 40
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celle-ci, car presque tous les mots ont une terminaison barbare qui est complètement
étrangère au grec; BONOK, AAYIT, appartiennent à un dialecte purement asiatique. II est
cependant possible de discerner quelques mots qui ont leurs analogues dans la langue
grecque. On lit très-distinctement KYP5ANE50N, dont la signification est sans doute la
même qu'en grec. Les lettres X, H, n, n'étaient pas encore inventées; cependant, outre le
digamma F, on remarque aussi la lettre <t> dans KOI. Le substantif MATEPES et l'accu-
satif MATEPAN paraissent aussi avoir leur correspondant dans le mot dorien Maxépeç; mais
la signification de ces mots épars ne tend qu'a rendre encore le sens de cette inscription
plus obscur. Le mot AKENANOrAFOS, qui se lit deux fois, est le seul indice qui puisse
faire soupçonner qu'une même destination était réservée à ces trois monuments dont
le style est resté unique; mais on doit avouer que s'il est possible de regarder la niche
centrale du premier comme ayant pu servir de tombeau, rien de semblable ne se pré-
sente dans les deux autres.

Le dernier monument, disposé comme les précédents, offre le champ d'un tableau
uni, entouré d'une bordure composée de petits carrés renfermés quatre à quatre dans des
carrés plus grands. Le champ du fronton est également orné de ce quadrilatère, qui
n'est pas un ornement de fantaisie, mais représente certainement quelque objet qui nous
est inconnu.

N'ayant aucun analogue connu dans l'antiquité qui puisse nous guider sur la destina-
tion de ces monuments, nous nous bornons à les reproduire, en appelant l'attention des
savants et des voyageurs sur un art qui reste encore tout à fait inexpliqué. Lorsque le
voyageur anglais, qui le premier pénétra dans cette vallée, donna quelques indications
topographiques pour guider ceux qui viendraient après lui, il appela cette vallée Doghan-
lou, pensant qu'il y avait quelque village de ce nom dans les environs; mais nous avons
acquis la certitude que les naturels ne donnent le nom de Doghanlou qu'à un lieu dit, où
se trouvent également de grands rochers percés de chambres sépulcrales. En remon-
tant la vallée vers le Nord, toujours dans une solitude complète, nous aperçûmes un
tombeau qui porte tous les caractères de l'art grec. Sa façade se compose de deux co-
lonnes doriques portant un entablement orné de triglyphes, et surmonté d'un fronton.
Les filets du fronton et du larmier portent des traces de couleur rouge; mais en général,
dans tous ces monuments, je n'ai trouvé aucune trace de décoration polychrome.

En avant des chambres, qui sont complètement taillées dans le roc, on a placé un
portique de 4"\°25 de largeur, mesurée du nu du mur jusqu'à l'axe de la colonne.
Deux portes sans ornement conduisent dans deux chambres contigués, et dans lesquelles
on remarque les deux systèmes de sépulture; car l'une renferme un triclinium funèbre,
et l'autre des sarcophages. Il paraît qu'à une certaine époque des familles chrétiennes se
sont installées dans ces tombeaux; car on y trouve des croix peintes en rouge et
d'autres emblèmes chrétiens.

L'entre-colonnement du milieu étant de 3m,70, et les entre-colonnements latéraux de 2m,
cette différence donne à l'architecture quelque chose de mou qui ne plaît pas au premier
coup d'oeil, parce que l'imagination comparant cette façade à celle des monuments cons-
truits, n'est pas satisfaite de voir tant de longueur dans l'architrave du milieu, qui a
deux métopes et deux triglyphes de plus que les architraves latérales; mais il ne faut pas
oublier que ce monument est monolithe, et les artistes qui l'ont exécuté ont pu se livrer
à cette innovation, sans craindre d'affaiblir la portée de l'architrave. Ceci concourt à
prouver que ce que nous appelons beauté dans l'architecture n'est que l'heureux rap-
port de la solidité des matériaux avec la forme  donnée à chaque partie.   A  droite et à
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gauche du péristyle sont deux niches circulaires dont la largeur est de L>m,io, et la pro-
fondeur de om,90.

C'est en continuant sa route vers le Nord que Ton arrive à Doghanlou, vallée dirigée
de l'Est à l'Ouest, et commandée parle château appelé Bismich-Kalé-Si, que le colonel
Leake croyait occuper remplacement de Nacoléïa. Cette ville était eu effet la plus voisine,
et tous ces lieux dépendaient certainement de son territoire; mais elle est bien déter-
minée aujourd'hui par les distances et les inscriptions; elle occupait l'emplacement de
Séïd-el-Ghazi, petite ville illustrée par le tombeau du célèbre Sidi-el-Battal, le Cid des
Arabes, l'un des héros de l'histoire musulmane. On ne voit pas à Doghanlou de monu-
ment important; mais, dans toute la vallée, les rochers sont perforés par des milliers
de chambres. Il y en a dont l'intérieur est orné de quelques caissons. J'avais remarqué
au-dessous du sol une suite de salles rondts et de construction presque sphérique, dans
lesquelles on pénètre par le sommet, et, dans le premier moment, j'avais pris ces
excavations pour des catacombes dont la forme me paraissait néanmoins singulière, n'y
trouvant point de sarcophages. Mais en parcourant les villes de Lycie, et notamment
Aspendus et Antiphellus, j'ai observé dans les Agora un grand nombre de ces exca-
vations, quelques-unes même avec la pierre circulaire qui couvrait l'orifice, et je me
suis assuré qu'elles ne sont autre chose que des silos destinés à serrer le grain. Cet usage,
si commun parmi les Arabes, était usité dès la plus haute antiquité chez les peuples
asiatiques. Quoiqu'on ne trouve pas de traces de ville dans ces lieux, on a donc la
certitude que la vallée de Doghanlou a nourri à une certaine époque une nombreuse
population, et peut-être parmi les excavations pratiquées dans les rochers s'en trouve-t-il
quelques-unes qui ont servi d'habitation à ce peuple primitif.

Nacoléïa était une ville de médiocre étendue, située sur le versant septentrional des
montagnes qui bornent au sud la plaine de Dorylée; elle occupait le fond et les deux
pentes d'une vallée calcaire. Strabon (1) se contente de la mentionner parmi les villes de
la Phrygie. Suidas et Etienne de Byzance n'ajoutent aucun renseignement digne d'intérêt.
La position de Seïd-el-Ghazi, comme emplacement de l'ancienne Nacoléïa, est tout à
fait d'accord avec l'itinéraire que suivit l'empereur Valens, lorsqu'il vint attaquer le
rebelle Procope dans la Phrygie centrale (2). En effet, l'empereur venait de Pessinunte qu'il
avait fortifiée, ensuivant la base des montagnes et se dirigeant vers la Lycie, cest-a-dire
au sud-ouest; il venait d'entrer en Phrygie, lorsque ayant reçu des renforts,il attaqua Pro-
cope dans la plaine de Nacoléïa. Procope se sauva dans les montagnes et se cacha dans
les forêts. Il   choisit pour   retraite   le  pays accidenté  que nous venons de parcourir.

11 reste dans la partie supérieure de la colline, près du couvent ou teké de Seïd-el-
Battal, des débris de murailles qui ont sans doute appartenu à l'Acropole, où s'était
retiré le chef des Goths Tribigild, qui, s'étant emparé de la place, se révolta contre
l'empereur Arcadius. La prospérité de Nacoléïa paraît s'être accrue pendant la période
byzantine. Un de ses évêques, Basilius, souscrivit au concile de Chaleédoine, tenu
l'an 451 , et Photius à celui de Constantinople, l'an 870.

On trouve à Seïd-el-Ghazy quelques antiquités et plusieurs tombeaux, sur l'un des-
quels on lit le nom de Nacoléïa, situation qui s'accorde avec les itinéraires; car la
table de Peutinger la place à vingt milles au Sud de DorylcEum, et la ville de Seïd-
el-Ghazy est à huit heures turques de cette ville (Eski-Cheher).

En suivant la marche des Croisés depuis leur départ de Nicée, on est porté à conclure

(*> Lit. XII, p.  676.                                                               ['i] Anmiien Mareellin, livre XXVI, c. xi.
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que cette vallée de Dogorganhi, dans laquelle les chrétiens furent attaqués par So-
liman, la veille de la bataille de Dorylée, n'était autre chose que la vallée de Doghanlou.
En effet, partant de Nicée, les Croisés appuient toujours sur la droite, c'est-à-dire
vers le Sud. Ils traversent un fleuve sur un pont qui était probablement jeté sur le
Sangarius. Ils avaient fait deux jours de route (1). C'est là que les troupes campèrent. Le
lendemain matin, les princes se séparèrent les uns des autres. Ils marchèrent trois jours,
selon Robert le Moine (2); un seul jour, suivant Guillaume de Tyr. Ils arrivèrent, dit le
premier, dans la vallée de Gorgone (le Dogorganhi d'Albert d'Aix), et dressèrent leur
camp sur les bords d'une rivière, au milieu de bons pâturages. Soliman, d'après le récit
de Guillaume, descendit des montagnes pour attaquer les Croisés; il fallait donc que
l'armée se trouvât dans le Sud de la grande plaine de Dorylée, et sur les bords de cette
petite rivière qui va se jeter dans le Poursak, et de là dans le Sangarius. Il paraît qu'à
cette époque la ville de Nacoléïa était déjà tombée au rang d'un village; on est cependant
surpris qu'elle ne soit nommée dans aucune des relations  de  cette  bataille.

Il n'est pas étonnant que dans le moyen âge le nom de Nacoléïa se trouve tout à fait
effacé, parce que la ville reçut, comme nous l'avons dit, des Musulmans le nom de Seïd-
el-Ghazy (Seïd le Conquérant), en l'honneur de Sidi-el-Battal.

Tous ces pays ont encore besoin d'être explorés; il est probable que des découvertes
importantes seraient le fruit d'investigations scrupuleuses, faites au milieu de ces forets à
peine accessibles. Je pense qu'il faudrait chercher dans ces lieux l'emplacement de plu-
sieurs villes des rois de Phrygie, dont la situation est tout à fait ignorée; mais, à défaut
de nom plus ancien, j'ai donné à ce territoire le nom de Nacoléïa, comme appartenant
à la ville principale du district.

(<) Albert d'Aix, lib. If. Guill. de Tyr, lib. VIII.                   (2> Lib. VIII.



EXPLICATION DES PLANCHES.

PLANCHE   LVI.
TOMBEAU DE MIDAS, ROI DE PHRYGIE.

Ce monument est retracé à l'échelle d'un centimètre pour mètre. Il est représenté dans l'état où il se trouve
aujourd'hui ; il a peu souffert des injures du temps. La grotte voisine dans laquelle se trouve également une inscrip-
tion que nous avons rapportée page i56, a très-probablement servi de tombeau. Il est à croire qu'elle était fermée
par une pierre brute qui en masquait l'entrée.

PLANCHE LYIL
TOMBEAU PHRYGIEN.

Ces exemples de sépulture sont pris au hasard dans la multitude de tombeaux creusés dans les vallées environ-
nantes. Ils rentrent généralement dans l'un des deux caractères, ou des sarcophages, ou des lits funèbres.

Figure i. Plan d'un tombeau double contenant, dans la première chambre, trois lits funèbres, formant une sorte
de triclinium. La forme de ces lits, représentée figure 3, est identiquement la même que celle qui est représentée
dans les bas-reliefs funèbres. La voûte est formée par une sorte de toiture. Tout l'intérieur des chambres est parfai-
tement lisse, et ne porte aucune trace de mortier, d'enduit, ni de peinture.

Figure 2. La porte, grossièrement ébauchée, ne manque pas d'un certain caractère. La baie est percée, dans un
évidement couronné, d'un arc à plein cintre.

Figure 4> Plan d'une grotte contenant trois sarcophages.
Figure 5. Élévation de la porte de la grotte dans le même style que la précédente.
Figure 6. Coupe de la grotte et des sarcophages; les plans sont exécutés à l'échelle d'un centimètre pour mètre,

et les élévations au double.

PLANCHE   LVIIL

MONUMENT DES ROIS DE PHRYGIE, TAILLÉ DANS LE ROC.

Ce monument est reproduit à l'échelle de omoi pour mètre. Toute la partie supérieure du roc forme un plateau om-
bragé par une forêt de pins, cette sculpture n'étant pas faite sur un rocber isolé comme le tombeau de Midas, mais
sur la partie la plus verticale d'un des rochers qui forment le contre-fort du plateau.

PLANCHE LIX.
MONUMENT DES ROIS DE PHRYGIE.

La petite dimension de cette curieuse sculpture m'a décidé à la reproduire sur une échelle beaucoup plus grande.
Elle est tracée à quatre mètres au-dessus du sol. Le sommet est également couronné par une forêt de pins, que j'ai
cru devoir supprimer, parce que dans le cadre de la planche on n'aurait vu que le pied des arbres.
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PLANCHE LX.

GHERDEK-KAIA-SJ (le rocher des époux.)

Ce monument est excavé dans un rocher isolé de toutes parts et qui renferme différents sépulcres de moindre
dimension. Il n'existe aucune inscription qui puisse guider sur la détermination de l'époque ; mais le caractère de
l'architecture se rapporte à une époque postérieure aux sculptures décrites précédemment. Le nom de Gherdek-
Kaïa-Si, donné par les habitants , vient sans doute de ce qu'on remarque deux chambres sépulcrales antiques, dans
lesquelles, selon leurs idées, auraient été enterrés le mari et la femme. Le tuf dans lequel ce monument est sculpté
renferme une quantité notable de pierre ponce, et est d'une couleur beaucoup plus blanche que dans la partie sud
de la vallée. La face de ce tombeau est orientée à l'est. La colonne qui est à droite se trouve aujourd'hui en partie
rompue; mais le chapiteau et toute la partie supérieure tiennent encore à l'architrave, ce qui produit un effet
bizarre. L'ordonnance générale est d'accord avec les règles de l'architecture grecque, et décèle un temps assez pri-
mitif, peu éloigné sans doute de l'époque de l'invasion des Perses.

PLANCHE LXI.

DÉTAILS DU TOMBEAU TAILLÉ DANS LE ROC.

Figure i.  Elévation  du chapiteau et détail de l'ordre.
Figure 2. Coupe sur l'architrave et sur le plafond.
Figure 3. Plan du plafond avec les caissons.
Figure 4- Coupe transversale sur les deux chambres sépulcrales. On voit, dans la première, trois sarcophages,

dont l'un est taillé en contre-bas du sol. Les deux autres sont dans des niches demi-circulaires; la seconde chambre
est meublée par des lits funèbres.



PESSINUNTE.

Les trois peuples galates, en s'établissant dans la Phrygie, choisirent la meilleure
partie de cette contrée , dont ils formèrent trois districts. Les Trocmiens s'engagèrent
plus avant vers l'est, et allèrent s'établir aux environs du fleuve Halys. Tavium fut leur
capitale. Les Tectosages occupèrent le territoire d'Ancyre, et les Tolistoboïens se fixèrent
sur les bords du Sangarius,et choisirent pour métropole Pessinunte, la ville la plus impor-
tante et la plus célèbre de la contrée. Il nous reste peu de documents sur les événements
qui se passèrent au moment de rétablissement des Gaulois dans ce pays. Ces provinces
étaient déjà soumises aux rois de Pergame, et paraissent néanmoins s'être résignées faci-
lement à la domination nouvelle, car les Gaulois, par une politique bien entendue, ne
portèrent aucune atteinte aux prérogatives des prêtres et du temple de la mère des
dieux, qui jouissait d'une célébrité immense dans toute l'étendue du monde ancien. La
mythologie, comme l'histoire, s'accorde pour montrer que le culte de Cybèle est origi-
naire de Phrygie, et qu'il fut transporté sous différents noms chez les divers peuples de
l'Europe. Selon la tradition, le culte de Cybèle ne serait pas antérieur à l'arrivée des
Phrygiens dans la contrée, car les mythologues placent la fable d'Agdis sous le règne de
Midas, qui habitait à Pessinunte(1). Cybèle, dans un accès de jalousie, vint troubler les
noces d'Agdis et de la fille de Midas, et força les portes de la ville pour arriver dans
la salle du festin. C'est depuis ce temps que les Phrygiens la représentaient avec une
couronne de tours. Son culte se répandit dans toute la Phrygie, et particulièrement dans
les monts Bérécynthe, Dindymène et Ida, qui donnèrent en même temps leurs noms à
la déesse. Midas lui bâtit dans Pessinunte un temple magnifique, et institua des sacrifices
qu'on offrait annuellement à la mère des dieux (2). Atys, pleuré par Cybèle, reçut aussi
les honneurs divins dans Pessinunte; on lui éleva un temple, et on institua des sacrifices
en son honneur. On voit par ces traditions que l'origine de Pessinunte remontait même,
selon l'opinion des Grecs et des Phrygiens, a une antiquité très-reculée; maison ne cite
pas le nom de son fondateur, et plusieurs grammairiens font dériver son nom du mot
grec qui signifie tomber ( too^w )• Les uns disent qu'elle fut ainsi nommée à cause de
la pierre qui tomba du ciel, et que l'on regarda comme une figure de la mère des dieux,

(,) Arnobe, adversùs gentes,  lib. IV.                                      <2> Diotl. Sicul. lit, V.
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ou bien, selon Etienne de Byzance, à cause de la chute de la colline où était enterré
Marsjas (l). Le même écrivain prétend que cette place s'appelait antérieurement Arabyza.

Antérieurement à l'invasion des Galates, Pessinunte avait suivi le sort de toute la Phry-
gie, et avait passé successivement sous la domination des Assyriens, des Lydiens et des
Perses. Il ne paraît pas que cette ville ait joui dans toute cette période d'un pouvoir poli-
tique autre que celui qui dépendait du culte de la déesse. La vénération qui s'attachait à la
statue mystérieuse tombée du ciel,suffisait pour donner à la ville une existence brillante,
à cause des offrandes que les peuples et les rois de l'Asie y apportaient à l'envi; et les
ruines que l'on observe aujourd'hui, sont là pour attester qu'elle n'avait point d'égale
pour la magnificence de ses temples et de ses édifices publics.

L'ancien temple delà mère des dieux fut renouvelé par la munificence des Attales;mais la
jalousie de Rome, qui voulait posséder dans son sein tout ce qui était propre à en imposer
aux peuples, soit comme puissance, soit comme sainteté, demanda et obtint la statue mysté-
rieuse, que l'on regardait comme tombée du ciel, et qui, d'après les livres sibyllins, devait
donner au peuple romain un pouvoir formidable. La fête de la Translation fut renouve-
lée annuellement à Rome, et Denys d'Halycarnasse rapporte que tous les ans, le 6 des
calendes d'avril, un homme phrygien et une femme de la nation y faisaient l'office de
prêtres, et portaient la déesse par la ville, en ramassant des aumônes pour les besoins
du temple et des ministres qui le desservaient. Il est très-difficile d'éclaircir ce qui est
relatif à la tradition touchant cette divinité phrygienne. Plusieurs peuples de l'antiquité
ont adoré les dieux sous le simulacre de pierres plus ou moins informes. La Vénus des
Phéniciens était une pierre conique. 11 ne parait pas que la pierre de Pessinunte ait porté
la moindre trace de travail; et si nous en croyons Arnobe, témoin oculaire, elle était
noire, irrégulière, et avait par conséquent tous les caractères d'un aérolithe; ce qui ex-
pliquerait le sentiment de crainte et de respect de ces peuples primitifs pour un phé-
nomène encore si peu expliqué, et ôterait à ce fait son caractère absolument fabuleux.

Voici la description qu'en donne l'auteur chrétien : «Allatum ex Phrygia nihil quidetn
aliud... nisi lapis quidam non magnus, ferri manu hominis sine ullâ impressione qui
posset, coloris furvi atque atri, angellis prominentibus inaequalis, et quem omnes hodiè
ipso illo videmus in signo oris loco positum, indolalum atque asperum, et simulacro
faciem minus expressam sirnulatione praebentem(2).» Cet usage d'enchâsser la pierre dans
le visage d'une statue, pour y tenir lieu de bouche, est confirmé par deux vers de
Prudence :

« Lapis nigellus evehendus essedi
Muliebris oris clausus argento sedet. »

11 faut peut-être* voir l'image de cette pierre mystérieuse dans les bœtjles que les
prêtres de Cybèle gardaient sur la poitrine, et dont quelques-uns étaient gravés, et
portaient la figure de la déesse, ainsi qu'on le remarque dans un dessin donné pai-
llon t faucon(3). Ce simulacre, conservé précieusement à Rome, fut transporté par l'em-
pereur Héliogabale, ainsi que le feu deVesta et le palladium,dans un temple qu'il avait
fait élever au dieu dont il portait le nom(4).

Quoique cette ville eût été très-célèbre dans l'antiquité par le culte de la mère des
dieux, qui attirait des adorateurs de toutes les parties du monde connu, nous la voyons
disparaître dans  les premiers siècles du christianisme, et tomber dans un oubli si pro-

(I) Verbo Ileffcivouç.                                                                        (3) Montfaucon. Dessin d'un archigalle.
w Arnobe, loco citato.                                                            {4) Lampridius. Hist. Aug.
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fond, que de nos jours son emplacement même était inconnu. Les voyageurs qui par-
courent l'Asie dans les deux siècles derniers la cherchent vainement sur les bords du
Sangarius, sans s'écarter de quelques milles du fleuve, pour retrouver la roule qui joignait
INicée à Amurium, sur laquelle la ville était située, d'après les tables et les itinéraires.
C'est à cette persistance à trop s'approcher du fleuve qu'ils durent le peu de succès de
leurs explorations.

En cherchant les traces de Pessinunte, j'étais moi-même disposé à aller chercher le
grand cours du Sangarius, en négligeant les affluents méridionaux, dont les voyageurs
n'avaient pas assez tenu compte. Lorsque j'explorai la plaine qui sépare Seyd-el-Ghazi
(Nacoléia) de Sevri-Hissar, je reconnus les ruines de plusieurs places, dans lesquelles
on remarque de nombreux fragments antiques, mais j'avais négligé d'en déterminer
le nom, préoccupé que j'étais de la recherche de Pessinunte, dont la topographie est
donnée par Strabon, en ces termes :

«Pessinunte est la place de commerce la plus considérable de ce canton; c'est là où est
le temple de la mère des dieux, qu'ils nomment Agdistis, et pour laquelle ils ont une
grande vénération. Les grands prêtres de ce temple étaient anciennement des espèces de
souverains, qui jouissaient de revenus considérables attachés à la prêtrise. Aujourd'hui
leur autorité est beaucoup diminuée; mais le commerce de Pessinunte subsiste toujours.
Le temple et les portiques de marbre blanc, dont la construction est due aux rois de
Pergame, ornent le bois sacré d'une manière digne de la sainteté du lieu; et les
Romains en ont augmenté la célébrité en transportant de Pessinunte à Rome, d'après les
oracles de la Sibylle, la statue de la déesse, de même qu'ils avaient fait pour l'Esculape
d'Epidaure. Au-dessus de Pessinunte, s'élève le mont Dindymum, ce qui a fait donner à
la déesse le surnom de Dindymène, comme elle a été nommée Cybèle des monts
Cybèles. Près de la ville(1) coule aussi le fleuve Sangarius, sur lequel on retrouve les
anciennes habitations des Phrygiens, savoir celles de Midas, et avant lui de son père
Gordius et de quelques autres. Elles n'ont même pas conservé de traces de villes; ce
ne sont plus que des bourgs, un peu plus grands que les autres (2).» Pessinunte n'était
pas sur le chemin d'Ancyre à Dorylée (d'Eski-Chehr à Angora), comme nous le voyons
par l'itinéraire d'Antonin, mais se trouvait à une petite distance de cette route, et à
seize milles de Germa. Strabon, en mentionnant le bourg de Sangia, où se trouvait la
source du Sangarius, et en évaluant à cent cinquante stades, la distance de ce lieu à
Pessinunte, ne dit pas que cette dernière ville fut sur le bord du fleuve(3). 11 fallait
donc trouver, pour satisfaire aux données de la question, une ville située au pied d'une
montagne, et dans les conditions itinéraires mentionnées ci-dessus. Rien de tout cela
ne se rencontrait dans les ruines nombreuses qui couvrent la plaine de Sevri-Hissar.
Je me dirigeai donc vers cette ville pour me rapprocher du bassin du fleuve.

Tous ces cantons étaient peuplés de plusieurs villes dont il reste à peine quelques
vestiges. Plytendus, Tyscon, Archelaïs doivent se trouver dans le voisinage l'une de
l'autre. M. Hamilton a déterminé la position d'Orcystus au village d'Alékian. Je remar-
quai des cimetières turcs fort étendus, qui attestent qu'à une certaine époque la popu-
lation musulmane était très-nombreuse dans ce district.

On  aperçoit  le château  de  Sevri-Hissar, douze heures avant d'y arriver. Dans toute

(1) Strabon fait une distinction entre les mots tt^ciov             (2; Strabon, liv. XII, p. 567.
pour ce qui est relatif à Pessinunte et ètu pour les places            (3) Strabon, XII, p. 54a.
qui   étaient   immédiatement   sur   la   rive   du   fleuve.
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notre route, nous ne rencontrâmes qu'un seul village appelé kaïmaze; nous en passâmes
à une lieue. Après neuf heures démarche, nous fîmes halte près de quelques cabanes
dans le hameau de Tchifleler. Quelques familles exploitent une ferme du gouvernement.
En sortant de ce village, on traverse un ruisseau qui va se jeter dans la Sakkaria ; un
autre cours d'eau du même nom coule du sud au nord; mais ce n'est pas le Singarius.
Les habitants ont donné le nom de Sakkaria à tous les affluents du fleuve qui arrosent
cette plaine. C'est sans doute la cause de plusieurs erreurs géographiques que l'on
remarque sur les cartes.

Sevri-Hissar commande une vaste plaine, qui s'étend en tous sens à plus de dix-huit
milles; la ville est dominée par une montagne, formée par un soulèvement de syénile,
sur laquelle est bâti un château; mais on n'y trouve pas les traces d'une grande cité
antique. Quelques débris de marbre épars dans les cimetières sont, au dire des habitants
apportés d'un lieu voisin, et je cherchais en vain ces temples et ces portiques de marbre
blanc, ouvrages des à t ta le s. Les renseignements qui me furent donnés m'apprirent qu'à
six lieues au sud il existait des ruines étendues qui, depuis un temps immémorial, four-
nissaient à la ville du marbre pour ses bains, ses fontaines et ses tombeaux. Ce lieu
n'avait jamais été visité; il est seulement mentionné par Pockocke en ces ternies (1) :
« Il y avait autrefois dans la plaine de Sevri-Hissar quantité de villages, et même de villes,
dont une pouvait être dans l'endroit appelé Balaazar, quatre milles au sud-est où l'on
m'a dit qu'il y avait plusieurs ruines. » Ce hameau est éloigné de trois lieues de la
ville; il est situé sur un terrain de craie qui s'étend sous tout le bassin de la plaine;
mais, dans quelques endroits, ce dépôt crétacé est percé par des soulèvements des
trachytes. Tout le pays situé entre Balaazar et la ville est absolument inculte. Le terrain
est accidenté et coupé par des torrents qui sont à sec pendant l'été; En arrivant en vue
des ruines, je fus frappé de l'étendue de terrain qu'elles occupaient et de l'importance des
édifices dont on voyait çà et là les débris. Je n'eus pas plutôt examiné la disposition
des lieux, que je demeurai convaincu que j'étais sur remplacement de Pessinunte. Les
collines qui s'avancent dans la plaine sont les contre-forts d'un grande montagne calcaire
et dépouillée de verdure, qui représentent le mont Dindymène; il est difficile de se
faire une idée de l'aspect aride et désolé que présentent ces ruines. La terre, d'une
blancheur éclatante, reflétait les rayons d'un soleil ardent. Trois ou quatre pauvres
cabanes, bâties avec des débris de monuments, sont les seuls indices qui annoncent la
présence de l'homme. Les cailloux de craie, polis par les eaux, montrent que dans
l'hiver la principale vallée est sillonnée par un torrent rapide qui, à trois milles de là,
va se jeter dans le  Sangarius.

En arrivant du côté de l'ouest, on se trouve de plain - pied avec le sol de l'acro-
pole, dont il reste encore de nombreux vestiges. Cet ensemble d'édifices était com-
plètement bâti en gros quartiers de marbre blanc, dont l'appareil rappelle tout ce
qui s'est fait de plus beau en constructions de ce genre. La plupart des pierres n'é-
taient pas à bossage, comme les Grecs ont l'habitude de faire dans les constructions
militaires; mais les murs étaient lisses et polis, et les joints des pierres étaient évidés
dans le milieu, pour que l'appareil présentât une plus grande régularité. Malheu-
reusement, le voisinage de Sevri-Hissar fut, dans le moyen âge, fatal aux monuments
de Pessinunte, et l'acropole qui se présente d'abord offrit la carrière la plus facile à
exploiter, puisqu'on en tirait des blocs  équarris et de  grand  appareil.  La solitude et

(i)l) Voyage, tom. V, p. 176 de la traduction française.
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Iabandon de ces lieux ne nie permettaient pas d'espérer d'y prolonger mon séjour. Il
eut fallu organiser un campement, prendre de nombreux ouvriers, et faire venir de la
ville toutes les choses nécessaires; et les ressources dont je pouvais disposer étaient
trop limitées pour que je songeasse à une semblable entreprise. Je fus obligé de me
contenter d'un relèvement général, pour établir une esquisse topographique du terrain,
car les masses accumulées de décombres qui couvraient remplacement de chaque édifice
m'empêchaient de faire un travail régulier. Ce fut sur le plateau de l'acropole que j'établis
rapidement la base de ma triangulation. D'après l'inspection des ruines, je crus reconnaître
que l'acropole était divisée en deux parties, une enceinte irréguîière, autour de laquelle
paraissaient avoir été placés quelques édifices, et une seconde cour rectangulaire, dans
laquelle je trouvai quelques fûts de colonnes. Un chemin encore assez praticable conduit
dans la vallée; c'est ce qui m'a donné à penser que les propylées de la citadelle don-
naient accès dans cette première enceinte. L'esquisse que je présente (1) n'est rien moins
qu'une chose positive, c'est une opinion basée sur l'inspection rapide des lieux. La colline
de l'acropole s'étend de l'est à l'ouest; j'avais à ma gauche un cimetière turc, dont
les nombreux tombeaux étaient presque tous marqués par des fragments d'architecture.

En descendant de l'acropole, et se dirigeant un peu vers l'est, on arrive à un vaste
ensemble de ruines qui, toules bouleversées qu'elles sont, ne permettent pas de douter
qu'on est sur l'emplacement du célèbre temple de la mère des dieux. Il était du genre
qu'on appelle téménos, c'est-à-dire, renfermé dans une enceinte, et comme il est bâti sur
le penchant de la colline appartenant au mont Dindymène, toute la partie sud est soute-
nue par un grand soubassement de marbre blanc qui formait une magnifique terrasse. Il
reste encore aujourd'hui en place une portion de ce mur, qui est renforcé d'espace en
espace par des contre-forts de marbre. Il est construit en assises réglées, et l'appareil
est formé par des blocs posés alternativement de front et en boutisse, genre de cons-
truction tout à fait hellénique. L'intérieur de l'édifice présente une série de fûts de
colonnes cannelées et rompues, qui appartenaient sans doute au portique du péribole.
Quant au temple, sa place est indiquée par des monceaux de débris et par des exca-
vations multipliées, faites dans le but d'en extraire les derniers vestiges. Je doute que
des fouilles exécutées en cet endroit puissent jamais être profitables aux recherches
archéologiques. Ce qui reste de ce monument suffit pour montrer que ce ne sont pas
les ruines du premier temple des Pessinuntiens, car il porte tous les caractères de l'ar-
chitecture des Attales, telle qu'on la retrouve à Pergame et dans les autres lieux de leur
domination. Parmi les rares débris de chapiteaux qui jonchent Je sol, je n'ai rien trouvé
qui pût m'indiquer positivement quel était l'ordre de ce temple (2). Les plus grosses co-
lonnes qui se trouvent en place n'ont pas plus de im, 10 de diamètre, et les colonnes
que je suppose avoir appartenu au portique ont un diamètre de o,n, o,32, et un entre-
colonnement d'axe en axe de 2m, 562. Au nord du temple, se trouvent encore de
nombreuses ruines plus ou moins indéterminées, et que j'ai restituées comme ayant
appartenu à ces différents temples que les princes asiatiques avaient élevés dans
Pessinunte.

En s'avançant plus vers l'est, on trouve une rangée de colonnes, dont quelques-unes
sont enterrées jusqu'à l'astragale. Elles appartenaient à un portique qui conduit à une
masse de ruines dont il est difficile de reconnaître la disposition première.  Au-dessous

<« Planche LXII.
(2) Les chapiteaux antiques sont très-recherchés par  les  Turcs   pour  l'aire  des mortiers à  piler le grain.
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du temple, on remarque un grand uiur de marbre qui se rattache à une partie circulaire
ornée de pilastres. J'ai pensé que ces débris occupaient Ja  place de la basilique.

Au fond d'une fouille assez profonde, j'aperçus quelques Turcs occupés patiemment
à débiter, avec de mauvais outils, un bloc de marbre qui cubait environ trois mètres.
La destination la plus ordinaire que Ton donne aux beaux échantillons, est de les trans-
former en pierres tumulaires; les blocs sont refendus dans leur largeur par le moyen
de coins; opération dont les modernes Pessinuntiens s'acquittaient avec beaucoup d'adresse.
Les blocs sont ensuite dégrossis sur place, et chargés sur des chameaux, pour être envoyés
à Sevri-Hissar. Voilà l'opération qui depuis trois siècles s'exécute incessamment dans les
ruines de Pessinunte, et, chose singulière, il n'est jamais venu dans l'idée d'aucun de
ces ouvriers, de rechercher la carrière qui servit a la construction de la ville; cette
question leur parut aussi étrange que si le marbre eût du se trouver naturellement
dans ces ruines. Néanmoins, vu la grande quantité de marbre employée dans les
monuments, il n'est pas à présumer que les carrières soient très-éloignées. Ce marbre
est d'un beau blanc, mais d'une qualité assez médiocre pour la sculpture, parce qu'il est
pailleté, et que sa cassure n'est pas très-homogène. Les affleurements de calcaire cris-
tallin que l'on remarque au nord de la montagne de Sevri-Hissar, conduiraient infailli-
blement à la découverte des carrières, tout voyageur qui voudrait consacrer quelques
jours à l'étude de la géologie de ce district.

Il   ne   reste   aucune   trace  des  murs   de la  ville; on ne saurait donc  en déterminer
l'étendue d'une   manière   tant soit peu probable. Tous  les édifices  publics se  trouvent
rassemblés  dans  la partie centrale, et les versants  de toutes les  collines, particulière-
ment de celle qui dépend du mont Dindymène, sont sillonnés  par des routes en ligne
droite et aplanies, qui, à mes yeux, ne sont autre chose que les anciennes rues de la
ville. Sur le versant occidental de cette dernière colline, se trouve un  théâtre qui est
dans   le  même état de dégradation que  les autres   monuments.  La  scène  est  entière-
ment   détruite, mais  il  y  a   encore  un   grand   nombre   de  gradins en  place.  Devant
le théâtre, le terrain, aplani dans une largeur d'environ deux cents mètres, indique qu'il
y  a   eu   là   un   hippodrome dont   tous   les gradins ont été  enlevés. En  traversant  la
vallée, on aperçoit   presque en  face du théâtre   une   assez grande   masse de blocs de
marbre d'une couleur plus grisâtre, et qui ne paraissent pas avoir été remués. Quelques
débris d'architraves et de colonnes font voir que cet édifice était orné avec assez de soin.
Je copiai sur une stèle l'inscription suivante, ce qui m'autorise à croire que ces ruines
ont appartenu à un temple d'Esculape :

5nTHPIACKAHPIcoPEC[CiNOY]NTI6)NEYXAPICTIA

A Esculape sauveur remercîment des Pessinuntiens.

Dans toutes les villes antiques, quelque ruinées qu'elles soient, on voit toujours des
traces de monuments chrétiens, d'églises ou de monastères, qui indiquent que la cité
n'a pas péri en un seul jour, mais s'est détruite peu à peu par la force des choses ; mais
ici, après les ruines romaines, on ne voit plus rien, il semble que la propagation de
la religion chrétienne ait suffi pour anéantir en très-peu de temps la ville et le culte de
la déesse.

Les rares tombeaux qui s'y trouvent encore  portent les caractères des autres rnonu-
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ments funéraires de la Phrygie(n. J'en ai trouvé un seul assez remarquable. Il représente
deux portes sculptées avee leurs panneaux, et à droite et à gauche s'élèvent deux stèles
ornées de têtes de béliers, auxquelles sont suspendues de lourdes guirlandes. Tout cela
est d'un très-bon travail, mais d'une époque évidemment romaine. La forme du sigma
indique que ce monument est postérieur aux Antonins.

Tous les autres tombeaux et les inscriptions, se trouvant sur des blocs faciles à soule-
ver, ont été transportés à Sevri-Hissar, où l'on en remarque un grand nombre dans les
cimetières, ainsi que des lions de marbre, qui sont très-multipliés en Galatie, et qui
avaient sans doute une destination sépulcrale. Malgré la certitude que j'avais d'avoir dé-
couvert Pessiuunte, d'après les considérations rapportées ci-dessus, j'étais cependant pré-
occupé de la pensée de retrouver le nom de la ville, qui n'est inscrit nulle part dans ces
ruines; car dans l'inscription précédente, le nom de Pessinunle n'est pas complet; mais
cette lacune fut comblée l'année suivante par M. Hamilton, qui copia à Sevri-Hissar une
inscription où sont relatés le nom et les titres des Pessinuntiens Tolistoboïens. Ces peuples
avaient reçu, comme les Galates d'Ancyre, le surnom de ZzSaGxwoi, regardé par quelques
auteurs comme ethnique, mais cette épithète ne me paraît qu'une distinction honorifique,
qu'on pourrait traduire par slugustaux.

[HB0Y]AHKAI0AHM02
[5EBA]CTHN6)NTOAICTOBC0
îl6j]NPECCINOYNTl6)NE[TI]
[MH]CENOEOAOTONOE
OAOTOYTOYTYPANNOYAr[OPAJ

[NOMH]5ANTAKAIEIPHNAPXHC
[AN JTAENAOïtOCKAI ACfTYNO]

MHCANTAPAEIETA

[H poujW) x.al 6 ovi[/.oç [2e6ajGTY|vGW ToXwToëw[f«Jv IleffctvouvTiwv iiTiji'inJffîv ©so&otov ©eoootou toîj Tupavvou ày[opavoL/.YÎ Isavra

xai eîp7|vapxv!ff[av]Ta èv^o^w; xal ao[Tuvo]ii.v)<javTa ■KkiiGra.

Le sénat et le peuple des Tolistoboïens Augustaux de Pessinunte honorent Théodote, fils de Théodote
(surnommé) le tyran, qui a exercé la charge d'Agoranome, celle d'frénarque honorablement, et très-sou-
vent celle d'A.stynome.

On ne trouve rien de positif dans l'histoire, sur la décadence et la ruine de Pessinunte.
Il est certain que la province d'Ancyre absorba peu à peu les autres peuples galates,
et leurs métropoles, par conséquent, commencèrent à déchoir quand les Romains eurent
institué un pouvoir central à Ancyre. Le sort de Pessinunte fut le même que celui de
Tavium, qui était également célèbre par un grand temple de Jupiter avec droit d'asile(2).
Jusqu'à présent, il n'y a aucun indice certain de la position de Tavium.

Dans la nouvelle division des provinces, Constantin le Grand fit de Pessinunte la
métropole de la Galatie Salutaire(3). La dernière mention qu'en fassent les historiens
anciens se trouve dans Ammien-Marcellin(4), qui s'exprime en ces termes : a Julien se
rendit par Nicée sur les frontières de la Gallo-Grèce; de là, prenant à droite, il fut
à Pessinunte pour y voir l'ancien temple de Cybèle, dont Scipion Nasica, conformément
aux ordres de la sibylle, transporta le simulacre h Rome. » La Blettene ajoute * , sans
citer l'auteur dans lequel il prend ce fait, que Julien fut choqué de l'indifférence   des

W Voy. planche Ll, le tombeau de Sagarius.                        (4) Livre XXII.
« Strabon, XII, p. 657.                                                          t5) Vie de Julien,  p. 219.
<3) Hiéroclès, p. 697. 43
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Pessinuntiens pour leur ancienne protectrice, et déchargea sa colère sur deux chrétiens
qui avaient abattu Fautel de la déesse. Ce fut à Pessinunte même, et apparemment pour
ranimer  le zèle  du peuple, qu'il composa en l'honneur de  la mère des dieux le dis-
cours que nous avons encore.

C'est depuis ce temps que la renommée de Pessinunte commence à décroître, et elle suit
la destinée de toutes les villes qui ne tenaient leur rang que d'une prospérité factice,
due à leur importance religieuse chez les anciens. Ainsi, Ephèse, Magnésie et Perga, ont
eu leurs temples de Diane; les deux Comana qui honoraient le dieu Men, et enfin,
Tavium, Pessinunte et Aizani, toutes ces villes sont aujourd'hui désertes ou à peu près
ignorées. L'agriculture et le commerce ont pu seuls sauver quelques autres villes, qui
ont encore aujourd'hui une sorte de prospérité.

EXPLICATION DES PLANCHES.

PLANCHE   LXIL

ESQUISSE TOPOGRAPHIQUE DE PESSINUNTE.



ANCYRE.

La ville d'Ancyre (Âpwpa), dont on retrouve le nom dans celui de la ville moderne
d'Angora, était située vers les sources du Sangarius, et commandait un vaste territoire
qu'on appelle aujourd'hui la province de Haïmana. Pausanias (1) nous a conservé une tradi-
tion qui nous apprend que la ville d'Ancyre fut fondée par un roi du nom de Midas.
Apollonius, l'historien de Carie, cité par Etienne de Byzance, rapporte plusieurs tradi-
tions relatives à la fondation d'Ancyre(2), qu'il est disposé à regarder comme l'ouvrage
des Gaulois; mais il est contredit par Arrien, qui dit qu'Alexandre, en partant de
Crordium, vint à Ancyre et reçut dans cette ville une députation des Paphlagouiens. Il
est probable que les Gaulois y firent des travaux considérables; cependant cette ville
fut fondée par les Phrygiens (3), et reçut le nom d'Ancyre, parce que les ouvriers trou-
vèrent uue ancre de pierre en travaillant aux fondations des murailles.

Dans le principe, la ville d'Ancyre occupait le sommet d'une colline qui s'étend de
l'est à l'ouest. C'est un grand rocher volcanique dont les flancs sont très - abrupts.
L'acropolis couronnait ce rocher, et les murailles descendaient jusqu'à mi-côte. Au nord,
un torrent défend les abords de la montagne, et, coulant vers l'ouest, il va se jeter dans
le Sangarius.

Telle est l'idée que l'on doit se faire de la ville des Gaulois. Mais, lorsque les Romains
eurent réduit la Galatie en province, il n'est pas de travaux et d'embellissements qu'ils
n'aient faits dans leur nouvelle conquête. Les murailles furent prolongées jusque dans la
plaine, et les quartiers situés sur la montagne, fortifiés de nouveau, afin de foi mer une
vaste citadelle. On reconnaît encore dans la plaine des constructions qui ont appartenu
à des thermes; ces ruines sont situées hors de la ville moderne. La double enceinte
flanquée de tours subsiste encore aujourd'hui ; mais les différents sièges que la ville eut
à subir ont laissé des traces nombreuses, et plusieurs parties des murailles ont été
réparées avec des débris de monuments antiques, des autels et des pierres sépulcrales.
Un vaste souterrain qui règne sous la plate-forme du château servait a contenir les
machines de guerre. Suivant le système de défense usité à cette époque, la citadelle
occupant le point culminant de la ville,  les  murailles n'avaient pas de fossé extérieur;

(,) Pausanias, lib. I, cap. IV.                                                     <3> A. C. 65o ans.
(2) Steph. sub voce Âyxupa.
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elles suivaient les ondulations du rocher et s'élevaient ainsi en quelques endroits à plu-
sieurs centaines de mètres  au-dessus du niveau   de la plaine.   L'enceinte de l'acropolis
était  occupée   par   des   habitations particulières; et, dans le  moyen âge, les chrétiens
y construisirent une église que les Turcs ont toujours respectée.

Les plus beaux édifices construits par les Romains étaient dans la partie basse de la
ville; les inscriptions qui subsistent encore nous apprennent qu'Ancyre avait un hippo-
drome, des bains, des aqueducs et plusieurs temples. Si Ton en juge par les débris que
Ton voit répandus çà et là, la magnificence de ces édifices ne le cédait en rien à ceux de
Rome même. Les artistes grecs employés par les vainqueurs donnèrent à ces constructions
un cachet de finesse et d'élégance que n'avaient pas les monuments d'Italie,

Les ravages du temps et des hommes ont détruit la plupart des édifices antiques; un
seul temple, élevé par les princes galates en l'honneur d'Auguste et de Rome, subsiste
encore, pour attester à quel degré éminent les arts étaient parvenus en peu de temps
dans la capitale de la Galatie. Ce monument occupait le centre de cette partie de la
ville qui fut l'ouvrage des Romains. Précieux sous le rapport de l'art, il est plus remar-
quable encore par les nombreuses inscriptions placées sur ses murailles, qui nous ont
ainsi conservé des documents historiques très-importants. Nous avons h regretter des
portions notables de l'architecture, les colonnes et les chapiteaux, l'entablement exté-
rieur; mais, dans ce qui reste, tous les détails de construction et d'ornements sont
exécutés avec tant de goût et de précision, que le temple d'Ancyre, s'il était plus connu,
serait sans  contredit placé au premier rang des chefs-d'œuvre de l'architecture romaine.

Les ruines du temple d'Ancyre se composent de deux murs latéraux de la cella, avec
les antes ou pilastres qui les terminent. Ces murs sont construits en gros quartiers de
marbre, reliés par des crampons de bronze, comme on peut s'en assurer dans les parties
brisées. Les chapiteaux des pilastres représentent des victoires ailées, qui s'appuient sur
des enroulements de feuillage. Ces figures s'ajustent avec une convenance parfaite dans des
rinceaux d'acanthe, qui forment la frise extérieure du mur de la cella. La largeur et la
hauteur des pilastres font connaître les dimensions des colonnes absentes; l'antiquaire
peut ainsi  reconstruire dans son imagination un des plus beaux  monuments d'Ancyre.

La façade du temple était ornée de six colonnes d'ordre corinthien, qui portaient un
entablement et un fronton. Des débris épars qui ont appartenu à l'édifice font voir que
les colonnes étaient cannelées. L'ajustement du mur de la cella indique qu'elle était en-
tourée d'un portique; ainsi le temple d'Ancyre était hexastyle et périptère, disposi-
tion généralement adoptée par les Romains pour les édifices religieux de grand style. Il
existe une médaille d'Ancyre portant d'un côté l'effigie d'Auguste avec les attributs du
dieu Lunus, et sur le revers un temple hexastyle avec cet exergue: KOINON rAAATHN
SEBACTHNnN, Communauté des Galates Augustaux.W. est probable que ce temple est le
même que celui dont les ruines existent encore.

Dans la partie antérieure de l'édifice est une sorte de vestibule ouvert, ou pronaos.
On entrait du pronaos dans la cella (partie réservée pour les prêtres) par une porte
richement ornée d'un entablement porté sur deux consoles de marbre. Il est rare de voir,
dans les temples antiques, les portes assez bien conservées pour qu'on puisse en étudier
les proportions. Dans toute l'Italie, on ne cite que deux portes de temple, et, pour la
beauté des détails, elles ne sauraient être comparées avec la porte du temple d'Auguste.

L'intérieur de l'édifice était fort simple. Une corniche, de laquelle pendaient des
guirlandes de fruits, régnait à l'entour. Au-dessus de la corniche s'étend une partie
complètement lisse, qui, dans l'origine, fut sans doute destinée à recevoir des peintures.
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Dans le mur de la cella, à droite en entrant, on remarque trois fenêtres cintrées,

destinées à éclairer l'intérieur. Gomme les temples anciens ne recevaient de jour que
par la porte, Pococke et Tournefort avaient douté que le monument d'Ancyre fût réel-
lement un temple, et étaient portés à le regarder comme un prytanée; mais, en exami-
nant de près ces fenêtres, on voit qu'elles ont été percées après coup, et que le cintre est
taillé au milieu des assises horizontales des pierres de la cella. Ces fenêtres ont été percées
lorsque ce temple fut converti en église; c'est alors qu'on abattit le mur du poslicum,et
qu'on ajouta des constructions qui se rattachent aux antes. Dans la partie antérieure du
temple, on se contenta d'enlever les colonnes qui se trouvaient entre les antes, pour former
le narthex ou portique qui précède tontes les églises byzantines. Vers le milieu
du xve siècle, un pèlerin de la Mecque, du nom de Hadji-Baïram, fit élever une mosquée
contiguë à l'église, que les musulmans avaient détruite. On employa pour cette cons-
truction une quantité de fragments de marbre provenant de la démolition des portiques
du temple, et l'église byzantine fut convertie en cimetière pour les musulmans. Quelque
déplorables pour les arts que soient les dégradations commises dans le temple d'Ancyre,
on ne sait si l'on doit en blâmer les auteurs, car, sans nul doute, aucune partie de ce
bel édifice ne serait parvenue jusqu'à nous. La ville d'Angora étant située sur un terrain
volcanique, le marbre et la pierre calcaire sont apportés de loin, et tout ce qu'on a pu
arracher des monuments antiques pour l'employer a d'autres édifices, ou même pour
faire de la chaux, a été enlevé sans scrupule. La mosquée a protégé le temple, et,
quoique cet édifice soit aujourd'hui sans destination, il a été respecté comme dépen-
dance d'un monument religieux.

Ce temple fut inauguré par les princes de Galatie dont les noms sont conservés dans
l'inscription grecque tracée sur le pilastre, et qui rapporte toutes les cérémonies
et fêtes qui eurent lieu au moment de la dédicace. Cette inscription avait, à plusieurs
reprises, attiré l'attention des savants. Chishull, Tournefort, et après eux Montfaucon,
en ont publié des fragments plus ou moins incomplets. Je dois faire observer que ce
dernier, en donnant, dans sa Paléographie, une copie de l'inscription de Tante, a été
induit en erreur sur la forme du caractère. Celui qu'il reproduit appartient tout à fait
aux bas temps de l'empire byzantin. Il faut croire qu'il a copié une transcription faite
par quelque prêtre grec. Le caractère tracé sur le monument est au contraire du meilleur
style, et appartient évidemment à l'époque de la dédicace du temple. Chishull, qui a
publié les mêmes fragments que Montfaucon, croit que chacune des fêtes mention-
nées dans ce monument eut lieu aux différents anniversaires de la consécration. Je
donne aujourd'hui cette inscription complète, qui permettra aux savants de décider le
fait. Rien, dans le caractère de l'inscription, ne porte à croire qu'elle a été écrite a plu-
sieurs époques différentes. Je suis au contraire disposé à penser que toutes ces fêtes ont
eu lieu au moment de la consécration du temple, sans doute à la mort. d'Auguste, quand
on a inscrit sur les parois de la cella une copie de son testament en latin et en grec.
M. Hamiîton publie également une transcription de ce monument dans ses recherches
sur l'Asie Mineure(1); mais souvent il indique, comme lacunes, une quantité de mots
que j'étais parvenu à déchiffrer, par un procédé bien simple : j'avais couvert deau de
chaux Tante de l'édifice, et, en essuyant la pierre avant que l'enduit lût sec, la ma-
tière blanche restait dans le creux de tous les caractères.

Ce fut Pyhemènes, fils d'Amyntas, qui dédia  le temple. L'inscription contient   aussi

(l) Tome  II, Inscriptions antiques,   n°   io3.
44

\

*



( '74 )
les noms de plusieurs autres princes galates sur lesquels l'histoire nous apprend peu
de chose. Le marbre, rongé par le temps en plusieurs endroits, laisse quelques lacunes
assez faciles à remplir. Cette inscription est d'autant plus intéressante, que c'est le seul
document aussi complet que Ton possède sur les cérémonies des dédicaces chez les an-
ciens.

INSCRIPTION DE L'AUGUSTEUM SUR LE PILASTRE DU SUD.
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a; é'5(oxev xal |/.ovo-

[AajçtoV Çsuyv]   Tptaxo'ffia-

xal  xuv/fyiov  êowxev

Tauptov  xal Svipiwv

•rcpo; [rpl;?] 5ïi(Jw9oiviav
e5<i>xsv * 6eaç xal

xuvyfyiov êfîwxev

ètcI M. AoXkioù.

IIu^atjAgVTiç, paaiXeco; À.(tuy-

tou uîôç, 5ïipt.o9otviav

5l; e5wxev ôéa; 51;

É'dwxsv àywva yupi.vixov,

âppuxTtov  xal xeV/i'twv

e5coxev, ô(/.oi'w; 5è Taupopi.a^ia[vJ

xal xwnfyiw' xal wpo; tvjv
ttoXiv to7uou; âvieptdffsv  où to

2séa<7T£Îbv ectiv xal 7Î 7ravv)'yupt;

yt'vsTai xal ô Î7U7ro'5poj/.o;.

ÀXëiopt^ Àrsnropeiyo; 5vîp!.o9oiviav

e5toxsv" àv5piavTa; àvéOïixe

Kaîaapo; xal louXia;
SeSauTviç.

Àp.uvTaç rai^aro^tacToCî 5-/)[Ao9oivia;

51; !5wx£V • éxaropiëviv É'Ôuasv ■

0eaç e5(oxev • StTOfWTptav é'5wxev

àvà   7TEVTE   [Aû5lûli;.

[ÉppijEia; AtoyvviToiï.

ÀXêtopt£ ÀTEiropEiyo; to 5su[T£pov]
5Yi[/.oâoiviav e5o)kev

etù <f>po'vTcovo;.

Mï)Tpo'5wpo; MsvEpiayou, <puasi 5è

AopuXaou, 5Yi;ji.o9otvtav é'oWsv [é*Xatov]

[ É'JGyixev [x-^va; TéVcapa;.

Mougîvo; ApTixvoO 5vi[Ao9oiviav Éocoxev '

[2é}.euJxo; 2e>suxou 5v]f/.o9oivtav é'5wxev '

■JiXat^EV pt.-?jva; TE'ccapa;.

(,) Voyez Chishull I,  Antiq. asiat.
!) Toute l'inscription tracée sur la deuxième assise du pilastre est

<3) Hamilton Asia minor, T. II, p. 417, donne
serait-ce le fragment d'un nom propre?

.Y4>02,

effacée.
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55

Go

PYAAIMENH2BASIAEfl5AMYNT0YYI0S
[AHM0001NIANAI5]EAnKENTPI5IN

5o E0NE5IN[OMOin]5AEENANKYPHE[KA]
TONB[HN]E0YSENOEA5KAIPOMPHN
EAnKENOMI05AETAYPOMAKIAN
KAI[P0AAA5]KA0ArnrA5KAIM0N0MAXnN
ZEYrHKBHAlYENAIOAOYTOYENlAY
TOY[TA]TPIAEONH0HPOMAXIANE
AHKEN

EPIMAOAAIANOY
[OIAOA]AAIO5AHMO0OINIANEAnKEN
PESSINOYNTIMONOMAXnN
KEKAIENPE25IN0YNTIHA[IN'EN]
TAAYnEONHOAnTnENIAYTflArAA[MATA]

ENPE55INOYNTIANEOHKEN
2EAEYKO5CPIAOAAAIOYAHMO0OINIA5
AI5EAnKENAY2IPOAE5INHAI^E
TAAYOE0N H AIOAOYTOYENIAYTOY
[0EJA5EAHKEN
[IO]YAIO5PONTIKO5AHMO0OlNIANEAnKEN
[EjKATONBHNEOY2EN[EA]AIONEOHKEN

[OAni]TflENI[AYTni]............
5TOKAI...........[E0H]?
KENEAAIONE0N[E2IN]AIOAOYTOYENI[AYTOY]

EPI..........
[KOYIN]TOZrAAAIO5[MAPKIAN]OYAHMO0OINIAN
AISEAHKENKAIENPEXSINOYNTI
NIKHNEOY5ENE[AAI]ON[EOH]K[EN]
EONE5IN
.....IAHS    cPlAHNOS AHMO
OOINIANEAfïKENEKATONBHN
EOYSENEAAIONEOHKENOAfll

79 THIENIAYTHI

65

/O

7^

KAIEI5EOHKENBHMON
OINANEOHKEN                      IEPA

PYAAIMENH5MHNAIAHMOTOINIAN
AY5INE0NE2INEKAT0NBHNE0Y2

85 [EN]MONOMAXnN[ZEYrH]EAnKENEAA[ION ]
OAnTHIENlAYTHI
02AKYAA5
AY5INEON[E5IN[....E]
AAIONO

90 AIOAOYT[OYENIAYTOY]
[EA]HKEN

OYIOI2ETI[MH5AN]

IIuXaipLÉvYiç pactXewç Àjj.uvtou uîôç

[o7]t/.o6oiviav olç] é'^wxev Tptfflv

è'GvEciiv " [ôjxoiwj; $k èv AyxupYÎ

êxaTou.6[ir]v] é'Quffsv' Géaç xal 7rop.7ry|v

eowxgv, ôjxqiw; §è Taupou.ayJav

xai [irolXàç] xaGaycoyaç (?) xal [xovo[7.a^(ov
Çeuyvi KB (eïxosi Suo)* vî'Xeupev oY oXou tùù" èviauTou"..

[toc] Tpîa s'GvvT Gnpojjiajrîav

e'Îcoxev,

èiul M. AoXXiavoù".

[«ÊiXoujaXio; o^-oGoiviav é'&coxev

[èv] IlecrsivoiïvTt, [xovofAaywv

[ÇïwyijJ K.E (etxom tcevte) • xal èv IlecffivouVTi 7ÎX[ei<j/£v]

Ta ûuo eQvyi ô'Xw tû èvtauTÛ ' àyaX^aTa]
èv IleffcivoîrVTt àvèGvixev.

SèXeuxoç <î>tXo&aXiou SvijAoGotviaç

oiç  ê'ôcoxsv o*ucl TCoXefftv ■ YiXetij/e

Ta   duo ê'Gvri §1   oXou  toù èviauTou "

[Gs'Jaç £o"toxev.

[îoJuXioç IIovtixoî o^u-oGoiviav ê^wxev '

[éJxaTOfjiëïiV I'Gucêv ' [é'XJawv é'Gvixev

[oX(i)J tw èv[_tauxwj.

cxoxai......[&Qyi-J
xev eXaiov eQv[e(7tv] SY oXou toO èvi[auToû]

eiri.........
[KouivJtoç ràXXio; [Mapxiajvou uVjjAoQoiviav

Sic è'oVxev • xal èv IlecctvoOvTt

vtxviv â'QuaeV É'[Xai]ov [ê'Qï)]x[ev]

â'Qveaiv.....
....  lu^vi; <I>iXcovoç  o'yiu.o-

Goivtav eo'wxev- éxaTopt-êyiv

IGuo-ev' eXaiov eGyjxev ôXw

tw èvtauTw
.............<*>

xal «géGtixev |3w(/.ov ..

...otv  âvèGrixev. . . iepà

nuXaiu-èwiç  [/.rivai (?)  ^y.jioGotvîav

Suolv eQvectv '  éxaT0jJi.6yiv ÊGu[<îevJ

[xovou-a^tov [^euyvij é'SwxEV Ê"Xa[tov]

oXw tw èviauTw. ..

ôca xuXa;

àWiv ê'Gv[e(nv...

È'jXaiov. . . •
oY ÔXou t[ou èviauTou]

I é'o'Jwxev.. .

[t]outoiç £Tt[psavJ.

Le peuple des Galates, après avoir fait les sacrifices d'inauguration, a dédié ce temple au divin Au-
guste et à la déesse Rome [sous l'autorité de Lollianus, consulaire et propréteur impérial].....a donne
des spectacles, et a fait combattre trois cents paires de gladiateurs; a donné une chasse de taureaux et de
bêtes féroces, pour un festin public; a donné des spectacles et une chasse; M. Lollius (présidait à

ces fêtes (2).)

(')  Une assise contenant six lignes est complètement effacée.
(*) On lit dans Eutrope, lib. VII : « Galatia sub Augusto provincia

facta est, cum antea régnant fuisset, primusque eam M. Lollius pro-

prsetore administrant. » C'est bien certainement le même Lollius qui
présidait à la dédicace du temple.
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SUITE DE L'INSCRIPTION DE L'AUGUSTEUM.

Pylaemènes, fils du roi Amyntas, a donné deux fois un festin public, a donné deux fois des
spectacles, a donné un combat gymnique de chars et de cavaliers; il a donné également des combats
de taureaux et une chasse. Il a consacré près de la ville le terrain où est construit le Sebasteuni (le
temple d'Auguste), où ont lieu les réunions publiques et les courses (l'hippodrome).

Albiorix, fils d'Atéporix, a donné un festin public, et a dédié les statues de César et de Julia
Augusta.

Amyntas, fils de Gaesatodiastès, a donné deux fois des festins publics, a sacrifié une hécatombe,
a donné des spectacles, a distribué une mesure de cinq boisseaux de blé à chaque citoyen. [Hermleias,
fils de Diognétès (a présidé à ces fêtes).

Albiorix, fils d'Atéporix, a donné pour la seconde fois un festin public (qui fut présidé) par
Fronton.

Métrodore, fils adoptif de Ménémachus, et de la famille de Dorylaùs, a donné un festin public, et
a fourni de l'huile pendant quatre mois.

Musinus, fils d'Articnus, a donné un festin public.
[Séleu]cus, fils de Séleucus, adonné un festin public; il a fourni l'huile pendant quatre mois.
Pylaemènes, fils du roi Amyntas, a donné [deux fois un festin public] aux trois peuples; il a

également sacrifié une hécatombe dans Ancyre; il a donné des spectacles et une procession, il a
donné également un combat de taureaux, accordé le retour des proscrits, et fait combattre vingt-deux
couples de gladiateurs; il a fourni l'huile pendant toute l'année aux trois peuples; il a donné un
combat de bêtes féroces. M. Lollianus fa présidé à ces fêtes).

Philodalius a donné à Pessinunte un festin public et un combat de vingt-cinq coujiles. Il a fourni
aux deux peuples à Pessinunte l'huile [pour les jeux] pendant toute l'année; il a consacré des
statues dans Pessinunte.

Séleucus, fils de Philodalius, a donné deux fois des festins aux deux villes; il a fourni l'huile aux
deux peuples pendant toute l'année, et a donné des spectacles.

[Jujlius Ponticus a donné un festin public; a sacrifié une hécatombe; il a donné l'huile pendant
[toute] l'année.

.....il a donné l'huile aux peuples pendant toute l'année, sous.....
Quintus Gallius, fils de Marcien, a donné deux fois un festin public; a sacrifié à Pessinunte

(à l'occasion d'une victoire) ; il a donné l'huile aux peuples.
.....idès,   fils de Philon, a donné  un festin public;  a sacrifié une hécatombe;  a fourni l'huile

pendant toute l'année.
.....Y a mis un autel qu'il a consacré à.....
Pylaemènes, fils de Menas, [a donné] un festin public aux deux peuples ; il a sacrifié une hécatombe,

et fait combattre trois cents couples de gladiateurs; il a fourni [l'huile pendant toute l'année.]
.....(Les deux dernières lignes sont trop frustes pour être traduites.)
Par cela fils ont] honoré.....

Cet acte public, inscrit sur le frontispice d'un temple, est un document du plus grand
intérêt historique, tant par l'authenticité des faits que par les noms des princes qui
ont concouru à cette dédicace. Tout en reconnaissant que le peuple d'Ancyre a toujours
reçu de la part des Romains les témoignages d'une haute estime, on doit être frappé du
soin que prit le magistrat suprême, sans doute le proconsul, de faire présider par un
commissaire romain, dont le nom est inscrit à coté de celui des princes galates, les fêtes
et les cérémonies dont ces derniers firent les frais, et qu'ils sont censés avoir ordonnées
de leur propre mouvement.

Cette longue énurnération de festins, de spectacles et de combats, donne mieux que
tout ce qu'on pourrait dire une idée de la richesse de cette ville d'Ancyre et de cette
Galatie, devenue province romaine depuis moins de six années. Les Romains avaient
trouvé une administration et un gouvernement qu'ils avaient conservés; les Gaulois,
uniquement occupés d'expéditions guerrières, n'avaient guère songé à doter leurs villes
de monuments superbes. Des  châteaux élevés sur la   pointe  des  rochers et  quelques



(  '77  )
huttes à l'entour, c'était à peu près tout ce qui composait l'ensemble de leurs cités; c'est en-
core ce tpie Ton voit dans toutes les parties de l'Orient. Les Romains portèrent chez les
Galates le goût des théâtres, des jeux et des courses, qui se ranimait à Rome avec plus
d'intensité à mesure que les rapports entre Rome et l'Orient devenaient plus fréquents.

Ce qui rend l'Augusteum d'Ancyre un monument des plus précieux pour les anti-
quaires, c'est qu'il nous a conservé une copie du célèbre testament d'Auguste inscrit
par ses ordres sur deux tables de bronze, et confié à la garde des vestales à Rome. Un
exemplaire de ce testament fut envoyé à Ancyre, selon la volonté de l'empereur, et
gravé dans l'intérieur du pronaos du temple qui lui était dédié. Ce beau document histo-
rique a été rapporté pour la première fois en Europe, en i554, par Antoine Wrandls,Dal-
mate, évêque d'Agria, et Guillaume Busbeck, ambassadeur d'Allemagne près la Porte
ottomane. Un autre exemplaire, rapporté en 1689, copié avec soin, a été publié vers la
même époque. l\ fut trouvé dans les papiers de Daniel Cosson, marchand hollandais qui ex-
plora les environs de Smyrne, où il fut assassiné. Tournefort a copié, en 1701, cette même
inscription, qui depuis a beaucoup souffert de l'injure du temps et des hommes, car, en
Asie comme en Italie, les monuments antiques ont été l'objet d'investigations entreprises
par l'ignorance pour chereher des trésors imaginaires, et souvent, faute de mieux, les
avides et patients dévastateurs des monuments se sont bornés à faire des trous dans les
murs pour retirer quelques crampons de bronze ou de fer qui retenaient les pierres.
L'inscription d'Ancyre présente aujourd'hui des lacunes assez notables. En collationnant
les copies publiées avec l'exemplaire original, je m'assurai qu'elles offraient toute l'exac-
titude désirable pour l'époque où elles ont paru; mais la restitution nouvelle faite par
Egger, avec le secours de l'inscription latine, et dont il a bien voulu me communiquer
une copie, est bien plus complète et plus authentique que toutes celles qui l'ont précédée.

Sur la face septentrionale du mur de la cella, 011 pouvait lire un fragment assez
notable d'une inscription grecque qui mentionnait également quelques-uns des actes de
la vie politique d'Auguste. Des maisons d'argile appuyées contre la cella cachaient la
majeure partie de ce document qui est inscrit en colonnes serrées et disposées comme
celles de l'inscription latine. Malgré tout mon désir de faire connaître aux savants la totalité
de cette inscription, je dus renoncer, par des raisons majeures, à démolir les murs de
terre appuyés contre la cella (2), qui n'existaient pas au commencement du siècle dernier.

En envoyant en France les fragments que j'avais pu copier, et qui étaient évidem-
ment une traduction de l'inscription latine, je fus assez heureux pour éveiller l'attention
des antiquaires. L'année suivante, M. Hamilton(3) parvint à donner une transcription
exacte, en faisant l'acquisition des maisons appliquées contre les murs. Cette découverte
de M. Hamilton a excité au plus haut degré l'attention des savants de l'Europe, qui se
sont occupés à l'envi à compléter et à collationner l'une par l'autre les deux inscriptions
latine et grecque.

Ma copie ne donnait qu'une faible partie de cette inscription, puisque je n étais par-
venu à lire que la dernière colonne et la moitié de l'avant dernière colonne prise dans
la hauteur. Désirant réunir ici tous les travaux faits jusqu'à ce jour sur le monument
d'Ancyre, je donne la transcription complète de M. Hamilton, à laquelle j'ai joint les
travaux de restitution faits jusqu'à ce jour par MM. Dureau de la Malle, Egger(4) et
Ed. Gerhard de Berlin (5).

W Voir le rapport de l'Institut dans le Moniteur du            (3) Hamilton, Researchin AsiaMinor, 1.1, p. 421, 1842.
19 décembre i834, colonne 2234.                                             (4> Egger, Examen crit. des historiens de la vie d'Auguste.

(2> Voyez planche LXV.                                                            (6) Archaeologische Zeitung, n° 1, janvier 1843.
45
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[K T] I N

EEEnSEAHK A......................
TOPAHSIONAYTflIXAAKIAIKON......
nN05ENnAAATini5YN5TOAI2.......
OYPAN05IEPON5TOANPP05IP.......
OIArOPEYONIENHIcDAAMINiniHN. . .
......0N0MAT02EKTIN0Y0KTA___

......................PPOSTHI

Le reste est caché.

(M. Hamilton )

[ Epywv  xai  ^aitavôv, 0£oS  IsëaCToG ot7ro^a£iv ô XfttjCUjttV éVi

e£êG>ç  f&wxa. . . . [ to pouXeuTflpwv xal J

to 7c}.7)(7iov aÙTw XaXxi^wov [>cai vaàv A.tco'XXJ-

wvo; Iv IlaXaTiw cùv OTOat;, [vaov 6eoD IouXi'J-

ou, riavos; tepàv , <7Toàv wpoç îif| TTOOpo^ tw 7cpj—

ocayopauoy.evu <t>X«;.uvi(j>, viv j ÔzTaouiav

xocXELCÔai à7r'J 6vo[i.aTo;éx£ivouOxTa[ouiou toù tyjv

TCpoxepav TCOivi'aavTOç i7uvey(6pv](70t...]TCpô;  tô> [(A£yi<jTG>

Îrr7coopop-w__J

[T]    n    [n]    e    n    i    [P]    n    [m]

rAOHSONOMATOrmNEMflN . IHN.
KAIEIMHAYTOSTETEAEin.......
TnNEMflNKAHPONOMnN.........
HKONTANAOYSENTHNO.....
TI5 . NKAHTOYEPE5KEY....

Le reste est caché.

(M.)

H

[PJ(o[[aJï)î Èvxe^apa[yiv.£Vov] Èv vaXxatç  err/iXai; [àvnypaetpov înrox£if/.£vov].

[[aet' £7TiyJ-

patpvï; ovojAaTOÇ twv èf/..wv [u]îwv [vip^apiv âvowo^rjja.^<iai • j

xal Et j/.-/] aÙTo; TETeXEiw^xoipi, Ôtcwç ûttoJ

twv £p,(3v xXnpovo'awv [-wX«Ui)Ô«tH £<ppovTtaa- £uo xai oy&o-J

vfxovTa vaoùç Èv rfj 7uo'[X£i ûitctToç wv to... ^o'yp.a-J

Tl  g[uJvxXt]'tOU   £TC£ffX£Ua|(ï«. . .
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l,e reste est caché derrière nn mur épais.
(là.)
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KAIPPO

[rccwwv èitapyetwv xwv •rcpoxaÔe'îTVixutJûv, aç optopa

[é'Ovy] Tîspicox,ouv   [/.-/ixé-ri t^ àp)$] tyj •npt.ETé'pa

L^TTOTeTay^éva, Ta ô'pia Trpovîyayov ]■ FaXaTta; xal 1<j-

[iraviaç eTrap^eiaç, àç........] ^a()w; (?) wxe-
[avo; irepippei àrcô Ta^sîpwv ptiypt tou] CTOp;aToç

[iroTaixoS toîï irpocayopeuopiévouj A'Xicvi; • àiro

[ts ywpaç tyjç tcXticiqv Ààpioo xoXjitou (AÉ^pt Tup-

[pmxoO ïteXâyou;..........J xal oùoejai-
[«; wftT» imêoMiî àSao'j Vip^apaiv. O Apoùcoç toù'J gtoXou

[^y£(j.wv cctco fjTopLaxo; toO PyiJvou to; Trpoç

[Taç âvaroXàç i/.éypi twv scyaTcov éTCjXeuaev, où oîi-

| Te xaTa yôv oviTe vauci Pwp/Jaiwv ti; 7Tpo

[toutou vpo'voo s-rtréêv] ■ oï te Kiji]êpoi xal Xap-

I Uoe; jcat Ss^vâSvEç xal  twv aÙToôsvJ Tepu.avwv

I_e6vvi â'XXa àià irpeoëéwv tyjv èpt.7|v xal tou] &y(|/.oii Pm-

LfAaiwv cpiXïav 7)£itoGav. Ytuo toi; Èjaoî; oïwjvot; aîcî-

i_OLçI*......GTpaTeupiaTa àuo et; AtOioTïiav xalj Àpaëi'a-

[v svs'gaXov. ...]....                                                             tco
.... a£ei xal.

...xal Tvpo...

K I

AITYPTONAHMOY . HMAIflNHrEMON I Al PP05EOHKA
APMENIANTHNMEIZ0NAANAIPE0ENT02T0YBA2IAE
n2AYNAMEN05EPAPXriANPOIH5AIMAAAONEBOY
AHOHNKATATAPATIIAHMnNNEOHBA5IAEIANTirPA
NHIAPT . . . A5AOYYiniYinNniAETirPANOYBA5l
AEH5A .. . AIATIBEPIOY . . . EPH . .. N0205TOTEMOY
PPOrON05HNKAITOAYTOLJN02AOI5TAMENONKAI
ANAPOAEMOYNAAMA^OENYPOTAIOYTOYYIOY
MOYBASIAEIAPIOBAPZANEIBASIAEnSMHAHNAPTA
BAZOYYiniPAPEAflKAKAIMETATONEKElNOYOANA
T0NTfllYiniAYT0YAPTA0YAZAH0YANAIPE0ENT05
TirPANHN05HNEKrEN0Y2APMENI0YBA5IAIK0YEI2
THNBA5IAEIANEPEMyA EPAPXEIA5 APA2 A50SAI
PEPANTQYEIONIOYKOAPOYAIATEINOY5IPP05ANA
TOAA5KAIKYPHNHNEKMEI2ZON05MEPOY2YPQBA5I
AEnNKATE5.XHMENA5KAIEMPPO50EN5IKEAIANKAI5AP
AfïIPPOKATElAHMENAlPOAEMniAOYAlKniANEAABON

APOIKIA2ENAIBYH15IKEAIAIMAKEAONIAIENEKATE
PATEI5PANIAIAXAI Al A2I AI5YPIATAAATIAITHIPE
PINAPBnNAPI5!AIAIITPATinTinNKATHrArONITA
AIAAEEIKQSIOKTnAPOlKIA2EXEIYPEMOYKATAX0EI
5A2AIEMOYPEPIONT05TIAHOY . . AIETYNXANON

5HMEA55TPATinTIKA5.........OAAAflNHrEMO
NANAPOBEBAHMEN...........5P0AEM0Y5

AtyuTîTov ^vipiou [P jwp.atwv yiyeij-ovîa Trpoce'Ôrixa.

App.sviav ty]v piei^ova, àvaipeâe'vTo? tou paGiXe--

to;, 0^'jvàu.evo; eTtap^ei'av TùoiTÎaai, [AaXXov èëou-

XviÔriV xaT« t« TCctTpta •Âpu'ov eO'/i  (BaGiXeiav Tiypà-

v/) ÀpT[ao'jjà(ïâou utw, uîwvû 8e Tiypâvou (3aci-
Xeco;, &[o5vai] &La Tiëepiou [Njépwvoç, S; tôt' èu.o5

Tvpo'yovo; yiv, xal to aÙTo [eôjvoç âcptcTap'.evov xal

âvaTroXejAoijv, (îaij.afrGev Û7co Tatou toO uîoù

[aou, paîTi^eî Àptoëap^avei fixaikéiùç Min^wv ÀpTa-

6à!,ou uîw 7capeo wxa, xal [AETa tov èxetvo'j Ôava-

tov tw uiw aÙToiî ÂpTaouàcovi (^''CJ, où àvatpeSe'vTOÇ

Tiypàvviv, oç *à,v èx ye'vo'j; ÀpfiSViov PaciXixoù eï;

Triv PaciXei'av fnsit^a. Èirapyeiaç aTCatra; ôffat

iteoav toïï Eïovtou (^?-CJ xo'Xtîou dtaTeîvouoi Ttpoç àva-

ToXàç xal K'jpvîvYjV, ex [Aeîa^ovoç (jio) [Aepo'jç ûtco [îact-

Xécov xaTeay/ijjiévaç , xal «[/.irposÔev SixeXîav xal 2ap-
^wi(/. 2apSw) TCpoxaTeiXTipie'vaç (/. ■repoxaTeiXTijj.pi.s'vaç) ttoXé^-w âouXixâ àvéXaëov

À7toixtai; èv Aiëûvi, 2txeXt'a, Maxe&ovia, èv éxaTe'-

pa(ji'c)T6 to-7uavia, kyaioi, 2upta(«'c), TaXaTià T^ ive-
pl Na'p^wva, Uini^ix dTpaTtwTiùv (/. cxpaTuaTÔv) xaTvfyayov " 1t«-

Xia &è eïxoo-i oxtw âiroixi'aç ÏX« &** èfxoG xaTayGei-

aa;, aï èpLoQ irepto'vTo; TCX7i0u[vou]<jafèT'Jy^avov.

SïiLte'aç aTpaTtcoTtxàç [iroXXa; OtcJo aXXwv r,ye[j.o'-

vwv àiîoëaêXv][jt,ev[a; vixrîaa; xaTa toùJ; 7coXept,oi";
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H I A

APA2AB0N         EEISPANIASKAITAAATIASKAIPAPA
AAAMATnNPAP0OY2TPinN2TPATEYMATnNPnMAI
nN5KYAAKAI2HMEA5AP0AOYNAIEM0IIKETA5TEOI
AlANAHMOYPflMAIflNAïinSAlHNArKASATAYTAS
AETA55HMEIA5ENTniAPEn2T0YAMYNT0P05NA0YA
AYTniAPEOEMHN

PANNflN!nNEONHOI5PPOEMOYHrEMON055TPATEY
MAPnMAinNOYKHrri5ENH25H0ENTAYPOTIBEPIOY
NEPflN0205TOTEMOYHNPPOrON05KAlPPE5BEYTH5
HrEMONIAlAHMOYPnMAinNYPETAEATATEIAAYPI
AKOYOPIAMEXPIISTPOYPOTOMOYPPOHrArONOYEPEl
TAAEAAKnNAIABA2APOAAHAYNAMI5EMOI2 . . . SOIfl
NOI5KATKOPHKAIY5TEPONMETAX0ENTOEMON5TPA
TEYMAPEPANI2TPOYTAAAKnNE0NHPPO5TArMATA
AHMOYPnMAinNYPCMENEINHNArKASEN

PP02EMEE=INAIA5BA5IAEnNPPE5BEIAIPOAAAKI2APE
5TAAH2ANOYAEPOTEPPOTOYTOYXPONOYOCD0EI2AIPAPA
PnMAinNHrEMONITHNHMETEPANOiAlANHEinSAN
AIAPPE5BEnNBA5TAPNAIKAI5KY0AIKAI5APMA
T.O.NOIEPITAAEONTE5TOYTANAIA05POTAMOYKAI
OIPEPANAEBA5IAEI5KAIAABANnNAEKAIIBHPnNKAI
MHAHNBA2IAEE5
PPO5EME!KETAIKATEOYrONBA21AEI5PAP0nNMEN
TEIPIAATHZKAIMETEPEITAOPAATHSBASIAEn*

et7reXaêov, è£ iffiravi'a; xal ToLkcttloLç xal rcapà

Aa>.[7.aTÔ)v. Ilapâouî Tpiwv GTpa-£U[x.aTwv pwpial-

cov cxijXa xal <r/]|/ia; (<57C) àrco^oCivat è|/.oî Ixé'Taç Te <pt-

Xi'av avfuou Pû)u,av(ov à^uôaat vïvayxaca ' TaoTaç

5è Ta; cviueîaç (,57C') èv tg> Apewç tou ÀpwvTopoç vaoQ à-

Ilavvwvîwv é'âv/), oiç 7rpô èiioù" -/îyet/.o'voç <7TpaT£u-

[/.a Pwuaiwv oùx ïjwiffev, 7Î<i<7v]9e'vTa ûtîo Tigsplou

Nepwvoç, ôç tôt' èiaoO' yiv irpoyovoç xal ^pEséeur/fç,

7iy£pt.ovta ^-/)'|xou P(i>u.ai(dV ûirêTa^a, t«  te IXXupi-

xou  opta jJisy_pi IcTpou 7ïOTapw>u irpOYiyayov ou etcei-

Taiîs (wc) Aaxwv àiaëécua iroXXvj oûvap; èjz.otç [aîcioijç oùû-
voîç xaT^xo'^v), xa\ u<JTepov (/.STayÔÈv to Èp-.àv GTpa-

Ttuua 7ïê'oav JffTpou Ta Aaxâiv fOv-ïi 7rpo(JTaypiaTa

Srfaou Pfc)[Aai«v uTCOf/ivsiv -ÀvayxaaEv.

IIpôç èpii è£ iv^taç j3aci>>c'wv Tcpar&MK TcoMa'xiç àiîs-

CTot^Tio-av où&e'tcots 7irpo toutou jrpo'vou ocpôsîcrai rcapà

Pcdjxatwv ityêfiôv». T'/iv TÎjj.ETs'pav çiXîav iiÇi»OflW

£ià TCpEcëéwv Bao-Tapvai xal 2xu9ai xal 2apaa-

tgW oî èxtTa^e ô'vts; toO Tavaï^oç 7ïOTaf/.oû" xal

ot •rcs'pav &è PaatXîî{, /.al ÀXgavwv £è xal lgvfpcov xal
Mtj<Wv PaciXee; (jK?).

IIpo; £(/.£ îxÉTai xaTs'f uyov ^oc<JiXeïç IlapScov [/.Èv

Teipi^ar/i; xal (tsTÉireiTa «fpaaTYiç PaffiXÉwç

N I

0PA............ EAPTA..........H5AA .
XHN............NfiNAOMI . . . O . AAAYN02 .
KAIT..............BPON . . AIAHNMAPKO . .
MA.....................5EMEPA5 . . EI2 .
PAP0HNOPA.....YIO.....OY2.....n .
NOY5TEPANTA2EPEMY/   . EISITAnlANO . .  AEMHI
. KH0EI2AAAATHNHM . . EPANOI Al AN AïIflNEPITE
KNHNENEXYPOI5PAEI5TATEAAAAE0NHPEIPANE . .
BENAHM0YPnMAinNPI5TEn5EPEM0YHrEM0N . 5
OI5TOPPINOYAEMIAHNPP02AHMONPflMAIXlNPPE5
BEinNKAI0iA!A5KOINnNIA

PAPEMOYE0NHPAP0flNKAIMHAnNAIAPPE5BEnN .  . . N
PAPAYTOI5PPnTnNBA5IAEI5AITH5AMENOIEAABC
PAP0OIOYONnNHNBA5IAEri50PATOYYIONBA5IA
nPHAOYYinNONMHAOlAPIOBAPZANHNB ... EH .
APTABAZOYYIONBA2IAEH2APIOBAPZAN . . . NON

ENYPATEIAIEKTHIKAIE   .   AHMHIM   .   .   .   MOY5ENOY
MOY5ZBE2.......OY5   .   . TATA5EYXA2THNE
MnNPOAEMHNENK . . . HSrENOMENOSPANTflNTnN
PPArMATnNEKTH5EMH2 . . OY5IA2EI5THNTH25YN
KAHTOYKAITOYAHMOYTnNPnMAIfiNMETHNErKA
KYPIHAN...H2AITIA5AOrMATI5YNKAHTOY5EBA5T05
PPO..........NKAIAA<DNAI2AHM02IAITAPPOPY
...........OTEAPYIN022TEOAN020AIAOMEN02

*pa[«T0U? uio';, M4JMV ^]è ÀpTa[gàÇïiç] ....ni où....

X«v... [Bp£TTa]vûv èopi.... oJAsnwoç,... (/. £è KasxtouelXauvoç ?)
xai t.... Ppov [Mjatlwv Mapxo-
p.a[vvwv.... 2ouvfê«*v]___ «j*/p*{ [P«ffiXJ«ïç.[x*i]
IlapÔcov ^paLa'TVî; UpùWoOj uîô[; Toùç utjoù; [utjw-

vou; ts TiavTaç ftw{«j/[evj eîç iTaXîav o) ù irojXéfAw

[viJxYi6el{, alla Tvjv ,À(jt,[eTjEp«v (ptXiav à^iwv ijct ts-

xvwv sveyupoi;- Tr^etuTa' te aX^a é'Gv/i Tiapav «XaT-
Çev $-/i[j.ou Pw;j.atwv TïWTew{ iw' spioiï v)yey.6vfo]ç

oi; to 7rplv oùoejAia y,v Trpô; ^(tov Pcopiaicov Tupec-

êetwv xal cpiXtaç xoivcovta.

Ilap' Èp.oO eôv-/i IlapQwv xai Mti'owv Six TCpscëéwv [tû]v
Tuap' aÙTotç TCpcoTtov Pactla; aiTvjcâp.Evot EXaêo[*vl,

IlapOoi Oôovwvyiv PaatXéwç «î'pa'TO'j (j/c) uîo'v, PaaO^eco;]

ilpw^où uîtdvàv, Mt^ol ÀpioêapCavïiv p[a<7iX]éw[ç]

ÀpTaêa^ou uîàv, Pacdéw; ÀpiogapÇa[vou utw]v0'v.

Èv waTa'a é'xt-/, xal é[g]£c6i^ (j^c) [uoXfjjiou; èvçu-
Xwu? ffgêff[aç £ù]6ù; [xa]Tà Ta; EÙ^àç tûv I-

[A(ÔV   7UO),E>(OV   (/.   TTO^TÛv),  4vx[P«t]ï1« yEVO>EVOÇ  TVaVTWV  TÙV

TvpaytAorcov, ex r%ç i^ç [i$]ot«ri«< eJ; t^v tv;; cuv-
xXti'tou xal toù à-fy-ou tmv PwfAaLwv pTyfvEyxa

xupoviav (/. xupiEtav)- [|Ç] fo a[Tl'aç ^y^a-n ffuVxXvfTou SEgadTo;
TupolcïiyopEuSTiJv, xal âa'tpvatç ^ïipr.o<7ta Ta 7rpo7uiî-

[Xaia [x.ou Èo-Te'cpÔvî], o te &puïvoç CTe'tpavoç ô ^i^ou.evo;
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OTOYPYAn
.    ONTEXPY

NYPOTETH5
.  HNAIATH5
KAI02YNHN

EPISnTHPIATnNrOAEITnNYPEPz .
NO5TH2EMH2OIKIA5ANETE0H O
50YNENTAIBO . . EYTHPIHIANATE .
^YNKAHTOYKAITOYAHMOYTflNPn. .
EPirPAOHSAPETHNKAIEPEIKElANKAI .
KAIEY5EBEIANEMniMAPTYPEI . . AEIflNTIPANTHN
AIHNE . KAIE3EOY5IA5AEOYAENTIPAEIQNESXON
TnNIYNAPÏANTflNMOI

TPl5KAIAEKATHNYPATEIANAr0NT02M0YHTE2YN
KAHT05KAITOIPPIKONTArMAOTE5YNPA5AHM05inN
PnMAinNPP05HrOPEY5EMEPATEPAPATPIA05KIATOYTO
EPITOYPPOPYAOYTH20IKIA5MOYKAI E N THIBOYAEYTH
PiniKAIENTHIArOPAITHI5EBA5THIYPOTniAPMATI .MO
AOrMATI5YHKAHTOYAHETE0H EPIT PA* H N AIEVHOI5A
TO OTEErPAcJ)OHTAYTAHrONET05EBAOMHK05TON
EKTON
5YNKEcî)AAAin2l5HPI0MHMENOYXPHMATO5EI5TOAIPA
P10NHEI5TONAHMONTHNP.....NHEI2T0Y5AP0AE
AYMENOY25TPATEflTA5EÏMYPIAAE5MYPIAAnN
EPrAKAINAETENETOYPATOYNAO.MENAPEOSAIOS
BPONTHSIOYKAITPOPAIOQEPOY. . . . lANOSAPOAAfï
N020E0YI0YAI0YKYPEIN0YA..NASHPASBASIAI
AO5AIO5EAEY0EPIOYHPH. . .ATPIHNNE
OTHTO5MHTPO50EnNBOYAEYTHPION5YAXAAXI

sVi ccoTYipia (sic) tûv 7toXetTÛv ÛTC£p[avwJ toîï tciAû-

voç t^ç ijj.ru oaïaç àv£T£Ô7) • [SitXjov te j^pu-
ioSv èv Tco po[_uXjeuTYipi&> àvccTE [âè]v ùtco  te Tïiç

suvjiX/ffoo x,al To0 ovîpiou tûv Pwjy.aîcùV otà T$Jî

ETCiypaçTiç àpsTTjv xal èmeixeiav xal [&i]xaio<JuvY)v

xat, eùuéêeiav èjxcol (,9ic) [iapTupet [wçj à£ico[/.|_ajTa iravTiov

oiïîvg[yJxa, èçouciaç &è oùS'ev ti itXeîbv Êc^ov

TtoV   GUVOtp^aVTCOV f*Ol.

Tpi<jxai&exaTY]V ûracTEiav ayoVTo'; (/.ou ri te auv-

xXtitoç xal to îtcthxov Taypia o te cuvitaç &y)jao; tûv

PwfAottwv irpoffYivopeucé [W uaTEpa Tcarpiooç, xal toùto

STCl TOÛ" Trp07ïuXoi>   Tïjç   OlXtaç  JJ.OU  XKl  £V  TtjJ (ÎOlAeUTYl-

P^w xal Èv tyJ âyopà tyî 2n€«Ot^ ùito tco app.aTi [o] (ao[iJ

°°Y(/.an cuvx/VflTou âvETÉÔTi, Èmypatpïjvai 4i)i7)<pi<Ta-

to. Ots È'ypatpov TaÙTa, rjyov ÏT0{ éëooarjxoffTOv extov.

2uvx£tpa'Xaiw<u; Topiô^Yiptivou ^pvî^aTo; eiç to aipa-
PlOV   Y)   eïç    TOV   S^pLOV   TÔJV   P[wU-0ClUv] 7)  EIÇ   TO'JÇ   aTCoXs-

^'JU.£vou; (jTpaTtwTa;, s£ [/.upia&eç  pwpià&wv.

kp-ya xaivà ÈyÉvsTO 6w' a[ù]xoù, vao[ç] ptèv ApEwç, Aie;

PpovTTicîou xal TpoTCaiocpspou (sic), Ilavoç, ÀttoXXw-

V0Ç, Geoù IgiAiou, KupEt'vou, À[6vi]vâç, Hpaç ^aiiXi-

°°S,  Atoç sXsuÔEpiou, vipw[wv Ttjaxpiwv, Ne-

ot*)toç , pirpoç Geiôv, [Pou>.£UTviptov] aùv XaXxi-

AIKnArOPA5EBA5THOEATPONMAPKEAAOYBA5l
AIKHIOYAIAAA2 05KAI5APnN5TOAIENPAAA....
2TOAENIPPOAPOMHICDAAMIN IHIEPE5KH...............
PITnAIONNAOIOrAflHKONTAAYO0E...NPOM
PHI0Y0A05OAAMINIAAmr0IYAATnN..ANA
EI50EA5KAIMONOMAXOY5KAIA0AHTA....NAYMA
XIANKAIOHPOMAXIANAHPEAI. . APOI Kl AISPO AE5I N
ENITAAIAIP0AE5INENEPAPXEI. . 55E I 5MHIK Al EMPY
PI5M0I2PEP0NHKYIAI5HKATANAPAOIA0I5K. .5YN
KAHTIKOI2nNTA5TEIMH5EI5PP05EïEPAHPn5ENA
PEIPONPAH005.

oww, àyopà 2e6affT7Î, Ôlarpov MapxeXXfou, paci]-

XwcTi loukix, aX<70ç Kaicapwv, GToal £V IIaXa[Ti(o],

CToà Èv Î7ciroopo'[;-w "ï>Xau.tvi({>. ÈTcscx£[tjaaOvi Kal-

tutw'Xiov, vaol 6ySw4xovTa(.y^c) §uo, 6£'[aTpovj IIojj.-

tt/;iou, ôoà; <I>>.aj/.tvt«, àywyol ûoaTtov. [AaTCjavoa

tic,   (}(c/.ç y,cà (Aovopia^ouç xai à6XYiTa[ç xalj vau[Aa-

yjav x.al ÔTipopiayiav, ^topsat [Ta'?J «iroixiatç, 7ro').£<Tiv

£V iTKAia, Tt^XîfflV Èv ë7tap)(£i[ai]ç cr£icrp.ôS xal Ipiltu-

piofAoîç Tr£7vovy])cuiat;, ïj xa-r' av^pa <pt"Xot; jc[aij ouv-

xXyitixoÎî , wv rà; rec^vfceiç TCpooEÇeitXYÎpaxjev , «-

77£ipOV 7T>yi9oç.
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COPIE DES ACTES PUBLICS DE LA VIE DU DIVIN AUGUSTE, INCRITS A ROME
SUR DEUX TABLES DE BRONZE.

J'ai construit... le palais du Sénat et le Chalcidique qui en est voisin, et le temple d'Apollon Palatin, avec des
portiques; le temple du divin Jules, le petit temple de Pan, le portique près du cirque Flaminius, auquel j'ai
donné le nom d'Octavie, d'après celui d'Octave qui l'avait commencé.

J'ai fondé et dédié au nom de mes fds, quatre-vingt-deux temples dans Rome; et si je ne les termine pas, j'en
laisserai le soin à mes héritiers. Ils ont été élevés d'après les ordres du Sénat.

J'ai fixé les frontières de toutes les provinces limitrophes dont les peuples ne reconnaissaient pas encore ma domi-
nation. Les provinces de Gaule et d'Espagne......

Les peuples qui habitent les côtes de l'Océan, depuis le détroit de Gades jusqu'à l'embouchure de l'Elbe; depuis
le pays voisin du golfe Adriatique jusqu'à la mer Tyrrhénienne......

Je n'ai jamais commencé d'entreprise injuste. Drusus, commandant la flotte, a navigué depuis les [bouches du
Rhin jusqu'aux dernières limites de l'Orient, dans des lieux où jamais le nom romain n'avait été porté, ni par terre
ni par mer.

Les Cimbres, les Chariniens, les Semnons et les peuples germains qui sont situés au delà, sont venus par ambas-
sade solliciter mon amitié , et celle dû peuple romain. Sous mes auspices favorables, j'ai envoyé deux armées en
Ethiopie et en Arabie.

J'ai soumis l'Egypte à l'autorité du peuple romain. J'aurais pu réduire en province la grande Arménie, malgré les
efforts du roi. J'ai préféré, d'après l'exemple de mes ancêtres, donner le royaume à Tigrane, fils d'Artavasde, et
petit-fils du roi Tigrane, par l'entremise de Tibère Néron, qui était mon beau-fils. Cette même nation se soulevant
de nouveau, j'ai recommencé la guerre par l'entremise de mon fils Caius, et j'ai donné le pays au roi Ariobarzane,
fils d'Artabaze, roi des Mèdes; et après sa mort, son fils Artavasde ne se soumettant pas, j'ai élevé à la royauté Ti-
grane , comme issu des rois d'Arménie.

J'ai soumis toutes les provinces qui s'étendent au delà du golfe Ionien, et vers le Levant la Cyrénaïque. Ces provinces
étaient pour la plupart soumises à des rois.

J'avais primitivement récupéré la Sardaigne, occupée pendant la guerre des esclaves.
J'ai envoyé des colonies de vétérans en Afrique, en Sicile, dans la Macédoine, dans les deux Espagnes, l'Achaïè,

la Syrie, la Gaule narbonnaise et la Pisidie.

J'ai établi vingt-huit colonies en Italie, et j'ai eu le bonheur de les voir se multiplier.
J'ai rapporté d'Espagne, des Gaules et de Dalmatie, les étendards militaires enlevés à plusieurs généraux.

J'ai forcé les Parthes de venir en suppliants demander l'amitié du peuple romain, et de rapporter les dépouilles
et les étendards de trois armées romaines. J'ai consacré ces étendards dans le sanctuaire du temple de Mars
Vengeur.

J'ai soumis à l'autorité du peuple romain les peuples Pannoniens qui n'avaient jamais senti le poids des armes
romaines ; je les ai vaincus par l'entremise de Tibère Néron, qui était mon beau-fils et mon envoyé.

J'ai reculé les frontières del'Illyrie jusqu'au fleuve Ister.

Ayant envoyé des forces suffisantes contre les Daces, ils furent soumis sous mes heureux auspices; ensuite mon ar-
mée força le peuple Dace à se retirer au delà de lister, et je l'ai soumis à l'autorité du peuple romain.

Les rois des Indes m'envoyaient souvent des ambassadeurs ; démarche qui n'avait jamais eu lieu à l'égard d'un
prince romain.

Les Bastarnes, les Scythes et les Sarmates demandèrent notre amitié par des ambassadeurs. Ces peuples habitaient
les bords du Tanaïs; d'autres étaient soumis à des rois éloignés des rives du fleuve; les rois des Albains, des Ibères
et des Mèdes; les rois Parthes, Tiridate, et ensuite Phraate, fils d'Artabaze, roi des Mèdes, vinrent à moi en
suppliants.....
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J'ai envoyé en Italie le fils et le petit-fils de Phraate, fils d'Orodus, roi des Parthes, non pas comme vaincus par la

guerre, mais comme gage de l'amitié qui nous unissait.

Sous mon gouvernement j'ai acquis à l'amitié du peuple romain un plus grand nombre de peuples éloignés,
dont auparavant le peuple romain n'avait jamais connu les ambassadeurs, et avec lesquels il n'avait jamais eu
commerce d'amitié.

J'ai dominé les peuples Partbes et Mèdes, dont les rois avaient réclamé mon amitié par ambassadeurs : chez les
Parthes, Vononès, fils du roi Phraate, petit-fils d'Orodus; chez les Mèdes, Ariobarzane, fils d'Artabaze, petit-fils
du roi Ariobarzane.

Dans mon sixième et dans mon huitième consulat, ayant mis fin aux guerres civiles, j'ai accepté le pouvoir suprême
qui m'était déféré par mes concitoyens, et j'ai pris le fardeau des affaires d'après les volontés du Sénat et du peuple
romain.

C'est pourquoi, d'après un décret du Sénat, je fus déclaré Auguste. Mes portes furent ornées de guirlandes de
laurier, et la couronne civique, tressée de feuilles de chêne, fut placée au-dessus de la porte de ma maison.

Un bouclier d'or fut consacré dans le palais du Sénat, d'api-ès les voeux du Sénat et du peuple, avec une inscription
qui attestait la clémence, la justice et la piété que j'avais apportées dans l'exercice de l'autorité. Lorsque j'entrai
dans mon treizième consulat, le Sénat, l'ordre des chevaliers et tout le peuple romain me déclarèrent père de la pa-
trie, et ce titre fut inscrit dans le Sénat, dans le forum d'Auguste, sur un char triomphal, qui fut voté par décret du
Sénat. J'accomplissais alors ma soixante-seizième année.

Récapitulation des sommes versées dans le trésor public, payées au peuple romain et aux soldats vétérans, six
cent millions (de Sesterces ).

Il construisit les monuments publics suivants : le temple de Mars, de Jupiter Tonnant et Férétrien, de Pan, d'Apollon,
du divin Jules, de Quirinus, de Minerve, de Junon reine, de Jupiter sauveur, le petit temple des dieux Lares, le
temple de la Jeunesse, de la Mère des dieux, la curia Julia avec le Chalcidique, le forum d'Auguste, le théâtre de Mar-
cellus, la basilique Julia, le bois sacré des Césars, les portiques Palatins, le portique dans le cirque Flaminius. Il ré-
para le Capitole, et bâtit quatre-vingt-deux temples, le théâtre de Pompée, la voie Flaminienne, les aqueducs.

Les spectacles qu'il donna, les combats d'athlètes et de gladiateurs, les naumachies et les chasses, les présents
qu'il fit par philanthropie aux colonies et aux villes d'Italie, et à des provinces ruinées par des tremblements de terre
et des incendies, se montent à un nombre infini.

On ne sait pas parfaitement à quelle époque le temple d'Auguste fut converti en église;
mais, comme le christianisme s'établit de bonne heure dans la ville d'Ancyre, il esta croire
que le culte des empereurs y fut aboli dès les premiers temps de la foi nouvelle. Lorsque
la Galatie fut conquise par llaroun-al-Raschyd, ce prince vint jusqu'à Ancyre, et enleva
comme trophée de sa victoire la porte du temple qui fut transportée à Bagdad. Une
inscription grecque était gravée sur les battants et nous a été conservée dans le Djihan-
Numa(1). Elle est ainsi conçue :

9

« Au nom de Dieu, 6 enfant de ce monde, sois prompt a choisir l'occasion; apprends
ce à choisir toujours l'homme qui convient suivant les lieux et les temps. La joie se change
ce en deuil lorsqu'on en abuse. Ne charge pas ton présent des soucis de l'avenir. Ne
« suis pas l'exemple des insensés, et garde-toi de l'enorgueillir des trésors que tu as
« pu rassembler. »

Il faut avouer que le sens de cette inscription n'est pas conforme à l'esprit dei'épigraphie
grecque, tandis qu'on y retrouve tout le mysticisme des écrivains orientaux. Mais, quand
même cette inscription serait apocryphe, il est curieux de comparer ce fait historique avec
ce qui se passait dans l'Inde à peu près dans le même temps, quand Mahmoud le Ghaznévide
prenait, et envoyait à Caboul, les portes du temple de Sommauth. Le dernier trophée de
ce genre est aujourd'hui entre les mains des Russes qui, lors de la conquête de l'Arménie,
en 1828, enlevèrent les portes du tombeau d'un santon célèbre à Erzeroum.

(Dl) Djihan-Numa, 6/i3, apud Hammer, I, 399.
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L'ancien temple est aujourd'hui entouré de constructions modernes, et une mosquée

bâtie sous le règne de Soliman le Grand par Hadji-Baïram, est appuyée sur sa face
méridionale. Des terres transportées occupent l'entrée du pronaos, et sont couvertes de
pierres sépulcrales. Cette mosquée fut bâtie par le célèbre architecte Sinarn, qui
construisit les mosquées de Soliman à Gonstantinople, et de Pertew-Pacha à Nieo-
médie. Hadji-Baïram, pèlerin de la Mecque et d'une des illustres familles de la
Galatie, est encore renommé par sa piété et l'austérité de sa vie. Il est le fondateur de
l'ordre des derviches Baïramy, et mourut en 67 de l'hégire (1220). Sa famille existe en-
core cà Angora, et c'est un de ses descendants qui eut, au commencement de l'année
i834, bi malheureuse idée d'entreprendre la démolition de ce qui restait du temple
d'Ancyre pour en faire un bain dans sa villa. Mais ce projet n'eut heureusement pas de
suite, et l'on se borna à l'enlèvement de quelques pierres sur la face méridionale.

Non contents d'avoir élevé un temple à Auguste, qui était regardé comme le nouveau
fondateur d'Ancyre, les Galates en firent construire plusieurs autres en l'honneur des
empereurs Nerva, Trajan et Caracalla. Une inscription, qui se trouve dans le cimetière
arménien, paraît provenir d'une des statues élevées dans larea d'un temple d'An ton in.

Les médailles et les inscriptions que l'on a découvertes en si grand nombre à Ancyre,
attestent que le goût des jeux publics était devenu très-populaire sous les Antonins.
A cette époque, en Asie comme dans l'ancienne Gaule, les Gaulois s'étaient identifiés
avec les Romains, comme plus tard les Romains se confondirent avec les Grecs sous
l'empire byzantin. Le gouvernement de la Galatie était remis entre les mains d'un préteur;
elle fut aussi régie par un proconsul, mais ou sait que dans les provinces ces magistrats
jouissaient des mêmes privilèges. Les ordonnances municipales étaient néanmoins pro-
mulguées au nom du sénat et du peuple des Galates.

De toutes les villes d'Asie, Ancyre est sans contredit une de celles qui ont fourni au
monde savant le plus grand nombre d'inscriptions et de documents historiques. 11 est
fâcheux que la plupart des monuments découverts journellement aux environs de la
citadelle soient pour la plupart mutilés ou détruits avant qu'un antiquaire ait pu en
recueillir une copie. La disette de pierre calcaire est la principale cause de la destruction
des monuments. Tournefort a cité comme une singularité l'escalier d'une mosquée qui est
en entier composé de bases de colonnes en marbre. Cette construction, aussi barbare
qu'incommode, existe encore, et toutes les maisons environnantes sont remplies de
fragments plus ou moins défigurés d'architecture romaine. C'est là tout ce qui a échappé
à la consommation active des fours à chaux qui, en Asie comme en Italie, ont été les
moyens les plus actifs de destruction.

Les murailles du château sont presque entièrement construites en fragments extraits
de monuments antiques. Les stèles commémoratives et honorifiques s'y trouvent en
abondance; mais c'est le hasard seul qui fait que les inscriptions qu'elles contiennent sont
apparentes pour nous; 011 doit cette bonne fortune au seul caprice de l'ouvrier, qui n'a
pas craint de trop défigurer la muraille en laissant paraître les inscriptions des Génois :
c'est ainsi que sont désignées par les Turcs toutes les anciennes nations de l'Asie.

Depuis la base jusqu'au sommet des murailles, on découvre partout des parties plus
ou moins conservées des actes administratifs de la ville; et ces inscriptions réunies nous
servent à compléter le peu de documents que nous ont laissés les écrivains anciens.

La plupart des grandes villes de l'empire romain, celles surtout qui avaient un simu-
lacre de gouvernement indépendant, n'avaient rien tant à coeur que de modeler leur
administration sur celle de Rome même; elles les divisaient en régions comme la capitale,
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et les habitants   se partageaient en   tribus. Quoique  cet   usage se trouve généralement
répandu chez les diverses populations du  monde ancien, il y a beaucoup de villes qui
n'en ont conservé aucune trace.

J'ai cité comme provenant de Pessinunte une inscription mentionnant les Gaulois
Tolistoboïens, qui habitaient celte partie de la Galatie. Je n'ai trouvé aucun monument
lapidaire relatif aux Trocmiens. L'inscription suivante mentionne les Tectosages comme
habitant la province d'Ancyre.

HBOYAHKAIOAH
M022EBA5TH
NANTEKT05A
rnNETEIMH5EN
MKOKKHION
AAEEANAPONTON
EAYTnNnOAITHN
ANAPASEMNONKAI
THNHOnNKOSMIO
THTIAOKIMflTATON

\i Sou)//) xai ô àriaoç 2eêa<JTY]vûv TexToaccywv   i»ipi«ev M Koxx-/fi.'ov AXé^av^pov tov éauxSW  w&ityiv , â'vSpa cepàv xal twv

•flôôiv *0<ftt«ÎT*|Tl   ^ûJUpiTOCTCiV.

Le sénat et le peuple des Tectosages augustaux ont honoré M. Coccéius Alexandre, leur conci-
toyen, homme juste et très-remarquable par la pureté de ses mœurs.

Le titre de métropole, qui était  donné à Àucyre dans les actes officiels, se  trouve
reproduit dans ces deux inscriptions :

AOOYAOYIONPOY                                                                                  KAPAKYAAIAN
5TIKON AIMIAIA                                                                                   APXIEPEIAN
NONPPE5B5EBA                                                                                      APOrONONBA
T0YTPI5YPAT0N  HBOY                                                                     SlAEHNOYrA
AHKAIQAHM05TH2MH                                                                        TEPATHSMHTPO
TPOPOAEHSArKY                                                                                 rOAEn^rYNAI
PA5T0NEAYTHN                                                                                   KAI0YAI0Y5E
EYEPrETHNEPIME                                                                                 OYHPOYTOYPPH
AOYMENOYTPEBIOY                                                                             TOYTHNEAAH
AAEÏANAPOY                                                                                         NfïNYPEPPA

A.    ^ouXouïov    Pougtixov   Atp'Xiavov    itpaff^euT^v   2eêa<7ToO   Tplç                [ H   PouXrj   xcù    ô   OYjf/.oç    eTijA^irav J   KapaxuXatav ,   àpv^tepetav,

u7uaTov vî  fioukr,  xal o  o?i[/.oç   tyîç  [/.7iTp07uoXea)ç Ayxupa;   tov   éauTwv          àTCoyovov   paciXÉwv,   Guyarepa   tyjç   p.7]Tpa7tô"X£to;,    yuvaîxa    loukiiou

eùepyeTviv, è7U[/.e),ou(j!.évGi> Tpeëiou  ÀXe^av^pou.                                 ,                  SeouTipou,  toO irptoTou twv ÉXXvfvwv , înuèp pa.

A. L. Fulvius Rusticus iEmilianus,  légat  impérial,            [Le sénat et le peuple honorent] Caracylée, grande
trois  fois consul. Le sénat et le peuple de la métropole        prêtresse issue du sang des  rois, fille  adoptive  de  la
d'Ancyre honorent  leur  bienfaiteur  par  les soins de        métropole, femme de Julius Severus, le premier des
Trébius Alexandre.                                                                   Grecs.

Dans la plupart des grandes villes de l'antiquité, la division des citoyens en tribus
paraît avoir été tout à fait arbitraire. Le nombre des tribus se modifia sur l'accroisse-
ment de la population de chaque peuple; il n'y a que les tribus juives qui soient toujours
restées au nombre de douze, parce qu'elles tiraient leur origine de chacun des fils de

47
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Jacob. Les citoyens d'Athènes furent d'abord divisés en quatre tribus; mais, dans la
suite, on fît des adjonctions nombreuses qui portèrent les tribus au nombre de dix.
La population de Rome était divisée en trente-cinq tribus créées à différentes époques,
à mesure que le nombre de citoyens prenait de l'accroissement. Les monuments qui
subsistent encore à Ancyre, nous apprennent que chacune des tribus portait un titre
comme celles de Rome; mais nous ne saurions, d'après les inscriptions, en établir le
nombre exact; il paraît certain, néanmoins, qu'il n'était pas moindre que douze. Les
inscriptions qui nous restent sont au nombre de quatre : une relative à la huitième
tribu, deux à la neuvième, et une à la onzième. Ces inscriptions ont toutes appartenu à
des stèles qui supportaient des statues honorifiques. Quand on pense que dans toute
cette ville il n'existe pas le plus petit fragment de statue antique, quels regrets n'éprouve-
t-on pas de voir ces contrées livrées à un peuple ignorant qui mutile avec rage toutes
les représentations de figure  humaine que sa main peut atteindre!

La plupart des statues élevées par décret, étaient placées dans l'aréa des temples, ou
entre les colonnes des portiques. C'est toujours aux environs de ces édifices que l'on
retrouve le plus grand nombre d'inscriptions.

ArAOHITYXHI
[OIAJHTAN AIOAHPQY
[A5TYNJ0MH5ANTAOY
[AAPXH]5ANTAMErAAOr
[PEPn]SKI50TIMnSTEIM
[H0ENJTAENEKKAH5IAI5Y
[POBOJYAH2KAHMOYANA
[PIANTIJKAAAAI5TEIMAI5

HOrAOHKAAYAlA
[AljAIATEIM[H2]ENEKEN
[EY]NOIA5T[EEISEAYT[HN]
[ANJE2TH5ENTONANA
[PIAJNTAEKTnNIAIflNE
[HM]EAOYMENOYK[AAYAIOY P]
[ANOI]MOYTOYTOrOYAO
OENT05YPOBOYAH[5]

AyaÔYÎ T&ffl.

I <l>& i'iwrav Aïo^copou [«5Tuv]ou.7i<ïavTa, <pu[Xapy7)j<yavTa (/.syaXoTr[peTrcôç] >cal tffOTtjAwç, Ti[/.[-/)9s'v]Ta èv èx.v.lr.GÎ.aiç ô[nro fiojukriç

■/.a.1 rfyu.ou àv£[piavri] xal aXka.ii; TtpLaîç i ifèén KXauài* [AJJXi'a Tt^ç] ïvexev [eùjvoiaç x[e eîç] éaux^v] âvé<TT»i<rev tov àv£[pia]vTa

ht twv îiîîcov , 5[rci|ji.]sXou(/.évou K.[Xa'j£tou ÀvÔi](aou , T6Ù TOTtou  ^oftÉvro;  ûtïo (3oi>Xy)|çJ.

A la bonne fortune.
Philotas(P), fils deDiodore, ayant rempli les fonctions d'astynome et de phylarque, avec magnifi-

cence et sans orgueil, et ayant été jugé dans les assemblées publiques, par le sénat et le peuple , digne
d'une statue et d'autres honneurs, la huitième tribu claudienne lui a, pour son honneur et à cause
de sa bienveillance envers elle, élevé cette statue de ses propres fonds, par les soins de Claudius
Anthimus, le sénat ayant donné la place.

Le protocole de dédicace des statues honorifiques étant généralement le même dans
tous les monuments, il m'a été facile de restituer le premier tiers de l'inscription qui
manque dans toutes les lignes. Cette restitution ne me paraît rien présenter de conjec-
tural, excepté le nom du héros, fils de Diodore, pour lequel l'inscription n'offre que les
lettres flTAN. Je trouve le nom de Philotas assez répandu en Asie. Il me fallait d'ail-
leurs suppléer par un petit nombre de lettres; c'est ce qui m'a décidé pour ce dernier
nom. Les titres des magistratures d'astynome et de phylarque sont si souvent répétés dans
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les inscriptions d'Ancyre, que cette restitution présente toute espèce de certitude. Quant
à l'honneur décerné ANA [ptàvu], il est plus rare que le mot, statue, soit mentionné dans
les inscriptions, il est ordinairement sous-entendu; mais comme je trouve deux fois la syl-
labe ANA, il me semble que cette leçon peut être admise. Le nom du commissaire chargé
de faire élever la statue, est très-mutilé. Je propose, sans aucune autorité, G[laudius An-
thi]mus, tout en reconnaissant que le nom Anthimus est plus fréquent à l'époque byzan-
tine qu'à l'époque impériale. Rien ne nous apprend de quel empereur la huitième tribu
avait pris le surnom de Glaudienue, si c'est du successeur de Tibère ou delNéron. Le grand
nombre d'inscriptions de ce dernier empereur, les travaux considérables qu'il a fait faire
dans ces provinces de l'Asie, me portent à croire que c'est plutôt son nom que porte la
huitième tribu, que celui de l'empereur Claude, qui est resté bien plus étranger aux
affaires de l'Asie  Mineure.

Ces deux  inscriptions,  relatives à la neuvième tribu, se complètent l'une par l'autre;
mais aucune n'a conservé  le nom du citoyen auquel la statue était dédiée.

APXI2ANTA
KAIA2TYNO
MH5ANTAKAI
IEPA5AMENON
AI20EA5AHMH
TPOmMHGEN
TAENEKKAHSI
AI5P0AAAK[I5]
0YAHENATHH
IEPABOYAAIA
TONEAYTH5
EYEPrETHN

.....[<pu\]apx;/)<jaVTa xal àcTuvopfffavTa xai  Upa<ra'[/.EVov Si;  Gsà; Am'piTpoç,  TijMjôfvTat èv «o&viaîaiç n:o^ax[t{],

<p\iV/| èvaTY) -iï îspà (iouXata , tov éau-rîi; eùepyeTviv.

La neuvième tribu , la sacrée sénatorienne, a honoré (.........), revêtu des dignités d'archonte
et d'astynome, qui a été deux fois pontife de la déesse Cérès, honoré plusieurs fois dans les assemblées
publiques, son bienfaiteur.

[HOYAH0HIE]
PABOYAAIAANE5TH
2ENEKTHNEAY
TH5EYNOIA5E
NEKENANArO
PEYOENTAENE
KAHSIAYnOTE
BOYAHSKAIAH
MOYd>YAAPX[ONEP]
NEIKHOOPOY
AAEÏANAPOY

[vî <pu>.ïi èva'tYi, vi îe]pà fioiAoûa àvéffTYXTEV èx tôv éauTvï; ,  eùvoiaç êvexev, àvayopeuSévra èv sxxXviaia ûxô re (3ouXyî{ xal Syju.ou

«pûX.ap^ov • etc. (êTi[ieXou[A£vou)] NiJ«)<popou À),e£avSpo<j.

La neuvième tribu sénatorienne a élevé à ses frais, et par reconnaissance, ce (monument à .........),
qui a été proclamé phylarque dans l'assemblée publique, par le sénat et le peuple. Nicéphore Alexandre
(a présidé.)

w
«s
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La première ligne de eette seconde inscription, commençant par PABOYAAIA, m'avait

d'abord paru contenir un nom propre, assez barbare il est vrai; mais en la comparant
avec la première, qui contient tous les titres de la neuvième tribu sacrée sénatorienne,
il n'est pas difficile de restituer la première ligne de l'inscription. La seule lacune qu'elle
présente aujourd'hui est le nom du héros.

L'inscription relative h la onzième tribu est plus connue, et a été reproduite plusieurs
fois; elle se trouve dans le cimetière des Arméniens, à deux kilomètres de la ville; les
autres ont été copiées dans le château. La place de cette inscription ( car il est probable
qu'elle n'a pas été apportée de la ville) permet de supposer que le quartier du dême
appelé Comocetium était dans cet endroit.

Indépendamment de l'honneur d'une statue, Zoticus Bassus avait reçu les bienfaits
de l'adoption, utov <p^ç ta, comme Garacylée, qui était déclarée fdle de la métropole. Il
existe plusieurs inscriptions qui mentionnent cet honneur rendu par des villes asiati-
ques. Ceux qui en étaient investis jouissaient sans doute, de la part des villes, des
mêmes faveurs que les O^tztoI de Bilhjnie, de la part des citoyens qui les avaient
adoptés.

ZnTIKONBA5K)Y
ANAPAArAOONYION
OYAH2IACDYAAPXH5AN
TAcDIAOTEIMnSKAI
A5TYNOMH5ANTAA
rNflSK.EPrONPOIH
2ANTAPOAYTEIMHTfî5
ENKOMOKETinEKTTlN
IAinNKKA0HMEPAN
PQAAAPAPEXONTATHOY
AHTEIMH0ENTAENTE
EKKAHSIAI2K.BOYAH
CPYAH2IANEAOAYMPIA
EPIMEAOYMENHN
BASSOYrAlOYKAOH
NAlOYJENrAMOY
TQYTOPOYAO0ENTO2
YPOTH2AAMPPOTATH5

BOYAH5

ZamKQV Baffsou , à'v^pa àyaÔov , uîàv <puX-?j; la (év£exaT7)ç), cpiAapyjfl'savTa <pi>cm[7.w; xai àaTuvofAr/ravra àyvû; xal Ipyov

7Coi7i'<ravTa iroXuTmifrttc, sv KoaoKeTtcp ex tuv î^iwv, xoù xa£F -/î[/ipav izoKkx itape^ovra t») ÇuV?ï, Ti|tt)MvTa £v Te
Èxxlïidiaiç x.cù (BoiAvi , <puV/] r] wt' (év&exaTvi) véa ÔXujAWMt ■  imf£fXou(xivcâv   Bacffou   Taiou   ical  ÀQïivaiou 2evya(ioù (?),   toS
tg'twj ooÔevtoç Û7ïo tyjç Xa[i.7upoT0CTViç PouVôç.

A Zotieus fils de Bassus, homme honorable, enfant de la onzième tribu, ayant exercé la charge de
phylarque avec zèle, et avec intégrité celle d'astynome; ayant fait construire à ses frais un bâtiment
très-coûteux dans le Comocetium, et rendant chaque jour de nouveaux services à sa tribu dans
les assemblées et dans le sénat. La onzième tribu (dite) la nouvelle olympienne [fait élever ce mo-
nument] par les soins de Caius Bassus et d'Athénée Sengamus, la place étant donnée par le très-il-
lustre sénat.

Dans le même cimetière, on lit une inscription latine dédiée à l'empereur Marc-Au-
rèle divinisé. Ce prince a eu tant de temples élevés «à son honneur dans toutes les parties
de l'empire, qu'il est bien probable que la ville d'Ancyre a suivi l'exemple des autres
métropoles; il  ne reste cependant aucune trace palpable   d'un  temple d'Antonin. J'ai
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supposé que le signe VI qui suit le nom de Ly ci ni us indiquait que ce personnage ap-
partenait au collège des sextumvirs augustaux entretenu dans chacune des villes qui
avaient un temple dédié «à Auguste.

IMPCAESARI
M.AVRELLIO
ANTONINOIN
VICTOAVGVSTO
PIOFELICI
AELLYCINVSVI
DEVOTISSIMVS
NVMINIEIVS

A l'empereur César Marc-Aurèle Antonin , invincible, auguste, heureux. iElius Lycinus sextumvir,
très-dévoué à sa divinité.

Les inscriptions suivantes sont relatives aux légions qui fixèrent leur résidence à
Ancyre : c'étaient la troisième, la quatrième et la sixième. Ce premier monument est
enclavé dans les murailles du château, à une grande hauteur. Les caractères indiquent
une époque ancienne.

LEGIIIAVGQVAESTORIAEDILI
PLEBEI PRAETORIPROCOS PONTI
ET BITHYNIAE PRAEFECTO FRVM
DANDI LEGLEGVI FERRATAE
LEGAVGVSTORVM (I) PRPRPRO
VINCGALATIAE PROVINC
CILICIAE RARO ET SANCTISSIM[0]

La IIIe légion auguste (élève ce monument) à   ...........questeur, édile du peuple, préteur,
proconsul de Pont et de Bithynie, préfet de la distribution des grains, légat de la légion VI ferrée,
légat des empereurs, propréteur du peuple romain dans la province de Galatie et dans la province de
Cilicie, homme rare et pieux.

Quoique le fragment suivant soit fort incomplet, la restitution que je propose,
d'après d'autres monuments analogues, est suffisante pour rétablir le sens de l'ins-
cription. Les deux dernières lignes seulement , sortant du protocole ordinaire,
m'ont offert une difficulté que je n'ai pas résolue. C'est ordinairement le commis-
saire du sénat qui est nommé dans l'inscription. Je trouve ici un accusatif [â]p/ovTa
que je n'explique point : il n'y avait point d'archontes à Ancyre. Il faut supposer
[cpu'Xà]pxiovTa qui ne forme pas une syntaxe. S'il m'était permis de changer une leçon qui
se   trouve confirmée  par la copie de M.  Hamilton  (2\ je proposerais [d>YAA]PXONT[OS]

(I) C'est  la traduction  du mot ANT!2TPATHrOY TON        lions asiatiques.
2EBA2T<QN que l'on rencontre si souvent dans les inscrip-            ,2) Asia Minor, tome II, insc. n° 45.
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TY.....T0YEYTYX0Y2 (... .   et lui ont élevé une statue, Ty.....fils d'Eutychès   étant
phylarque).

[HBOYAHKAIOÀHM05]
[ETEIMHSAN]2TAT![AN0N]
[IOYAIONPP]ESBEYTHN
[AYTOKPATjOPOSTPAlANOY
[PAPOIKOYPATP]OSPATPIÀ05
[EPITO Y A YT JOK P ATO P02
[MAYPHAIOYAN]TnNEINOY
[HrEM0]NAAEriflN02A[EI]
[KONAMPAN[E2TH2AN]

[A]PXONTATY
]OYEYTYXOY5

[Û (3ouVrç %cà à J%oç ÈTipiffav 2ra]Ti[avov louXtov irpjsoé'euTvjv [aÙToxpaV]opo; Tpaïavou [ilapStxoO, rcaTpJoç TraTpi^oç,

[èm toù aÛT]ojcpaTopo{ [Mapxou Aùp-/j>tou Àvjrwvetvou [lîyepjva taytôvoî rerapTyi; [etjjcova [...] âveGTïfaav [âlpvovra Tu....
ou EÙTU^OÙÇ.

Le sénat et le peuple ont honoré Statianus Julius (?), légat de l'empereur Trajan Parthique,
père de la patrie, sous l'empereur Marc-Aurèle Antonin, chef de la quatrième légion, et lui ont
élevé une statue......................  (le reste trop incertain).

La légion macédonienne auguste était cantonnée à dix-huit milles d'Ancyre et à vingt-
cinq de Gangra, près du village nommé aujourd'hui Galatgik, dans lequel je croyais re-
trouver quelque rudiment du nom des Galates. Il y a de nombreux fragments d'antiquités
dans ce lieu qui n'a pas encore été parfaitement déterminé.

IMPCAESARI
DIVITRAIANIPARTHI
CIDIVINERVAENEPOTI
TRAIANOHADRIANO
AVGPONTMAXTRIBPVI.
COSIMPERATORI
MACEDONMLEGAVG

PR.PR.    Ml.
XXV.

Les deux inscriptions suivantes mentionnent des magistratures exercées tant en Asie qu'en
Europe par un Tectosage descendant des tétrarques, nommé Tibérius Sévérus, qui avait
probablement pris le nom de quelque patron romain. Déjà, sous le règne d'Hadrien, les
noms gaulois s'effacent. H est probable que la langue galate, qui était parlée par le peu-
ple, ne fut jamais employée dans les affaires publiques, car il ne reste aucun monument
lapidaire qui nous en présente le moindre débris.

La première de ces inscriptions est placée à une grande hauteur dans les murailles du
château; l'autre a été découverte par Hamilton dans une cave d'une maison arménienne.
Elles sont évidemment relatives au même personnage. Ce ne sont que les expressions
de la reconnaissance de deux particuliers pour Tibérius Sévérus. Il ne paraît pas que le
sénat ni les tribus aient participé en rien à l'érection de ces monuments.



( A9l  )

TI5E0YHP0N
BASIAEHNKAI
TETPAPXflN
AroroNON
METAPA5A5TA2EN
TflEONEIOIAOTIMIAS
KATATArENTAEIIT0Y5
AHMAPXOY5YPOOEOY
AAPIANOYPPE2BEYSAN
TAENASIAIEÏEPI5TOAHXKAI
KHAlKIAAnNOEOYAAPIANOY
HrEMONAEnnN05A5KY
©IKHSKAIOIAKHSANTATA
EN2YPIAIPPArMATAHNIKAPOYB
AIKI05MAPKEAA05AIATHNKINH
2INTINIOYAAIKHNMETABEBHKEN
AP02YPIA5ANOYPATONAXA
IA5PP05ÊPABAOY5PEMCJ50EN
TAEI5BEIOYNIANAIOPOnTHN
KAIAOri5THNYPO0EOYAAPIA
NOYEPAPXONAIPAPIOYTOY
KPONOYYPATONPONT!ct>IK[A]E
EPIMEAHTHNEPrflNAHMO
SinNTnNENPHMHlHrEMO
NAPPESBEYTHNAYTOKPATO
P02KAISAP02TITOYAIAIOY
AAPIANOYANTHNEINOY2E
BASTOYEYSEBOYSrEPMAN
IA5TH5KATHMIOYAI05
EYSXHMflNTONAYTOY
EYEPfETHN

Ttê(épiov) Seouvjpov, PaatXécov xccl Terap^wv â7royovov , [/.erà iracaç ràç èv tw eôvsi cpiXoTifuaç , KaTaTayèvTa et; toÙ;
Syipiap^ou; ùità 6eou Ââp'.avoO, 7rpec6eu<ravTa èv Àai'a è£ èitiuToX^ç xai xto^wuXXwv GeoO A^piotvoD, 7Îy£|i.ova Xeyiwvoç te-

ToîpTYiî 2)wâi)«jç , xal ^lootn'ffavTa Ta èv 2upia ivpây(/.aTa, vîvwa HouêXuaoç MapxeXXoç, &ià tt]v xiv[vi]fftv t[t)]v Iou&aïjCTjv,
u.eTaêéêYi>cev à-reo 2upiaç. ÀvÔuttixtov À^aïaç, ivpoç tcsvts paê^ou; • •rcej/.opQsvTa et; BiOuvîav &iop(iwTY)V , xai XoyiCTYiV , ûtuo

6eo0 À&piavou. Ercap^ov aîpapiou toO Kpovou , tJ7tafov, ivovTÎ<pt.x.[a] E, èmf/.eX7|v/)v epywv &vi[i.offuov twv èv Pwp/i, TÎyepLova,

irpecêeuT/jv, aùfoxpaTopoç Kaiffapo; Titou AtXiou A^piavou ÀVTcovetvou 2eëaçTo5 EùtreëoO;, rep^avia; tyïç xotw, M[apxaç]

IouXtoç Eûa^ïf[/.ti)v, tov aiiTov eùepyÉTYiv.

A Tibérius Sévérus, descendant des rois et des tétrarques, après toutes ses largesses envers le peuple,
élevé au tribunat par le divin Hadrien; nommé légat en Asie d'après les rescrits et ordonnances du
divin Hadrien, chef de la quatrième légion scythique et administrant les affaires de Syrie, quand Pu-
blicius Marcellus quitta la Syrie à cause de la révolte judaïque, proconsul d'Achaie à cinq fais-
ceaux, envoyé en Bithynie comme censeur par le divin Hadrien ; préfet du trésor du temple de Saturne,
consul, pontife pour la cinquième fois, inspecteur des travaux publics de Rome, général, légat de
l'empereur César Titus iElius Hadrien Antonin, Auguste, Pieux , dans la Germanie inférieure. Marcus
Julius Euschémon à son bienfaiteur.
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TI5E0YHP0NKA
TATArENTAEI2T0Y5AHMAPXI20Y5YP0
[0EJOYAAPIANOYPPE2BEYSANTAENA5IA
EIEPISTOAHIKAlKnAlKIAAHN
TOYAAPIANOYHrEMONAAEnnNOS
TETAPTH55KY0YKH2KAIAIOIKH5AN
TATAENSYPIAPPArMATAHNlKAPOY
BAIKI05MAPKEAA02AIATHNKEINH
5INTINIOYAAIKHNMETABEBHKEIAPO
2YPIA5AN0YPATONAXAIA2PPO2PE[N]
TEPABAOY2PEMO0ENTAEI2BEIOY
NIANAIOPOnTHNKAlAOnSTHNYPO
0EOYAAPIANOY[EP]APXONA1PAPIOYTOY
KPONOYYPATONPONTIOIKAEEPIME
AHTHNEPrnNAHMOSinNTnNENPn
MHHTEMONAPPESBEYTHNAYTOKPA
T0P05KAI5AP02TIT0YAIAI0YAAPIAN0Y
ANTflNEINOY2EBA2TOYEY2EBOY5rEP
MANIA5TH5KATnAN0YPATONA5IA5
TANTAA05TANTAA0YKAI2nK02YI0[5]
AYTOY5AOYATPEI5TONEAYTflNEN

EYPETHNKAIOIAON

Ttë(sptov) Ssouvipov xaxaTaysvTa eîç tou; &7)u.apytxoù<; ùto [9s]oS À&piavoO', Tupscëeuffavra èv Àaia è£ ètcmïtoXyî; xal
xuaixiXXcav 9eoù Àâptavoîi, vîye^ova XeyiGWoç T»T«pT7iî 2)w»9iX7)î, xal &iotX7]'<ravTa xi sv 2upta rpayjjtaxa, -Âvixa IlûuëXtxtoi;

MâpxsXXo; ûià t?|V xivtjcw t[?iJv Iouoaïxviv [/.êTaëeêvixs àrcà 2upiaç, âvÔuTua-rov À^ata; irpàç tcevts pàS^ouç , Trei/.<pÔevTa
£-!ç Bifiuvtav §iopGwT7)V xal XoyiCTviv ûtco Geoïï ÀàpiavoO, [fjrjap}£OV atpapîou to3 Kpovou, ûvvaTov, TuovTiçixa E, èmij.ù.Yir/]v

é'pycov 5v)ij.o(jitov tûv èv FwfMj, 7Îyeu.o'va, irpeaêeuTTiv aÙToxpaTopoç Kawapoç TItou AtXiou À&piavoû Àvrwvewou SeSacrToû

Tep^aviaç T^çxotTw, àvOuTCaTov Affia;. TavraXoç TavTaXou xal Swxoç uîoç aùrou 2ao'jaTpei; tov éauTwv eùepyeTViv xal cpiXov.

A Tibérius Sévérus, élevé au tribunat par le divin Hadrien, envoyé en Asie d'après les let-
tres et ordonnances d'Hadrien, commandant la IVe légion scythique et administrant les affaires
de Syrie, quand Publicius Marcellus, à cause de la révolte judaïque, partit de Syrie; proconsul
d'Achaie à cinq faisceaux, envoyé en Bithynie censeur et logiste par le divin Hadrien; préfet du
trésor placé dans le temple de Saturne, consul, pontife pour la cinquième fois, inspecteur des
travaux publics de Rome, général, légat de l'empereur César Titus iElius Hadrien Antonin,
Auguste, Pieux, en Germanie inférieure, proconsul d'Asie. Tantalus fds de Tantalus et Socus son
fils,  habitants de Soatra, à leur bienfaiteur et ami.

T.A1AOAAOYIANON
SOYAPIKIONAI5r
AAATAPXHNTONA
TNOTATONKAIAI
KAIOTATON
0AAOYIANO2
EYTYXH5
TONrAYKY
TATONPA
TPHNA
AIEYTYXI

r(oïov) ÀiX(iov) <J>Xaoi>ïavov 2ouXmxiov , &lç TaXaTap^v, tov âyvoTaTov xal   ^txatoTaTov <ï>Xaoutavôç EÙTupjç tov yXuxuxaxov

•rcârpcova. AieuTuyei.

A Caius vElius Flavien Sulpicius, deux  fois Galatarque, homme très-intègre et très-juste. Flavien
Eutychès [élève ce monument] à son très-doux patron. Sois toujours heureux.
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P0MP0NIQN2E
K0YNAIAN0NPPE5
BEYTHN5EBANT[nNEINOY]
STPATHrON
AIA MAKEAHN
[ETIMH5EN]

Ilo^7cwviov   2e>couv£iavov, -repecëeyTViv ceëa<7ToO Àvt[cov£ivou], CTpar/iyov, AtX[io;] MaxÉ&wv [ÈTipiC£v].

A l'honneur de Pomponius Secundianus, légat impérial d'Antonin , général , vElius Macedo
(a élevé ce monument).

On peut classer ainsi, d'après les monuments, les magistratures galates exercées à
Ancyre.

La Communauté des Galates.                                                        Kowov tûv Ta^axcov.
Le Sénat.                                                                                                   È Boul-ii.
Le Peuple.                                                                                        Ô ^(xoç.
La Tribu.                                                                                          H çtAvî.
Le Légat impérial.                                                                         Ô Àv-ri<7TpaT7]yo? xûv SsSaff-rôv.
Le Préfet de la distribution des grains.                                       Prsefectus annonse.
Les Sextumvirs.                                                                               Seviri.
Le Grand Prêtre.                                                                            Âp/tepeu;.
Le Galatarque.                                                                                Ô Talaxapyinç.
Le Phylarque.                                                                                 Ô <ï>u'Xap^r,ç.
L'Astynome.                                                                                     Ô Àc-amp;.
L'Irénarque.                                                                                     Ô Eip/ivapp?.
L'Agoranome.                                                                                  Ô Àyopavopi;

Toutes ces dernières magistratures étaient électives et temporaires. C'est pour cela que
plusieurs citoyens sont cités comme les ayant exercées plusieurs fois. Le grand nombre
de stèles élevées en l'honneur des phylarques, des agoranomes et des astynomes, me
porte à croire que le peuple était très-disposé à voter un monument à chaque sortie de
magistrature.

Les inscriptions suivantes offrent  un spécimen des   monuments funéraires d'Ancyre.
Ils sont très-nombreux, mais présentent peu de variantes.

TAOON TON
ENOAPAH2I
ONBHMON0A
MAETEYïEKA
ArH2KAAYAIA[TE]
KAIAEXA2AOH
NlflNirAYKYTATn
KAIcplATATfïArNn
TENOMENfUYM
BlflMNHMHS
XAPIN

ïatpov tov évÔa tcXyiciov [3w[aov 6' aj*a
Étsu^ KoXtcyiç (?), IQauàia [te] xal Afiyaç
ÀSvivwovt yXuxu-raTw xal <ptXTafw

Àyvco yevo(A£V(.) oup.6t'w , (Jt-vripi; X*Ptv-

Calpé, Claudia et. Déchas ont élevé ce tombeau et cet autel à la mémoire d'Athénion, leur
compagnon très-doux , très-aimé et très-chaste.

49



( '94 )

APOAAfcjNIOCeYTY
XOYKAAYÀIAIOY
AITTHCYMBICdA
TAGHTONBCOMON
KAITHNOCTOOH
KHNMNHMHCXA
PINAN£CTHC€N

ÀiroXXwvtOî   Eùtu^oO  KXau&ia   IouXittyi,   cu[/.ëi(j>   àyaôvî,   tov  Pwjaov   xai   tvjv ôotoÔtîxyiv   (AVISAT);   yj*Pw   àvÉsTïiuev.

Apollonius, fils d'Eutychès, a consacré ce tombeau et ce cercueil à la mémoire de Claudia
Julitta , sa femme chérie.

TAIOCAAEIANAPOY
ZouNGAYTCOKAIStoTClPH
MHNOOIAACTHrYNAIKH
AYTOY€ANA€THC€ÏAA€AOHC
TPIOPOAHCHAYTOAPO

Taïo; ÂXe£av&pou Çwv Éaurû xal 2wT£tpa MvivocpiXa; ttî yuvaixl aÙToiï. Èàv &è ( OU 8' 6 ) ttîî èÇaS'eX.ipïiç TpioiroXn'cT)
aÙTo àxo'....

Caius, fils d'Alexandre, a fait ( ce monument ) de son vivant pour lui-même et pour Sotère,
fille de Menophila, sa femme. Mais si le (fils ?) de la cousine germaine le bouleversait après

notre mort...

(DAAOYin5ABEI
NnrENEINEIKO
MHAElHOYrATHP
THNSTHAAHN
MNHMH5XAPIN
02ANAE5KYAHT[0]
MNHMAAnSEIEI[r|
TON<DI2KON*B<t>

4>Xaou'i<p 2<xëeivw, yévei Neixopi&eï, r] 6uyaTY)p   tyiv   ffTifXviv  [AV/i'pi; yjxpiv.   Ôç av èï ocuXyî  to (i.VY)[/.a,  £wcet eîç  tov
<pt<ïxov    B<p.

A Flavius Labinus, natif de Nicomédie, sa fille élève cette stèle à sa mémoire.  Si  quelqu'un
dépouille ce tombeau, il donnera au fisc deux mille cinq cents drachmes.

ETEIMH5ANTAAEIAAA
ITAPATHPAYTOYKAIHMHTHP
AEIAAKAI50YSIA
2TPAT0NEIK02....HP
OIAAEAOOIMNHMH5

XAPIN

È-ri|A7)<Tav tov (?) Aeî^av (?) ô rcaTrip aÙToS xal i pi'Tïip , Ae^a xai 2oucta,  2TpaTo'vixoç, [SwTJrlp  ot âoeXçol,   prf-

On honore Didas (?), son père et sa mère, Dida et Sousia, Stratonicus et Soter (?), ses frères.
A leur mémoire.
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EIAMENHAE
AEMASKEYOEI
KAEINOIO[MENANAPOY]
BflM02APrYcDE
OSAElYANAOfl
T05EXE!.

Eîa[/.ev9i èl èé^ctç [x]eûÔ£i xXeivoîb [Mevav&poy ](,)'

(3to(/.oç [&'] âpyûcpeoç teiipava cpwToç e^ei.

La plaine ( ou la pelouse ) cache le corps du célèbre ( Ménandre), et un autel blanc renferme les
restes de son corps (ce qu'on a recueilli des cendres après l'avoir brûlé sur la pelouse ).

eTeiPPMoAoj
AIKATOMAPO
CAoMNHMHC
XAPINANECTH
CENGAYTù)
TGKOKTAOY
ANTHTYNA
IKI6AYTOY
AOMNHOY[rATPI]

.....u.V7)'u.yiç yapiv àveoxYicev èav>Tc5 Te xal ÔxTaou[ia] xvi yuvaixl éauToù, Aojavyi 9u[yaTpiJ.

n
TEXAAKA5PY
AA5KAITONK[OS]
MONPANTA

...a).... Te ^aXxâ; iruXaç xai tov x[og]}/.ov Tràvxa.

Les portes d'airain et toute la décoration.

Ce dernier fragment, tout imparfait qu'il est, est assez intéressant, parce qu'il men-
tionne les portes de bronze et les ornements d'un édifice donnés sans doute par quelque
citoyen.

Lorsque la Galatie fut convertie au christianisme, de nombreuses églises s'élevèrent
dans cette capitale. Ancyre resta métropole de la première Galatie, et Pessinunte de la
seconde. Il ne reste aujourd'hui qu'une seule église de cette époque; elle est dédiée à
saint Clément d'Ancyre. Le plan et la construction générale de cet édifice indiquent
qu'il est postérieur au règne de Justinien. Il était orné de peintures et de mosaïques qui
ont été presque toutes détruites par les Turcs.

L'histoire d'Ancyre pendant la période byzantine se résume en quelques faits peu
importants. C'est dans cette ville que l'empereur Jovien prit la pourpre impériale, qu'il
ne porta que peu de jours, car il mourut avant d'arriver à Constantinople. Julien fut
accueilli avec de grands honneurs à son passage à Ancyre. On a pensé que la colonne
triomphale, qui subsiste encore,  a  pu être élevée en  l'honneur de cet empereur. Elle

(I) Ou un autre nom de trois syllabes.
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est certainement de l'époque byzantine; cependant, comme elle ne porte aucune ins-
cription, on ne peut que faire des conjectures sur le personnage ou l'événement qu'elle
fut destinée à célébrer.

La ville d'Ancyre, après avoir subsisté pendant plusieurs siècles dans un état cons-
tant de richesse et de prospérité, vit son étoile pâlir, et des malheurs sans nombre
vinrent assaillir sa population. Si les invasions venues d'Occident avaient apporté à ces
contrées la prospérité et la civilisation, les hordes qui commençaient à s'agiter sur les
plateaux de la Tartane leur préparaient de rudes épreuves. Les premières attaques que
la ville d'Ancyre eut à souffrir, lui vinrent du côté des Perses. Sous le règne d'Héraclius,
elle fut prise par Chosroés (1). Rendue aux empereurs après la défaite du prince sassa-
nide, elle eut quelcjues années de paix, qui lui permirent de réparer ses malheurs; mais
les Arabes, qui avaient envahi la Perse (2) et renversé le trône de Chosroés, firent une
irruption en Asie, prirent et ravagèrent Ancyre (3). Cette ville néanmoins ne resta pas
sous la domination des khalifes. Mais le pouvoir des empereurs byzantins était nul dans
ces contrées, qui étaient devenues les extrêmes frontières de leur empire; les princes
seldjoukides fondèrent à Iconium un royaume qui s'étendit jusqu'au Sangarius; ils
s'emparèrent facilement d'Ancyre, et en firent une ville musulmane. Key-Kobad, seld-
joukide persan, fut assiégé en 1213 dans /Vngora par Key-Kawouss, qui s'empara de la
ville. Le prince fut envoyé à Malatia, mais les émirs persans eurent la barbe coupée et
furent promenés par la ville sur des ânes

Pendant la malheureuse expédition de Frédéric Barberousse, les sultans seldjoukides
avaient feint de conclure une alliance avec ce prince; mais lorsqu'il arriva dans les plaines
du lac Salé, pays désert et sans eau potable, les croisés furent attaqués par les musul-
mans. Ces derniers avaient, moitié par force, moitié par persuasion, décidé les chefs
grecs, qui se trouvaient répandus dans les bourgades éloignées, à ne porter aucune
provision aux Latins, à retirer les troupeaux dans les montagnes, et surtout à ne fournir
ni armes ni flèches aux croisés. L'armée n'eut à résister, en réalité, qu'à des escar-
mouches; mais bientôt des privations sans nombre vinrent assaillir cette multitude qui
s'était engagée dans des contrées inconnues. L'historien arabe Ibn-Al-Atir(4) fait un
effrayant tableau du désastre de cette armée, qui se dirigeait vers Antioche pour
rejoindre le corps de l'expédition des chrétiens. Les soldats, exténués de soif et de
faim, jetaient leurs armes et mouraient de fatigue. C'est ainsi que les Latins, sans cesse
harcelés par les princes d'Iconium, gagnèrent la Cilicie en franchissant les défilés sauvages
du mont Taurus; mais, arrivé près du fleuve Cydnus, qui avait failli être fatal «à
Alexandre, le prince croisé, faible et blessé, tenta le passage à gué, et fut emporté par
les eaux. L'armée sans chef se dispersa et périt en détail; bien peu de croisés arrivèrent
au camp d'Antioche. Selon l'historien des croisades (5), la ville d'Ancyre aurait été, à
cette époque, entre les mains des croisés, commandés par Bohémond, qui s'en étaient
emparés après la bataille de Dorylée; mais l'armée de Barberousse ne reçut d'eux aucun
secours. Les Latins, qui avaient pour ennemis les Grecs et les musulmans, ne purent
conserver la ville d'Ancyre; ils la possédèrent néanmoins pendant dix-huit années, y
bâtirent quelques églises, et réparèrent le château. La période qui s'écoula entre la chute
des princes seldjoukides et la conquête  définitive d'Ancyre par les musulmans,  fut un

(1)  A. D. 6a5.                                                                            w Traduction de M. Reynaud.
(2)  A. D. 63a.                                                                            (5) Gesta Dei perFrancos,  Albert, Aqu.
<3) A.  D. 664.
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temps tellement rempli de désordres, de guerres entre les émirs ehefs de district, que
l'histoire de cette province se trouve absorbée par celle des malheurs sans nombre qui
affligeaient toute l'Asie Mineure. Les Turcs, sous la conduite du sultan Mourad, finirent
par se rendre maîtres d'Ancyre, et réunirent cette ville aux conquêtes d'Othman, qui
s'étendaient sur toute la côte de la Propontide. Mourad, après avoir pris Angora, maria
sa fille Néfidé avec Ala-eddyn 111, sultan d'iconium, sur lequel il avait conquis la ville.
Il divisa ses possessions en cinq sandjaks, qui furent gouvernés par des sou-baehi. 11 y
avait déjà longtemps que Nicée, Brousse, Kutayah, étaient entre les mains des Ottomans.
La puissance qu'ils avaient acquise en Asie ne résista pas aux attaques de ce fléau de
l'Orient, qui, après avoir conquis la Bactriane et la Perse, venait fondre sur l'Asie occi-
dentale, en conduisant ses hordes innombrables. Timour avait hâte d'en venir aux mains
avec les sultans ottomans; il avait déjà saccagé plusieurs villes appartenant aux sultans,
lorsque Bajazet vint au-devant de lui à la tête d'une armée qui avait battu les chrétiens
et qui s'était aguerrie par le siège de Constantinople.

Après le siège de Sivas, Timour apprit que Bajazet, fils de Mourad, marchait contre
lui, suivi d'une nombreuse armée. II alla au - devant du sultan jusqu'à /Vngora, et
somma Yacoub qui commandait la place, de lui ouvrir les portes. Sur son refus, Timour
commença le siège de la ville. Il fit détourner le cours de la rivière de Tchibouk-
Abad, et fit miner les murs d'Ancyre. Bajazet arrivant, se trouva forcé, par le manque
d'eau, de livrer bataille. Le combat eut lieu dans la plaine de Tchibouk-Abad, sur le
terrain même où Pompée avait autrefois battu Mithridate. L'armée turque fut dispersée,
et Bajazet tomba entre les mains de Timour. Cette mémorable bataille eut lieu le
20 juillet 1402.

Ancyre devint la proie des hordes tartares : Brousse, Smyrne, Sébaste, eurent le même
sort; mais les Ottomans reprirent l'offensive quelques années plus tard, et Mahomet Ier
réunit Ancyre au patrimoine des enfants d'Othman.

Malgré tous ses malheurs, la ville moderne d'Angora est une des plus peuplées de
l'Asie Mineure. Elle doit la prospérité relative dont elle n'a cessé de jouir, à son heu-
reuse situation, à un climat admirablement sain, à un sol fertile, et surtout à ses
innombrables troupeaux de chèvres, dont la toison, d'une beauté unique, suffirait pour
enrichir une population double de celle de la province.

Quoique le pays ne manque pas de pierre à bâtir, l'usage général est de construire
les habitations avec des briques crues formant une espèce de pisé. Ce genre de cons-
tructions, qui remonte à la plus haute antiquité, puisque les villes de Babylone et de
Ninive sont bâties de la sorte, est répandu dans toute la Perse, l'Assyrie et la Cappadoce.
11 n'est point douteux que ce ne soit la tradition qui ait conservé cet usage dans des
contrées où la pierre est commune; mais le bitume qui, dans la Mésopotamie, forme
le ciment de ces constructions, ne se trouvant point en Phrygie, il sensuit que,
malgré la grande épaisseur des murailles, les maisons n'ont aucune solidité. De plus,
comme on ne se donne aucun soin pour orner l'extérieur, les rues de la moderne An-
cyre ont un aspect de tristesse que  n'ont pas  les villes plus modernes.

La population se compose de Turcs, d'Arméniens et de Grecs, et d'un certain nombre
de familles arméniennes catholiques, qui ont obtenu la permission d'ouvrir une église.
On évalue toute cette population à 28,000 âmes; mais la ville est assez grande pour en
contenir un bien plus grand nombre.
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EXPLICATION DES PLANCHES.

PLANCHE   LXIV.

VUE DE L'AUGUSTEUM, TEMPLE D'AUGUSTE.

La vue est prise de l'entrée de l'édifice; elle représente l'ancien pronaos, moins les deux colonnes qui étaient
placées entre les deux antes. A gauche s'élève le minaret de la mosquée, au pied duquel est un turbé ou chapelle
sépulcrale des imans. La vue, telle qu'elle est prise, suppose le spectateur placé dans la rue, comme si le mur de
séparation était détruit.

PLANCHE   LXV.

PLAN DE L'AUGUSTEUM, ÉTAT ACTUEL.

Pour ne pas multiplier les planches, nous avons reproduit ici l'état actuel de l'ancien temple, les constructions
modernes qui l'entourent, et la restitution du portique tel qu'il devait être quand l'édifice existait en entier. Jl ne
reste aujourd'hui que les deux murs parallèles qui formaient le grand côté de la cella, le pronaos et les antes.
La partie antérieure de l'édifice existe encore, mais le mur du fond de la cella a été coupé, et l'on a bâti dans
le prolongement des deux antes du posticum, une enceinte rectangulaire qui formait le chœur d'une chapelle. Les
arrachements qui restent de part et d'autre permettent de reconnaître la place du mur de fond, qui est à i5m,4o
du mur de face; la largeur de la cella était de iom,34.

La largeur des antes, qui est de i'", peut servir de base pour déterminer le diamètre des colonnes, et les deux
colonnes du pronaos replacées font connaître la largeur de l'entre-colonnement, et par conséquent du portique tel
qu'il devait exister. Cette opération donne pour la face six colonnes de front, et pour le portique trente-deux co-
lonnes dans le pourtour du temple. Les deux plans rectangulaires que l'on voit dans l'intérieur de la cella sont
deux petits magasins appartenant à la mosquée. Tout le terrain qui occupe le fond de l'édifice, dans cette partie qui
fut autrefois le chœur, ainsi que le terrain triangulaire qui est entre la cella et le mur de la mosquée, sont occupés
par des sépultures. La droite de l'édifice, c'est-à-dire le nord, est un massif de maisons modernes ; cela fait voir quelles
difficultés s'opposaient à ce que je pusse opérer des fouilles autour de ce monument. Dans le pronaos on a trans-
porté des terres qui s'élèvent jusqu'à la moitié de la hauteur de l'inscription latine, qu'il est impossible de copier
entièrement aujourd'hui.

Au sud du temple est placée la mosquée de Hadji-Baïram, dont la disposition angulaire avec le mur de la cella
est motivée sur la nécessité où sont les musulmans d'orienter leurs mosquées sur la kiabé de la Mecque.

PLANCHE LXVL
ÉLÉVATION DU PRONAOS ET COUPE SUR LE NAOS DE L'AUGUSTEUM.

La figure i représente la porte de l'édifice avec les deux antes dégagées des terres qui les obstruent; le soubasse-
ment intérieur règne à l'extérieur tout autour de l'édifice. Le mur de la cella se compose de vingt et une assises de
marbre blanc et ornées de refends qui s'élèvent jusqu'à la hauteur du chapiteau de l'ante, à droite et à gauche du-
quel règne une frise qui couronnait le mur de la cella sous le portique. Un morceau d'architrave encore en place
fait voir que sous le portique, les dispositions étaient semblables à celles des autres temples périptères. L'esquisse
de restitution suppose les colonnes en place , avec les plates-bandes qui allaient de l'architrave des colonnes au mur
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«-le la cella, et qui supportaient les caissons. La porte, richement ornée de consoles et de  sculptures, avait sans
doute sa partie supérieure garnie d'un dormant au-dessus des vantaux.

La figure 2 fait voir l'intérieur du uaos. Il est rare de retrouver, dans les ruines antiques, cette partie de l'é-
difice, qui se trouvait presque toujours défigurée lorsque le monument recevait une autre destination. Dans l'inté-
rieur de l'Augusteum on remarque un soubassement simple, couronné par quinze assises ornées de refends; les
bossages sont taillés selon la longueur des pierres, et non pas suivant un dessin régulier. Au-dessus de ces assises
règne une corniche formant une espèce de tablette, au-dessus de laquelle le mur est lisse. Peut-être y avait-il quelque
peinture dans cette partie.

PLANCHE  LXVIÏ.

COUPE DE L'AUGUSTEUM.

Cette coupe peut donner une idée de la magnificence qui avait présidé à la construction du temple d'Ancyre.
Par la beauté du marbre, par la pureté de l'appareil, il peut être comparé aux plus beaux monuments de la
Grèce. Tout le soubassement était formé de grands blocs de marbre posés de champ , et chacune des pierres était
réunie par des crampons. C'est dans le pronaos à droite qu'est placée la fameuse inscription latine, en six colonnes
égales, et disposée des deux côtés de l'entrée. Les trois fenêtres de la cella, qui avaient fait supposera d'anciens
voyageurs que ce monument n'était pas un temple, mais un prytanée, ont été taillées après coup dans la masse
même du mur ; d'où il résulte que le cintre n'est pas fait avec des claveaux, selon les règles de l'architecture an-
cienne, mais est évidé dans des assises horizontales. On voit d'ailleurs dans les feuillures des fenêtres que la gros-
sièreté du travail n'est pas d'accord avec le reste de la construction. Les meneaux sont ménagés dans l'épaisseur du
marbre et d'un travail très-grossier. Il est clair que ces fenêtres ont été percées lorsque ce temple fut converti en
église. Il ne reste rien qui puisse indiquer comment cet édifice était couvert, s'il y avait un plafond ou une char-
pente apparente : question qui n'est pas encore parfaitement résolue pour l'intérieur des temples antiques. L'Au-
gusteum d'Ancyre, comme tous les autres monuments de ce genre, ne recevait du jour que par la porte. Il était
sans doute placé dans un agora dont il ne reste plus de vestiges ; c'est là où se faisaient les processions publiques
qui sont mentionnées dans l'inscription.

PLANCHE   LXVIII.
DÉTAIL  DE LA PORTE DE L'AUGUSTEUM.

Ce détail, donné au dixième d'exécution , permet d'apprécier la richesse et la pureté du style de ce monument.
Malheureusement l'action des siècles, agissant lentement sur le marbre, en a corrodé plusieurs parties, et avant peu ,
il sera bien difficile de déterminer toutes les proportions de ce magnifique ensemble. Le couronnement se compose
d'une doucine avec un large larmier soutenu par deux consoles d'un goût sévère. Une frise, représentant une lourde
guirlande de chêne, règne sur tout le haut de la porte; la frise est légèrement bombée, et sa courbure va racheter
une partie de la saillie du larmier. Le pourtour de la porte est formé par un chambranle ai-chitravé, orné d'oves
et de rinceaux sculptés avec une extrême délicatesse.

Figure 2. Profil de la porte et coupe sur l'entablement.
Figure 3. Détails de la tablelle formant corniche dans l'intérieur du temple. Tous ces détails sont tracés

à om,io pour mètre.

PLANCHE LXIX.
1

CHAPITEAU ET BASE DU PILASTRE. FRISE DE LA CELLA DE L'AUGUSTEUM.

Figure 1. Le caractère du chapiteau de l'ante indique parfaitement que l'édifice était d'ordre corinthien.
Néanmoins ce chapiteau doit plutôt être rangé dans la classe des composés. Sa base est ornée d'un seul rang de
feuilles d'acanthe, ayant peu de saillie, selon le caractère de l'art grec. Le milieu est orné d'une figure de
renommée les ailes étendues, et couronnée de laurier, tout à fait en harmonie avec la destination héroïque du
monument. Le vêtement de cette gracieuse figure est une chlamyde, comme en portent souvent les figures
représentées dans les bas-reliefs athéniens. Des rinceaux de feuillage remplissent tout le champ du chapiteau, et
montent jusqu'aux caulicoles, qui malheureusement sont fracturées dans les quatre chapiteaux. Le couronnement
de la cella était orné dans tout son pourtour d'une frise de rinceaux d'acanthe, dont nous reproduisons un
fragment, figure 2. La base de l'ante est de style attique, et s'ajuste avec la moulure inférieure de la cella, dont
la coupe est représentée figure 3. lie grand cavet de cette moulure est orné de palmettes alternées, tout à fait
dans le goût grec.
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La figure 4  représente   la grecque  qui  règne  dans   tout  le  pourtour   de  la   eella,   à   l'extérieur et   sous   le

pronaos.

PLANCHE  LXX.
COLONNE DE 1/ EMPEREUR JOVIEN.

Dans la partie basse de la ville, et non loin d'un bain turc, s'élève une colonne de marbre, monument unique
par la bizarrerie de son exécution. Elle est portée sur un piédestal qui lui-même surmonte une grande plinthe
de marbre. Ce singulier monument, se trouvant sur un terrain en pente, a été excavé dans sa partie inférieure,
de sorte que toutes les fondations sont exposées au jour. Mais rien ne peut donner de certitude sur la destination
de cette colonne, que nous avons lieu néanmoins de regarder comme triomphale ou comme élevée à une époque
où ces sortes de distinctions étaient communes. Nous en voyons deux à Constantinople, qui ont, sinon le même
caractère, au moins des dimensions aussi exiguës. Le piédestal, d'un seul bloc de marbre blanc grisâtre, n'a jamais
porté d'inscription. En examinant de près les moulures, on y reconnaît un certain caractère persan qui n'est pas
commun dans les monuments des autres contrées. Le fût de cette singulière colonne, qui a 9m,igo de haut et
im,i27 à sa base, est composé de neuf tambours striés horizontalement par des moulures très-bizarres et qui se
répètent à chaque tambour. Le détail de ces moulures, relevé avec le plus grand soin, fera comprendre mieux que
toute description le caractère original de ce monument. Le chapiteau, que nous n'avons pas eu les moyens de
mesurer, mais qui a été dessiné avec détail, a tous les caractères du chapiteau byzantin. Il se compose de quatre
palmes placées aux quatre angles, et entourant, sur chaque face, quatre médaillons circulaires en forme de bouclier.
Chacun de ces médaillons est percé de quatre trous qui retenaient probablement un aigle de bronze appliqué en
relief. Ce chapiteau est couronné d'un abaque carré qui supportait probablement une statue, chose qu'il ne m'a
pas été possible d'examiner. Quelle que soit l'indécision sur le personnage auquel ce monument fût élevé, on ne
saurait avoir de doute sur son époque, qui est du ive siècle. Pococke est disposé à le regarder comme un monument
érigé en l'honneur de l'empereur Julien, lorsqu'il passa à Ancyre au retour de son expédition contre les Parthes.
Un événement bien plus important dans l'Etat fut l'élévation de l'empereur Jovien au trône impérial, lorsqu'il
fut déclaré Auguste, après la mort de Julien. Nous sommes plus disposé à croire que cette colonne fut élevée
en commémoration de ce fait.

PLANCHE LXXI.
ÉGLISE DE SAINT-CLÉMENT D'ANCYRE.

Il existe, près du bazar, un monument de briques tellement engagé dans les maisons de la ville, qu'on ne
saurait y arriver directement; je ne pus pénétrer dans l'intérieur qu'en passant par l'échoppe d'un faiseur de
babouches. Il n'est donc pas étonnant que ce curieux édifice ait échappé à l'examen des voyageurs qui m'ont
précédé dans cette ville. Les prêtres grecs que j'ai consultés sur la tradition relative à cette église, m'ont dit
qu'on la regardait comme dédiée à saint Clément d'Ancyx^e ; mais je ne pus en obtenir aucun autre renseignement,
et malheureusement il n'existe aucune inscription. Le plan de ce petit édifice est disposé de la manière la plus
heureuse. Le narthex conduit par deux escaliers latéraux aux catcchuménies, réservées aux femmes. La partie
centrale de la nef est éclairée par une coupole percée de douze fenêtres; et toutes les fenêtres extérieures sont
encore garnies de leurs meneaux de marbre, qui ont la forme de petites colonnettes. Cette église était autrefois
complètement revêtue de stucs et de peintures, mais il nen reste plus que de faibles débris. La corniche de
marbre qui sépare le rez-de-chaussée de l'étage des catéchumènes, était dorée. Aujourd'hui une partie de l'édifice
est ruinée. Le reste du monument se trouve dans un abandon complet.



MONVMENTVM   ANCYRANVM
EX RECENSIONE A. M. EGGER (').

TABVLA I.
RERVM . GESTARVM . DIVI . AVGVST1 . QVIBVS . ORBEM . TERRARVM .  IMPERIO .  POPVLI. ROM

SVBIECIT. ET. IMPENSARVM. QVAS. IN REMPVBLICAM. POPVLVMQVE. ROMANVM. FECIT .
INCISARVM. IN. DVABVS. AIIENEIS.  PILIS.  QVAE . SVNÏ. ROMAE. POSITAE.  EXEMPLAR.
SVBIECTVM.

ANNOS . VNDEVIGINTI . NATVS . EXERCITVM . PRIVATO . CONSILIO . ET . PRIVATA . IMPENSA
COMPARAVI .  PER  .  QVEM . REMPVBLICAM . [DOM INATIONE . FACTIONIS . OPPRESSAM
IN .  LIBERTATEM . VINDICAVI  . [SENA]TVS . DECRETIS . HONORIFICIS [ORNATVS] IN [EVM] .
ORDINEM . SVM.[ADLECTVS . A.] CONSVLIBVS . [ INTER . CONSVLARES . SENTENTIAM. VT. DIŒ.] . .
REM . LOCVM[QVE .  ET . ] IMPERIVM . MIHI . DEDIT . RESPVBLICA .  VT[I]. PRAETORI . SIMVL . CVM
CONSVLIBVS  .   IR[TIO .   ET .   PANSA. HOC]. AVTEM . EODEM . ANNO . ME . [SVFFECTVM] .
CONSVLEM . CVM . [EDI]DISSET . ET . TRIVMVIRVM .  REIPVBLICAE . CONSTITV[ENDAE]
QVI  .  PARENTEM . [CO]NIVRATI . [OCCIDIS]S[ENT] .  IN  . EXILIVM . EXPVLI . IVDICIIS . LEGI
TIMIS . VLTVS . POSTEA . BELLVM . INFERENTIS  . REIPVBLICAE..............

ARMA . TERRA  . MARIQVE . . . [SIG]NAQVE . TOTO .  ORBE . TERRARVM. . [CIRCVMTVLI]. . . .
VICTORQVE . OMNIBVS.[PRAESENTIB]VS  . CIVIBVS . PEPERCI . [ET IN ] EXIL[IO . SPONTE. SVA . DE]
GENTES . QVIBVS . TVTO . [LICERET] SERVARI . QVAM . OCCIDERE . M[ALVI]. .
MILLIA . CIVIVM . ROMA[NORVM . SVB. j SACRAMENTO  . MEO . FVERVNT  . CIRCITER . [QVENGEN]
TA . EX . QVIBVS . DEDV[XI . IN . COLONIAS .] AVT . REMISI . IN . MVNICIPIA . SVA . STIPENDIIS. SOLV
TIS . MILLIA . ALIQVANTO [PLVSQV]AM . TRECENTA . ET .  IIS .  OMNIBVS . AGROS .  A[DSIGNAVI ]
AVT. PECVNIAM . PROP[RI AM . EX ]. ME . DEDI . [ LONGAS. ] NAVES . CEPI . SESCEN[TAS . PRAETER    ALI]
AS .  SIQVAE .  MINORIS.[TRIR]EMES . FVERVNT.
BIS . OVANS . TRIVMPHA. [VI .TRIS. EGI. CV jRVLIS . TRIVMPHOS . ET . APPELLA[TVS . SVM . VICIES. ET]..
[SE]MEL . IMPERATO[R . CVMQVE . PLVRjlS . TRIVMPHOS MIHI. SE[NATVS . DECREVSSET . IIS . AGEN]
[DIS SVjPERSEDI . [ET . TANTVM]MODO . LAVRVS. DEPOSVI . IN [C]APITOLIO . [ DELMATIS . ET . ILLVR-]
[IIS .  Q]VOQVE . BELLO . NVNC . [PERDOMIJTIS  . OB .  RES . A[VT .DVCTV .MEO . AVT . PER . LEGA-]
TOS . AVSPICIIS . MEIS . TERRA . MARIQVE . PROSPERE .  GESTAS . QV[INQVAGIENS ET  QVIN]
QVIENS  .  DECREVIT .  SENATVS . SVPPLICANDVM .  ESSE . DIS  .   IMMO[RTALIBVS].........
. . . QVO. [EX.] SENATVS . CONSVLTO .   SVPPLICATVM . EST . IN .   DEO[RVM . TEMPLIS].....

...........VO........VM . . .  .  REC. . . . AVT . R........................
..........AM .   TER . D1CIENS.......................................

. . [TRIBVNICIAE] . POTES[TATIS].......................................
ME . IA.

TABVLA IL
PATRITIORVM . NVMERVM . AVXI . CONSVL . QVINTVM . IVSSV . POPVLI . ET . SENATVS . SENA
TVM . TER . LEGI . ET . IN . CONSVLATY . SEXTO . CENSVM . POPVLI . CONLEGA . M. AGRIPPA . EGI
LVSTRVM . POST . ANNVM . ALTERVM .  ET  .  QVADRAGENSIMVM .  FÈCI  . QVO .  LVSTRO    CIVI
VM . ROMANORVM . CENSA . SVNT . CAPITA . QVADRAGIENS . CENTVM . MILLIA . ET .
SEXAGINTA . TRIA . MILLIA . [ALTERVjM . CONSVLARI . CVM . IMPERIO .  LVSTRVM
[CENSVMQVE] SOLVS .  FECI . CENSORIN[0 . ET.] ASINO . COS . QVO . LVSTRO . CENSA    SVNT.
CIVIVM . ROMANORVM . [CAPITA.] QVADRAGIENS . CENTVM . MILLIA . ET . DVCEN
TA . TRIGENTA . TRIA . M[ILLIA . TERTIV]M . CONSVLARI . CVM . IMPERIO    LVSTRVM
CONLEGA . TIB . CA[ESARE . FECI] . SEX . POMPEIO . ET . SEX - APPVLEIO    COS
QVO . LVSTRO . ETIAM . CENSA . SVNT . ROMANORVM . CAPITVM    QVADRAGIENS
CENTVM . MI[LLIA . TRI]GENTA . ET - SEPTEM . MILLIA .

(l) Examen critique des historiens d'Auguste, IIIe Appendice.
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LEGIBVS . NOVI[S . LATIS . EJXEMPLA . MAIORVM . EXOLESCENTIA [REVOCAVI  . ET . ABOLITA].
[IAM] . EX NOS[TRIS . MORIBVS] AVITARVM . RERVM . EXEMPLA . IMITANDA . [PROPOSVI].

.... [SEN]ATVS . ET SACERDOTES......................................
.......V. TIS • • • EFEC...........................................

.......QVATTVOR . AMPLISSIMA . COLLE[GIA].............................
......[PO]MPEIAM . ET . MVNICIPI[ORV]M. VN[IVERSORVM...........SVPPLICATIONES]
.......APVD . OMNIA . PVLVINARIA . PRO . VALE[TVDINE]......................
[NOMEN . MEVM . INSERI . IJVSVM . EST . IN . SALIARE . CARMEN . ET . SACROSANC[TVM . ESSE].
......... VO . [PROPTEREA]QVE . TRIBVNICIA . POTESTAS .   MIHI.....................

........MVS . • • ITER . . M. IN...................................................
[POPVLO] . SACERDOTIVM . DEFERENTE . MIHI . QVOD . PATER . MEVS . [PROCVRAVIT]
[SVSCEPI . ID]. SACERDOTIVM . ALIQVOD . POST . ANNOS . EO . MOR[TVO . QVI. POST . PATREM]. .
[MEVM . ILLVD . PROCjVRARERAT . CVNCTA . EX . ITALIA [..................SVPPLICATIO]. .
[PRO. MEA] . VALETVDINE . QVANTA . ROMAE . NVN[OVAM . ANTEA . FACTA . ESSE.]...........
[MEMORATVR . P . SVLPjlCIO . C. VALGIO . CONSVLIBVS . [ARAM . FORTVNAE . SERVATRICIS . IN.].
[VESTIBVLO . AE]DIS .  HONORIS . ET . VIRTVTIS . AD . [MEMJORIAM . [REDITVS . MEI . IN VRBEM]
.................[SEJNATVS . CONSACRAVIT . IN . QVA . PON[TIFICES]....................

...................[A]NNIVERSARIVM . SACRIFICIVM. GACERE|NT]

.................[PROJ. R[EDI]T[V . MEO]. IN VRBEM .EX..................................
...................AVIT......................................
.....................PARS...................................

....................ET . PRIN.....A  . MIHI................,.....
........................ONOS.  .  .  .  RAE..........................

[OB . RES . IN . HISPA]NIA .  GAL[LIAQVE . PRjOVINCIIS . PROS[PERE . GESTAS]..........
..................NEP .  QV......ARAM. . . •.......................

..........[PRO] REDITV . MEO . CO[NSACRARI . VT . ] AD . EAM.......[QVADANNIS]

..................MAGISTRATVS .  ET . SACERDOTES . ET .   SVPPLICARENT].....
.......................IVM . . C . . .P.....:..........................

........•.........CVSSVM . ESS...................................
.................[PER] . TOTVM . I[MPERIVM . POPVLI . ROMANI . [PARTA . EST . TERRA]
[MARIQVE . PA]X . CVM[QVE . A . CONDITA. VRBE]. I[ANVM . QVIJRlINVM]. BIS . OMNINO . CLAVSVM
[ES]SE.PRODATVR.EVM.SEN[ATVS].PER.ME.PRINCIFEM.[TER.CjLAVDENTVM.ESSE.[DECREViT.!
[INTER.FIL]IO[S].MEOS.QVOS.SIN[ISTRA.SORS]. MIHKERIPVIT.EORVM.CAIVMET LVCIVM. CAESAR

ES...................•................................

TABULA III.
HONORIS . MEI . CAVSA . SENATVS . POPVLVSQVE . ROMANVS . ANNVM . QVINTAM . ET . DECI
MVM . AGENTIS . CONSVLES . DESIGNAVIT . VT EVM . MAGISTRATVM . INIRENT . POST . QVIN
OVENNIVM . ET . EX . EO . DIE . QVO . DEDVCTI. SVNT. IN . FORVM . VT . INTERESSENT . CONSILIS
PVBLICIS . DECREVIT . SENATVS . EOVITES . AVTEM . ROMAMI . VNIVERSI . PRINCIPEM
IVVENTVTIS . VTR[VM]QV[E EO]RVM . PAR[MIS . E]T .  HASTIS . ARGENTEIS . DONATVM . AP
PELLAVERINT.
PLEBEI . ROMANAE . VIRITIM . SS(?) TRECENS . NVMERAVI . EX . TESTAMEMTO .  PATRIS
MEI . ET . NOMINE.MEO.QVADRINGENOS . EX . BELLORVM . MAN1BIIS . CONSVL
QVINTVM . DEDI .  ITERVM . AVTEM . IN CONSVLATV . DECIMO . EX . PATRIMONIO
MEO. IIS .  QVADRINGENOS . CONGIARI . VIRITIM .   PERMVNERAVI . ET . CONSVL
VNDECIMVM .  DVODECIM .  FRVMENTATIONES . FRVMENTO . PRIVATIM . COEMPTO
EMENSVS . SVM . ET . TRIBVNITIA .  POTESTATE .  DVODECIMVM . QVADRINGENOS
NVMMOS . TERTIVM . VIRITIM .  DEDI   . QVAE . MEA . CONGIARIA .   PERVENERVNT [AD]
[SESTERTjlVM . MILLIA . NVNQVAM . MINVS . QVINQVAGINTA .  ET . DVCENTA
TRIBVNITIAE . POTESTATIS . DVODEVICINSIMVM . CONSVL .  XII   . TRECENTIS . ET . VIGINTI
MILLIBVS . PLEBEI . VRBANAE . SEXAGENOS . DENARIOS . VIRITIM . DEDI
ET . CVOIVIS(P). MILITVM . MEORVM . CONSVL . QVINTVM . EX . MANIBIIS . VIRITIM
MILLIA . NVMMVM . SINGVLA . DEDI . ACCEPERVNT . ID . TRIVMPHALE . CONGIARIVM
IN . CO[LONIIS] . HOMINVM . CIRCITER . CENTVM . ET . VIGINTI     MILLIA .  CONSVL .   TER
TIVM . DECIMVM  .  SEXAGENOS  . DENARIOS  . PLEBEI .  QVAE . TVM .  FRVMENTVM .  PVBLICVM
ACCEPERVNT . DEDI . EA . MILLIA . HOMINVM . PAVLO . PLVRA . QVAM . DVCENTA . FVERVNT
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PECVNIAM . [PRO]. AGRIS . QVOS . IN . CONSVLATV . MEO . QVARTO . ET . POSTEA . CONSVLIBVS
[M . CRASSO . ET] CN . LENTVLO . AVGVRE . ADSiGNAVI . MIUTIBVS . SOLVI . MVNICIPIS . EA
SESTERTIVM . CIRCITER . SEXSIENS . M1LUENS . FVIT . QVAM . [EX]. COLLATIONIBVS . [PRO]
PRAED[I!S]. NVMERAVI . ET . CIRCITER . BIS . MILLIENS . ET . SESCENTIENS . QVOD . PRO . AGRIS
PROV1NCIALIBVS . SOLVI . ID . PRIMVS . ET . SOLVS . OMNIVM . QVI . DEDVXERVNT
COLONIAS . MILITVM . IN . ITALIA . AVT . IN . PROVINCIIS . AD . MEMORIAM . AETATIS
MEAE . FECI . ET. POSTEA . [TIB]. NERONI . ET . CN . PISONI . CONSVLIBVS . ITEMQVE . C . ANTISTIO
ET . D . LAELIO. COS. ET . C . CALVISIO . ET . L . PASIENO . CONSVLIBVS . ET . [LENTVLO . ET] . MESSALINO
CONSVLIBVS . ET . L . CANINIO . ET . Q . FABRICIO . CONSVLIBVS . [VETERANIS . QVjOS . EME
RITEIS . STIPENDIS . IN SVA . MVNICIP[IA . REMISI] . PRAEM[IA . AERE . NVM]ERATO
PERSOLVI . QVAM . IN . REM . SEST[ERTIVM]. MILL[IA........]
IMPENDI
QVATER . PECVNIA . MEA . IVVI . AERARIVM . ITA . VT . SESTERTIVM . MILLIENS . ET
QVINQViENS . AD . EOS . QVI . PRAEERANT . AERARIO . DETVLERIM . ET . M . [AEMILIO]
ET . L . ARVNTIO . COS . IN . AERARIVM . MILITARE . QVOD . EX . CONSILIO . [LIVIAE . VXORIS]
CO[NSTITV]TVM . EST . EX . [QVO]. PRAEMIA . DARENTVR . MILITIBVS . QVI. V[IGINTI STI]
[PENDIA]. EMERVISSENT . HS . MILLIENS . ET . SEPTINGENTI[ENS . TIB . CAESARIS . NOMINE]
[ET.M.]EODETVLI.....
. .[QV]0 . CN . ET . P . LENTVLVS [CONS]VLES . FVERVNT . CVM . D . CERENT. . .
___CENTVM . MILLIBVS. HOMINVM___IBVS___O. FRV[MENTAP]

TABVLA IV.

CVRIAM . ET . CONTINENS . El . CHALCIDICVM . TEMPLVMQVE . APOLLINIS . IN
PALATIO . CVM . PORTICIBVS . AEDEM . DIV1 . IVLI. LVPERCAL . PORTICVM . AD . CIR
CVM. FLAMINIVM. QVAM . SVM . APPELLARI . PASSVS . EX . NOMINE . EIVS . QVI . PRI
OREM . EODEM . IN . SOLO . FECERAT. OCTAVIAM . PVLVINAR . AD . CIRCVM . MAXIMVM
AEDES . IN . CAPITOLIO. IOVIS . FERETRI . ET . 10VIS . TONANTIS . AEDEM. QVIRINI
AEDES . MINERVAE . ET . IVNONIS . REGINAE... ET . IOVIS . LIBERATORIS . IN . AVENTINO
AEDEM . LARVM . IN . SVMMA . SACRA. VIA . AEDEM . DEVM . PENATIVM . IN . VELIA
AEDEM . IVVENTATIS . AEDEM . MATRIS . MAGNAE . IN . PALATIO . FECI
CAPITOLIVM . ET . POMPEIVM . THEATRVM . VTRVMQVE . OPVS . IMPENSA . GRANDI . REFECI
SINE . VLLA . INSCRIPTIONE . NOMINIS . MEI . RIVOS . AQVARVM . COMPLVRIBVS . LOCIS
VETVSTATE . LABENTES . REFECI . ET . AQVAM . QVAE . MARCIA . APPELLATVR . DVPLICAVI
FONTE . NOVO . IN . RIVVM . EIVS . IMMISSO . FORVM . IVLIVM . ET . BASILICAM
QVAE . FVIT . INTER . AEDEM . CASTORIS . ET . AEDEM . SATVRNI . COEPTA . PROFLIGATA
QVE . OPERA . A . PATRE . MEO . PERFECI. ET . EANDEM . BASILICAM . CONSVMPTAM . IN
CENDIO . AMPLIATO . EIVS . SOLO . SVB . TITVLO . NOMINIS . FILIORVM [MEORVM] INCO
HAVI . ET . SI . VIVVS . NON . PERFECISSEM . PERFECI . AB . HEREDIBVS . [MEIS IVSSI]
DVO . ET . OCTOGINTA . TEMPLA . DEVM . IN . VRBE . CONSVL . [DECRETQ. SE]
[NATVS] REFECI . NVLLO . PRAETERMISSO . QVOD . [EO.] TEMP[ORE.].............
. . . .MV . . M . IRVMINEA . A . . . .Bl................................

. . . .PRAETER. . . . IVME . LINV . . LVM. ■.............................
PRIVATO . SOLO. [DEDICATO] . MARTIS . VLTORIS . TEMPLVM . FORVMQVE . AVGVSTVM   ET
THEATRVM . AD . AEDEM . APOLLINIS . IN . SOLO . MAGNA . EX . PARTE . A [PRIVATIS]
EMPTO - FECI . QVOD . SVB . NOMINE . M . MARCELLI. GENERI . NITESCIT . DONA. [EX]
MANIBIIS . IN . CAPITOLIO . ET . IN . AEDE . DIVI . IVLI . ET . IN . AEDE . APOLLINIS . ET . IN . AE .
DE . VESTAE . ET . IN . TEMPLO . MARTIS . VLTORIS . CONSACRAVI . QVAE . MIHI . CONSTI
TERVNT . HS . CIRCITER . MILLIENS . AVRI . CORONARI . PONDO . TRIGINTA . ET . QVIN
QVE . MILLIA . MVNICIPIIS . ET . COLONIS ITALIAE . CONFERENTIBVS . AD . TRIVMPHOS
MEOS . QVINTVM . CONSVL . REMISI . ET . POSTEA . QVOTIENSCVMQVE    IMPERATOR ; AP
PELLATVS . SVM . AVRVM . CORONARIVM. NON . ACCEPI . DECERNENT1BVS . MVNICIPIIS
ET . CONF[ERE]N[TIBVS. . PLVRA] ATQVE . ANTEA . DECREVERANT........[PLVRIENS] (?)]
[MV]NVS . GLADIATORIVM . DEDI . MEO . NOMINE . ET . QVIENQVIENS . FILIORVM . [MEO
RVM . ET]. NEPOTVM . NOMINE . QVIBVS. MVNERIBVS . PVGNAVERVNT . H[OMINVM]
[CIRCITER]. DECEM . MILLIA.... BIS [DEDI . F]ERARVM . VNDIQVE   ACCIN[CTARVM?]

52



.... [SPECTACJVLA . PRO[PRIO] . . . NOMINE . ET . . TERTIVM . NEPOT[VM]. . ..
. . [LVDOS]. FECI . MEO . NOMINE . QVATER . ÂLIORVM . AVTEM . M[AGISTRATVVMj
[ABSENTIVM]. TER . ET. VIGIENS [.....IN COLLEJGIO XV . VIRORVM . MAGI[STER . ADLECTO]
.....L'NJCOLLEGIVM . M . AGRIPPA . .. PER . QV[INDE]CI[MVIROSi C . FVRNIO . C SILANO . COS
[GVI]N[TOS . FECI]. LVDOS . [SECVLARES- NVLLI. VIVORVM. VISOS.ANTE. I]D . TEMPVS . DEINDE . . .
.........................................'.....[VENATIONES BESTIA]
RVM . AFRICANARVM . MEO . NOMINE . ET . FILIORVM . MEORVM . ET . NEPOTVM . IN . CIR
CO . AVT . IN . FORO . AVT . IN . AMPHITHEATRIS . POPVLO . DEDI . SEXIENS . ET . VIGIENS . QVIBVS
CONFECTA . SVNT . BESTIARVM . CIRCITER . TRIA . MILLIA . ET . QVINGENTAE
NAVALIS . PROELI . SPECTACVLVM . POPVLO . DEDI . TRANS . TIBERIM . IN . QVO . LOCO
NVNC . NEMVS . EST . CAESARVM . CAVA [TO . SOLO . IN . LONGITVDINE . MILLE]
ET . OCTINGENTOS . PEDES . IN . LATITVDINE . M[ILLE . ERANT ET] DVCENTI . IN . QVO . TRI
GINTA . ROSTRATAE . NAVES . TRIREMES. [ET QVADRIREM]ES . PLVRIS . AVTEM
MINORES. INTER . SE . CONFLIXERVNT . [CONTRARIIS] CLASSIBVS . PVGNAVE
RVNT . PRAETER . REMIGES . MILLIA . [HOMINVM. TRIGIN]TA . CIRCITER ....
IN . TEMPLIS . OMNIVM . CIVITATIVM . P[ELOPONNESI] . ET . ASIAE . VICTOR . ORNA
MENTA . REPOSVI . QVAE . SPOLIATIS . TEMP[LIS . ISTA.] CVM. QVO . BELLVM . GESSERAM.
PRIVATIM . POSSEDERAT . [MEAE]. STATVAE . PEDESTRES . ET . EQVESTRES . ET . IN
QVADRIGEIS . ARGENTEAE . STETERVNT . IN . VRBE . XXC . CIRCITER . QVAS . IPSE
SVSTVLI . EXQVE . EA . PECVNIA . DONA . AVREA . IN . AEDE . APOLLINIS . MEO . NOMI
NE . ET . ILLORVM. QVI . MIHI . STATVARVM. HONOREM. HABVERVNT . POSVI

TABVLÀ V.

MARE . PACAVI . A . PRAEDONIBVS . EO . BELLO . SERVORVM . QVI . FVGISSENT . A . DO
MINIS . SVIS . ET . ARMA . CONTRA . REMPVBLICAM . TVLERVNT . [TRIGI]NTA . FERE . MILLIA . CAPTA
DOMINIS . AD . SVPPLICIVM . SVMENDVM . TRADIDI . IVRAVIT . IN . MEA . VERBA . TOTA
ITALIA . SPONTE . SVA . ET . M[E . PRlO . VICT[IS . DV]C[IBVS]. DVCEM . DEPOPOSCIT . IVRA
VERVNT . IN . EADEM . V[ERBA . GALLIAE . [HISP]ANIAE . A[FRI]CA . SICILIA . SAR
DiNIA. QVI........VE.............[SENA1TORES . PLVRES
QVAM   DCC .IN.........CONSVLIBVS . FACTI . SVNT . AD . EVM . DIEM
QVO.SCRIPTA . SVNT . [EA].................CIRCITER . CLXX
CMNIVM . PROVINCIARVM . [ANTEA . CONSTITVTARVM] . QVIBVS . FINITIMAE . FVERVNT
GENTES . QVAE . N[ONDVM . SVBIECTAE . ERANT . POP . ROMAN]0 . FINES . AVXI . GALLIAS . ET . HISPA
NIAS .  PROVINCI ASQVE . . QVAS . ALLVI]T . OCEANVS . A GADIBVS . AD . OSTI
VM . ALBIS . FLVMINIS . [ET . AB . VSQVE . REGI]ONE . EA . QVAE . PROXIMA . EST . HA
DRIANO . MARI . [DRVSVS . PERLVSTRAVIT.] NVLLI . GENTI . BELLO . PER . INIVRIAM
INLATO . C[LASSISQVE . ROMANA . AB . OSTIO . RHENI . AD . SOLIS . ORIENTIS . RE
GIONEM . VSQVE . AD . [ORBIS . EXTREM A . NAVIGAVIT . QVO . NEQVE . TERRA . NEQVE
MARI . QVISQVAM . ROMANORVM . ANTE . 1D . TEMPVS . ADIT . CIMBRIQVE . ET  . CHARIIDES
ET . SEMNONES . ET . EIVSDEM ..TRACTVS . ALII . GERMANORVM . POPVLI . PER . LEGATOS . AMICI
TIAM . MEAM . ET . POPVLI . ROMANI . PETIERVNT . MEO . IVSSV . ET AVSPICIO . DVCTI . SVNT
[DVO.] EXERCITVS . EODEM . FERE . TEMPORE. IN . AETHIOPIAM . ET . IN . A[RAB]IAM . QVA . EA___

.ESAE . SVNT . IN . SICILI[A . DVMTAXJSAT . Tl . . IN . . ET . H . .. . VS.................
DV. NI ..B ...................................................................

......NES . . ABAE.............................................................
[AEGY]PTVM . [POPVLI . RO]MANI . AD[IECI . IMPERIO . ARME]NIAM . [MA]IOREM . INTER
FECTO . REGE . EIVS . ARTAX[IA . CV]M . POSSEM . PROVINCIAM . FACERE] . MA[LVI . MAIORVM]
NOSTRORVM . EXEMPLO . REG[NV]M . [A]D . [TIGRANEM . ARTAVASDIS . FILIVM . NEPO]
TEM . TIGRANIS . REGIS . PER . [TI.]N[E]RO[NEM . QVI . TVM . ERAT . PRIVIGNVS . MEVS . TRANSFERRE]
[EA]N[DE]M . GENTEM . POSTEA . I[NSVR]GENTEM . ET . REBELLANTEM . D[OMITAM.] PER . CA
IVM . FILIVM . MEVM . REGI . ARI[OBARZANI . REGIS . MEDORVM . ARTABAZI . FILIO . REGEN]
DAM . TRADIDI . ET . POST . E[IVS] . M[ORT]EM . FILIO . EIVS . ARTAVASDI. QVO . [INTERFECTO . TIGRA]
NE[M] . QVI . ERAT . EX . REGIO . GENERE . ARMENIORVM . ORIVNDVS . IN . ID . REG[NVM . MISI .] PRO
VINCIAS .  OMNIS . QVAE . TRANS . HADRIANVM . MARE . VERGVNT . [AD . ORIENTEM . CYRE]
NASQVE . !AM . EX . PARTE . MAGNA . REGIBVS . EAS .  POSSIDENTIBVS . [ET . ANTEA . SICILIAM . ET]
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SARDINAM . OCCVPATAS . BELLO . SERVILI . RECIPERAVI.
CQLONIAS .   IN  . AFR1CA .  SICILIA  .   [MACEJDONIA  . VTRAQVE   .  HISPAN1A . [ACHAIA  . ASIA  . SYRIA ]
GALLIA . NARBONENSI .  P[ISI]DIA . MILITVM . DEDVXI . ITALIA . AVT[EM . COLONI]
AS . QVAE . VIVO . ME  .   CELEBERRIMAE  . ET .   FREQVENTISSIMAE . FVERVNT . [XXIIX]
DEDVCTAS . HABET.
SIGNA . MILITARIA .   COMPLVRA .  [PER . ALIOS . DVjCES. AMISSA .  DEVICTIS . [GENTIBVS   .   RECEPI]
EX . HISPANIA  . ET . GEN[TIBVS . DALMlATEIS . PARTHOS . TRIVM . EXERCITVVM . ROMANO
RVM . SPOLIA  . ET . SIGNA   .  RE[STITVERE.] MIHI  . SVPPLICESQVE . AMICITIAM .  POPVLI  . ROMANI
PETERE . COEGI . EA . AVTEM . SIGNA .  IN . PENETRAU . QVOD . EST .  IN . TEMPLO . MARTIS . VL
TORIS . REPOSVI.
PANNONIORVM  .   GENTES   .   QVAS .   ANTE . ME . PRINCIPEM .   POPVLI  .   ROMANI  .   EXERCITVS   .   NVN
QVAM . ADIT . DEVICTAS .  PER . Tl . NERONEM . QVI . TVM . ER[AT .] PR[IVIGNVS . MEJVS
IMPERIO   .   POPVLI   .  ROMANI  .   SVBIECI .   PROTVLIQVE  .   FINES   . [ILLVRICI   .   AD   .   ISTRI]   FLVMINIS
[RIPAM.] QVO . DA[CO]R[VM . MAGNjVS . EXERCITVS  .   [MJEIS . [AV]SPIC[IIS . C]A[ESVS . EST. EXERCI]
TVSQVE . [MEVS]  POS[TEA . D]VCTVS . [TRANS . ISTRVM . FLVMEN .  DACORVM]
GENTES .  I[MPERIVM   .  POPVLI . ROMANI   .  PERFERRE . COEGIT].........................
AD . ME . EX . IND[IA .   REGVM .   LEGATIONES . MISSAE . SVNT . NVNQVAM . ANTEA . VISAE]
APVD . PR[INCIPEM . ROMANVjM . NOSTRAM . [AMICITIAM  -  PETIERVNT . GENTES]..........
PER . LEGA[TOS] . BASTARNARVM . [ET . SCYTHARVM] ET . SAR[MATARVM . QVI . CIS . TANAIM . COLVNT]
TANAIMQVE . VLTRA . RE[GES . ALBANO]RVM[QVE.] REX . ET. HIBER[NORVM . ET . MEDORVM . REGES]
AD . ME . SVPPLICES . CONFVGE[RVNT] . REGES  . PARTHORVM . TIRIDA[TES  . ET . POSTEA . PHRATES]

TAJBVÏA VI.

REGIS . PHRATIS . [FILIVS] . MEDORVM . . ARTA[BAZES]........•.....................
[REG]ES . BRITANN[ORVM]. .  .  DAMNO . BELLA . [VNVSQVE]. ET . TIM . . . [CIMBR]ORVM?
MAELO . MAR[C]OMANORVM . SVEBO .F......[AD . ME . REX] . PARTHORVM
PHRATES . ORODIS . FILIVS .   FILIOS . SVOS . NEPO[TESQVE . OMNES . MISIT]. IN .  ITALIAM . NON
BELLO . SVPERATVS . SED . AMICITIAM . NOSTRAM . PER . [HAEC] SVORVM .  PIGNORA
PETENS . PLVRIMAEQVE . ALIAE . GENTES . EXPE[RTAE . SVNT . POPVLI .  ROMANI.] FIDEM . ME . PRIN
CIPE . QVIBVS . ANTEA . CVM . POPVLO . ROMANO . [NVLLVM . FVERAT . L]EGATIONVM
ET .  AMICITIAE .  COMMERCIVM.
A   . ME . GENTES . PARTHORVM . ET . MEDORVM . [PETIERVNT  .   PER] .  PRINCIPES  .  EARVM  .   GENTI
VM  .   REGESQVE   .  PER  .   EOS   .  ACCEPERVNT   .   PA[RTHI   .   VONONEM   .   REGIS   .   PHRAjTIS   .   FILIVM
REGIS . ORODIS .  NEPOTEM . MEDI . A[RIOBARZANEM] . REGIS .   ARTAVASDIS . FI
LIVM .  REGIS . ARIOBARZANIS .  NEP[OTEM.]
IN   . CONSVLATV  . SEXTO . ET  . SEPT1MO   .  [POSTQVAM . CIVILIA . BELLA   .   OMNI]A  . EXTINXERAM
PER . CONSENSVM . VNIVERSORVM -   [CIV]IVM . REMPVBLICAM . [MIHI .  TRADITAM]
EX . MEA . POTESTATE . IN . SENATV[S . POPVLIQVE . ROMANI . A]RBITRIVM . TRANSTVLI
QVO .  PRO .  MERITO . MEO .  SENA[TVS . ME . APPEL]L[AVIT . AVGVS]TVM . ET . LAVREIS
POSTES .  AEDIVM . MEARVM . V[INXIT .  POSITA . CORONA] .  CIVICA . SV[PE]R . [EAS . ATQVE . ANTE
IANVAM . MEAM . ET . QVA . [E]ST . [ADITVS . IN . CV|RI[AM . I]VLIA[M] . POST[HAC . A . SENATV]
[CIVIB]VSQVE . MI[HI . PER . IN]SC[R!PT]l[ONE]M . [T]ES[TIS]. VIRTVTIS . CLE .
[MENTIAE . IVSTITIAE . PIETATIS] . EST . P[OSIT]VS . CLVPE[VS . ÀVREVS . QVOD]
[... • AB .  ALIIS . DIGNITATE] . POST......D[IFFERRE . VOLVERIM.]
[POTESTATEM . AVTEM . NIH]ILO . AMPLIO[REM . HABVERIM.].......................................
[QVAM] . CONLEG[AE . MEI. ]
[TEJRTIVM . DE[CI]MVM . CONSVLATV . S[VSCEPTO . SENATVS .  ET . EQVEJSTER . ORDO
POPVLVSQVE . ROMANVS . VNIVERSVS . [ME . APPELLAVIT . PATREM . PAT]RIAE . IDQVE
IN . VESTIBV[LO . A]EDIVM . MEARVM . [I]NSCRIBEN[DVM. CENSVIT . ET . IN . CVRIA . ET]. IN . FORO . AVG
[VSTO . SVB] . QVADR[IGIS] . QVAE . MIHI . EX . S . C. POS[ITAE . SVNT    SCRI]PSI . HAEC . [CVM]
[AN]NVM . AGE[BA]M . SEPTVAGENS[IMVM . SEXTVM.]
SVMMA . PECVNIAE . QVAM . DEDI[T . IN AERARIVM . VEL . POPVLO . ROMANO . VEL . Dl]
[MIS]SIS . MILITIBVS - SESTERTIVM . [SEXIENS . MILLIENS . CENTENA . MILLIA?]
OPERA . FECIT . NOVA . AEDEM . MA[RTIS . IOVIS . TONANTIS . ET . FERETRI  . APOLLINIS]
DIVI . IVLI . QVIRINI . MINERVA[E . IVNONIS . REGINAE . IOVIS . LIBERATORIS]
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LARVM . DEVM .  PENATIVM . IVVLENTAT1S . MATRIS . DEVM . LVPERCAL . PORTICVM]
AD . CIRCVM . CVRIAM . CVM . C[HALCIDICO . FORVM . AVGVSTVM . BASILICAM]
IVLIAM .[THE]ATRVM . M. MARCELLI . [PORTICVS . IN  . PALATIO . NEMVS]
CAESARVM.

REFECIT . CAPITOL[IVM . AEDEJSQVE . D[EORVM . OCTOGINTA . DVO . . THEATR]VM . POM
PEI . AQViAM] . MA[RCIAM .  VIAM . F]LAM[INIAM . LVDOS . EDIDIT . COMPLVRES . SViS]
IMPENSIS .  B[ESTIARVM . VENATIONES . NAVMACHIAM  . MVNERA.] GLADIATORVM
IDONA . COLONIIS . OPPIDIS . ITALIAE . ET . PROVINCIARVM]
[TERJRAE .MOTV .  INCENDIOQVE . CONSVM[PTIS . VEL . AMICIS . SINGVLIS]
[SENATORIB]VSQVE . QVORVM . CENSVS . EXPLEVIT . [INGENS .  VIS . PECVNIAE]



PTERIUM.
IlTepiov ito"Xiç Myi^cov. Tivè; Si Il-repà où&ETepwç, t/]v àxpo7UoXiv BaëuXGvo;.

Asyarai xal SyiXukûç vi IlTSpia. Éffft koci H-repia tco'Xi; 2ivâ>7r/iç. To èOviy.ôv T^ç

Mn^DCvîç riTeptûvoç to £è èv tyî 2ivwitvi , IlTeptoç.
Steph. Byz.

Après avoir visité deux des capitales de la Galatie, mon but était de chercher la posi-
tion de Tavium qui, selon toute probabilité, se trouvait vers les bords de l'Halys et dans
un pays fertile. La plupart des géographes ont placé, dans leurs cartes, Tavium à Test
du fleuve, unièmement d'après les mesures données par les itinéraires, car Strabon
n'indique la position de la ville que par ces mots : « Les Trocmiens occupaient tout ce
qui avoisine le Pont et la Cappadoce; c'est la meilleure partie de la Galatie. Us y avaient
trois places fortes; la première, Tavia, place de commerce du canton, où est la statue
colossale d'airain qui  représente Jupiter, et le bois sacré qui a  droit  d'asile (1). »

Les conclusions du colonel Leake, qui est porté à regarder Yeuzgatt comme l'em-
placement de cette troisième capitale, ne me paraissaient pas satisfaisantes, et je savais
par expérience quelles difficultés s'opposent à ce qu'on puisse déterminer les positions
des villes antiques, quand on n'a pas d'autre guide que les itinéraires; car une erreur de
plusieurs lieues peut difficilement être appréciée, dans un pays sans route frayée, et
dont les distances géographiques sont si mal estimées par les habitants. Pessinunte et
Synnada, placées sur les cartes anciennes dans des localités qui satisfaisaient pleine-
ment aux conditions des itinéraires connus, n'en étaient pas moins à huit ou dix lieues
de la situation véritable. Je devais donc, pour résoudre la question, m'appuyer sur des
données plus précises, et rechercher surtout les inscriptions. C'est avec des renseigne-
ments aussi incomplets que je me mis en route avec ma caravane, le 28 juillet 1854,
faisant route vers le nord.

Nous nous avançâmes dans le pays, demandant çà et là des indications sur les lieux
où nous devions observer des monuments antiques; je donnerai dans mon journal le dé-
tail de ces courses, faites au milieu d'une contrée qui m'était tout à fait inconnue. Après
avoir franchi  l'Halys et visité plusieurs villages qui renfermaient quelques ruines, mais

» Lib. XII, p.  167.
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qui ne répondaient pas à la situation de Tavium, nous fumes conduits dans un lieu
nommé Boghâz-Keuï (le village du défilé), où se trouvent de nombreux monuments.

La situation de cette place dans un pays montagneux, l'absence totale d'édifices appar-
tenant à l'époque romaine, le caractère grandiose et unique des ruines que j'avais sous
les yeux, me causèrent un embarras indicible pour donner un nom à la ville antique, et je
me contentai, dans les rapports que j'adressai au ministre de l'instruction publique, de la
mentionner sous le titre de ville Pélasgique. Pour en arriver aux conclusions auxquelles
je me suis arrêté, je parcourrai toutes les phases de cette découverte, en mettant en
regard  les diverses opinions des savants.

Le village de Boghâz-Keuï est situé dans une vallée qui s'étend de l'est à l'ouest, et qui
est arrosée par deux ruisseaux dont les eaux coulent dans cette dernière direction. Le
plateau qui les sépare est couvert de débris qui portent le caractère de la plus haute
antiquité; il est dominé par une montagne dont le sommet est défendu par des
murailles d'une épaisseur considérable qui ont plusieurs milles de circuit. Diffé-
rents mamelons de roches s'élevant çà et là sur le penchant de la montagne, sont
couverts de fortifications solidement construites. Sur le plateau inférieur, on remarque
aussi des pointes de rochers qui portent toutes les traces du travail de l'homme;
enfin, au milieu, et comme abritées par cette ligne de défense, sont les ruines d'un
temple immense, et qui dans son plan n'a aucun des caractères de l'architecture grecque
ou romaine. La construction de ces différents édifices est généralement en appareil
irrégulier, mais de genres différents, car tantôt les blocs portent des bossages exécutés
au marteau, et les joints sont lissés avec soin; dans d'autres parties, les pierres sont
employées brutes et comme sortant de la carrière. Après avoir parcouru à plusieurs
reprises la vaste étendue de ces ruines sans trouver aucun vestige d'inscription, je me
mis en mesure de commencer les opérations nécessaires pour relever avec exactitude ces
monuments curieux, heureux de trouver chez les habitants tous les secours nécessaires Je
m'en félicitai d'autant plus que j'étais, selon eux, le premier Européen qui traversait ces
contrées, et que j'aurais pu exciter leurs soupçons par l'appareil d'un relèvement topo-
graphique.

Le plateau sur lequel se trouvent les ruines du temple est borné au nord par une
montagne calcaire couverte de buissons, et qui reste dans l'état d'une nature sauvage et
inculte. Du coté du sud, le terrain cultivé parles habitants forme quelques ondula-
tions de peu d'importance.

LE TEMPLE.

Deux esplanades ont été pratiquées sur la croupe de la colline inférieure; elles sont
superposées l'une à l'autre de 5 mètres, et communiquaient par un grand escalier dont
on ne trouve plus que la pente. L'esplanade inférieure a no mètres de large sur 140
de longueur. Elle est soutenue par un mur en soubassement qui a environ 6m,5o de
haut, dont la partie inférieure(1) est formée par des pierres brutes posées en assises ré-
glées, et la partie supérieure, en pierre calcaire, appareillée en blocs irréguliers. Il est cà
remarquer que ces matériaux ne sont pas de même nature; les pierres formant le sou-
bassement sont composées d'un poudingue calcaire jaunâtre et assez semblable «à ce mar-
bre qu'on appelle en France la brèche dAlet; tandis les blocs irréguliers sont en calcaire

^ Voyez planche LXXIII et LXXIV.
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gris compacte et appelé communément calcaire jurassique. Le terrain est couvert d'un
gazon fin et uni; il ne paraît pas qu'il ait jamais supporté d'édifice. Un peu à gauche et
en montant vers la seconde esplanade, se trouve une disposition de chambres ou de cel-
lules qui sont aujourd'hui rasées jusqu'au niveau du sol (1), de sorte qu'on ne reconnaît
pas les traces des portes. L'étendue de ces bâtiments a 58m,8o de longueur; les chambres
ont dans oeuvre i2m de long sur 4™\3o de large L'épaisseur des murs est d'environ
2m, ils sont faits de pierres sèches et d'un appareil irrégulier. Celte construction est
distante de nm,'jo d'un de ces rochers saillants qui sont très-remarquables, et que
nous avons mentionnés plus haut(2). Sur le devant, c'est-à-dire à l'est, se trouve une
grande place sur laquelle on aperçoit çà et là quelques débris de murailles; c'est là
que j'ai dessiné le troue de marbre avec des figures de lion(3). Cette place était cer-
tainement l'Aréa, où se faisaient les processions en l'honneur de la divinité adorée dans
le temple. Le corps de l'édifice présente une masse de ruines qui a environ /\6m de
large sur 65m de long. Tous les murs des constructions que j'ai mentionnées, sont en
pierre de petit appareil , c'est-à-dire n'ayant pas plus d'un mètre dans leur plus grande
dimension; mais le temple est construit avec des pierres de très-grand appareil et taillées
avec le plus grand soin. 11 ne reste plus aujourd'hui qu'une ou deux assises de ce vaste
édifice, qui diffère tellement de tout ce que nous connaissons dans l'architecture ancienne,
que nous ne pouvons établir aucune conjecture sur son ordonnance primitive.

On entrait dans l'édifice par trois portes qui sont inégales : l'une a 3m^5 ; celle du milieu
3m,et l'autre 3ra,8o: elles conduisent dans une sorte de Prothyron, sous lequel se trouvait
la grande porte, qui avait 4m>64 de large. De là on passait dans un vestibule, à droite et à
gauche duquel sont deux cellules de 2m,8o de large, et dans lesquelles on pénétrait par
de très - petites portes. On entre ensuite dans une enceinte carrée qui a 22m,o,7 de
large sur 27m,o3 de long, à droite de laquelle se prolonge un conduit ou corridor
tournant à angle droit et qui n'a point d'issue. Cette grande enceinte était-elle une
cour ou une salle soutenue par des colonnes? C'est ce que des fouilles seules pourraient
décider. Tout le pourtour du temple est fait de gros blocs de pierre calcaire ayant
2m de large sur à peu près im de hauteur, et de 5 à 6m de longueur : on ne connaît
guère dans les constructions anciennes que les pierres des pyramides d'Egypte qui attei-
gnent ces dimensions. A droite et à gauche de l'entrée, sont deux portes qui mènent
dans les parties latérales du temple, celle de droite dans deux salles contiguës, celle de
gauche dans un corridor qui longe la partie latérale du temple et qui a une issue à son
extrémité nord. Le mur attenant à ce corridor est mitoyen avec huit chambres ou cellules
qui ont de deux à trois mètres de largeur sur une longueur de sept mètres; et l'autre côté
de la grande enceinte dont nous avons parlé, se trouvent aussi cinq autres cellules de la
même forme et de la même dimension ; les murs de séparation sont formés dune seule pierre
de sept mètres de longueur, et toutes les murailles extérieures de l'édifice sont faites de
pierres semblables, qui s'ajustent non pas par des joints unis comme dans les autres
constructions antiques, mais sont enchâssées les unes dans les autres comme des pièces
de bois : ceci est un des caractères de l'architecture persépolitaine.

Le plan supérieur des assises est percé de distance en distance par des trous parfaite-
ment circulaires qui ont sans doute servi à relier les pierres entre elles par des cram-
pons de métal. Toute cette partie du temple est en pierre calcaire; mais les constructions

« Voyez planche LXXX.                                                        (3) Voyez planche LXXXII,
•   (2) Voyez la carte, roche 3e.
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adhérentes a l'extrémité de l'édifice sont faites avec une pierre réfractaire de la nature
de la serpentine, d'une dureté extrême, et dont la couleur est verdâtre. La chambre
principale a ']m,']S de large sur iom,20. Elle est éclairée par deux fenêtres, entre les-
quelles se trouve taillée dans le roc au niveau du sol une espèce d'auge de 2m,8o de
long. Cette pièce est entourée de plusieurs cellules comme la grande enceinte. Il est
clair que dans cette disposition il ne se trouve rien qui rappelle les temples construits
par les Romains et les Grecs, tandis que, comme construction, cet édifice a une grande
analogie avec les monuments de Persépolis. On ne saurait dire à la première vue que
ce sont les ruines d'un monument sacré, si, à l'extrémité de l'esplanade, et domi-
nant le ravin profondément encaissé qui donne le nom au village de Boghâz-Keuï, on
ne remarquait un rocher dont la partie supérieure, aplanie par l'art, a été convertie en
un autel, et à la surface duquel on remarque de ces trous circulaires que nous avons
signalés dans la construction du temple.

Préoccupé de l'idée de retrouver la position de Tavium, j'étais disposé à voir dans ces
ruines le temple de Jupiter avec l'asile mentionné par Strabon, sans m'arrêter à ce qu'il
y avait d'anormal dans une pareille conjecture; mais je me vis plus tard forcé de renoncer
à cette opinion, bien à regret, car je n'avais aucun nom probable à donner à cette ville.

ACROPOLES, PALAIS.

Continuant l'examen de ces lieux, et guidé par les habitants du village, je portai mon
attention sur les rochers qui entourent le temple, et je vis qu'ils conservaient tous plus ou
moins de traces du travail de l'homme. Celui qui est le plus à l'ouest a été tranché de
part en part de manière à présenter un passage dont les parois sont bien aplanies et
verticales (,). En descendant quelques pas dans le lit du petit ruisseau voisin, on trouve
l'entrée d'un souterrain dans lequel je me glissai, non sans peine, mon guide refusant
obstinément de me précéder. Le souterrain était à moitié comblé par les terres charriées
par les pluies, cependant il me fut possible de le parcourir dans une longueur d'environ
100 mètres, et de m'assurer qu'il se dirige vers l'esplanade du temple. La construction de ce
conduit a tous les caractères de la plus haute antiquité; il est bâti de pierres brutes, et la
courbe de la voûte a la forme d'une ogive très-aplatie, au point qu'en quelques endroits
les murs ont l'aspect de deux plans inclinés. Les éboulements survenus dans l'intérieur
m'empêchèrent de pénétrer plus avant, avec le guide qui marchait un fanal à la main.
La croupe du plateau sur lequel est construit le temple présente encore d'autres traces
de ruines, et notamment de substructions qui sont toutes de travail pélasgique et de
différents caractères.

En franchissant le petit ruisseau dont je viens de parler, on se trouve sur une
autre croupe, également formée par le cours de deux torrents. Des plateaux super-
posés s'élèvent graduellement jusqu'au niveau de la montagne sur laquelle était située
la ville. On remarque près de là des roches pivotantes comme celles que j'ai signa-
lées, mais d'une plus grande étendue. La plus inférieure de ces roches est appelée par
les habitants Kiz-Kaïa (la Roche de la fille) sans qu'ils puissent assigner aucune cause
à celte dénomination, qui ne me paraît autre chose qu'un souvenir confus de la divinité
qui était adorée dans ces lieux, et qui avait peut-être à Kiz-Kaïa un autel comme celui
que j'ai décrit.

(l) Voyez au plan, roche 4e.
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Eu se dirigeant vers le sud-est, on arrive à une montagne de roches, couronnée par

une construction qui aujourd'hui même est dans un parfait état de conservation. Cette
enceinte, presque carrée, a 2Gm,8o de large et est formée par des murs d'une grande
épaisseur. Les fondations sont étahlies sur le roc vif et composées de pierres de grand
appareil,  la construction est en assises réglées, et les pierres forment des bossages (1).

Un chemin taillé dans le roc conduit au sommet; quant aux constructions qui cou-
vraient l'enceinte, elles sont indiquées par diverses excavations faites dans le rocher, parmi
lesquelles on dislingue une petite citerne; ces ruines peuvent avoir appartenu à une Acro-
polis ou à un palais. On n'y trouve aucune trace de sculpture ni d'ornement.

Une seconde citadelle, dont les murs de revêtement entourent le sommet d'un ro-
cher, domine le vallon de Kiz-Kaïa. Tous les parements des murailles sont démolis, et
dans l'intérieur on remarque les traces d'un bouleversement dont les autres monuments
ne donnent point d'exemple. 11 semble que ce point des fortifications a été particulière-
ment en butte aux attaques des  ennemis.

En continuant de monter sur le plateau, on arrive à une esplanade plus vaste,
qui a très-probablement servi d'Acropolis, et qui est située sur un rocher presque
inaccessible de trois cotés. L'appareil est moins soigné que dans le monument pré-
cédent, et toutes les pierres de l'intérieur ne paraissent pas avoir subi le travail du
ciseau. Ces constructions si incohérentes ont certainement été élevées pour former la
défense inférieure de la ville. Néanmoins, au-dessous du temple, on observe des traces
de fortifications qui venaient se rattacher aux deux grands rochers; tout l'ensemble pa-
raissait alors divisé en ville haute et en ville basse : dans la partie supérieure étaient
les habitations et le grand système de défense, dans la ville basse étaient le temple et les
habitations des nombreux desservants.

LES MURAILLES.

Nous arrivons maintenant aux murailles proprement dites et au système de fortifica-
tions continues qui entourait une vaste étendue de terrain. Ces remparts ont généralement
de 5 à 6 mètres d'épaisseur; on peut les parcourir à cheval dans tout le pourtour de la ville.
Ils sont formés d'un revêtement de pierres sèches d'appareil polygonal,avec un remplissage
de moellons et de petites pierres; la porte la mieux conservée et qui paraît être la plus
importante était au sud de la ville. Toute cette partie de la muraille, construite en appareil
pélasgique d'une exécution parfaite, domine un glacis dont la pente a 2om de longueur et
est inclinée de 3o,°. Ce glacis est revêtu d'un perré en pierres sèches, qui le rendait tout
«à fait impraticable. Un chemin oblique à la muraille est tracé dans le glacis, de sorte que
quiconque voulait monter jusqu'à la porte, se trouvait pendant tout le temps exposé aux
traits de la place. La muraille, en cet endroit, forme une retraite de 3m de profondeur, au
fond de laquelle est la porte, qui n'est pas d'une conservation complète; on voit encore
en place deux jamhages en marbre brèche d'une très-grande dimension, du milieu des-
quels sortent deux têtes de lions qui ont om,o,o de saillie , décoration inusitée dans tout ce
que nous connaissons des Romains et des Grecs. La partie supérieure de cette porte était
couverte par un linteau droit, mais cpii avait été évidé pour former un plein-cintre (2}.
Plusieurs modèles de ces monuments ont été exécutés et publiés sous le nom de
Glacis et  Portes   de Soandus,   par  les soins de M.  Pelit -Radel(3), qui regarde cette

(I) Voyez planche LXXXllI.                                              (,) Recherches sur les monuments cyclopéens, p. 3ig.
W Voyez planche LXXXI.
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porte comme dune époque postérieure aux murailles, attendu, dit-il, que la baie est
couronnée par un plein-cintre. Dans le mémoire qui accompagnait mes dessins, j'avais
sans doute négligé de faire observer que le couronnement de cette porte était, formé
par une large pierre posée en architrave sur les deux jambages. Le plein cintre est taillé
dans la pierre massive, il n'y a donc pas trace de voussoirs ni d'aucun appareil de ce
genre; en conséquence, je regarde cet ouvrage comme contemporain des murailles. Les
tètes de lion, qui sont taillées en plein dans l'épaisseur des jambages, ne démentent pas
cette opinion; elles sont du même style que le trône de marbre, d'un caractère très-
archaïque, trouvé près du temple. Dans l'intérieur,du coté de la ville, on voit à droite et à
gauche de la porte deux tours en saillie formant des corps de garde. Mais toute l'étendue
de cette fortification n'est pas garnie de tours de défense; du coté de l'est, les murailles
dominent une vallée profonde, au fond de laquelle s'étendent à perte de vue des forêts
de chênes encore inexplorées.

A 3o mètres environ, à droite de la porte, il y a une poterne qui communique avec-
un souterrain d'une construction entièrement semblable à celui qui avoisine le temple;
la voûte est en forme d'ogive, et les pierres sont posées sans avoir été travaillées. Elle
peut être parcourue dans une étendue de i5o mètres. En suivant sur le sol la direction
prise à la boussole, je fus conduit dans la forêt, remplie de buissons inextricables, mais
parmi lesquels on trouve, çà et là, des traces de construction.

Tous les murs de ces habitations sont faits de pierres sèches; la nature de la construc-
tion varie ; j'en donne différents spécimens dans la planche LXXXII. On observe quelques
débris de murs en assises réglées, mais le plus grand nombre est en appareil dit pélas-
gique; dans tout l'espace eneeint par les murailles supérieures, et que j'estime avoir trois
kilomètres de diamètre, je n'ai pas observé de vestige des monuments publics;ils étaient
tous réunis, sans doute, dans la partie inférieure de  la ville.

Je passe sous silence toutes les courses que j'ai faites dans les montagnes environnan-
tes,  d'après  la   fausse indication  d'inscriptions tracées sur les rochers : je n'en trouvai
aucun vestige.

L'intérêt qui s'attachait pour moi à l'existence de ces ruines devint encore plus grand
quand j'appris qu'à environ deux milles de la ville il existait une enceinte taillée dans
le roc, et autour de laquelle sont sculptés des bas-reliefs représentant un sujet qui se
rapporte à des événements complètement oubliés aujourd'hui, mais qui doit avoir été
d'une grande importance dans l'histoire de ces  peuples.

YASILI-KAÏA.

Le chemin qui conduit à cette enceinte est frayé au milieu de terrains incultes,
on n'observe aux enviions aucune trace de construction; il ne paraît pas qu'ancienne-
ment ce lieu ait jamais été habité. Aujourd'hui il est également désert, et les pay-
sans craindraient de s'y trouver à la tombée de la nuit. Rien aux alentours ne peut
indiquer l'existence d'un monument de cette importance, et lorsqu'au détour d'un ro-
cher je me trouvai en face de ce chef-d'œuvre d'un art barbare mais primitif, je ne pus
cacher mon admiration, et je récompensai par un présent (backchicli), le guide auquel
je devais cette découverte. Cette action si simple faillit in être nuisible 5 car les autres
paysans se dirent entre eux : « Bou-mouzzafîr o khasnê aladjak, » cet étranger emportera
le trésor; aussi pendant tout mon séjour, je fus constamment accompagné et observé (l).

(l) Voy. Hamilton, Researcbes, T. I, f\oo.
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Le monument de Yasili-Kaïa (la pierre écrite), c'est ainsi que le désignent les habitants,
est d'une conservation parfaite; jamais il n'a eu d'accessoires autres que ce qui existe
maintenant. Une enceinte disposée par la nature a été agrandie et régularisée par la main
des hommes. Elle forme une salle presque rectangulaire(1), et sur les rochers taillés a pic
se trouvent sculptés les bas-reliefs disposés en différents tableaux qui l'entourent à
hauteur d'homme.

A gauche, en entrant, le premier tableau représente onze figures, toutes dans la même
pose et dans le même costume. Chacun des personnages est coiffé du casque conique,
vêtu d'une tunique légère, et porte des chaussures assyriennes dont(2) l'extrémité est très-
relevée. Un peu en avant de ce groupe, marchent deux autres personnages semblables
et exactement dans la même pose, le bras gauche tendu en avant, et le bras droit légè-
rement fléchi dans le mouvement d'un tireur d'arc ; cependant on doit remarquer qu'ils
sont sans armes; ils semblent exécuter une marche rapide et régulière. Le bas-relief est
taillé dans un rocher calcaire cristallin et d'une dureté extrême; il est placé à environ
im au-dessus du sol, et était couvert d'une vaste croûte de lichen, qui prouvait que de-
puis longtemps il était oublié des humains. La dégradation qu'il a subie est due plutôt
à l'effet du temps qu'à des atteintes volontaires de la part des habitants.

Le second bas-relief représente trois figures barbues portant la même coiffure que les
précédentes, et vêtues, indépendamment de la tunique, d'un manteau qui les enveloppe
presque en entier: cest le sisyrnos des Mèdes. Le personnage qui marche devant, a
exactement le même costume que les figures du premier tableau; quant à la pose,
elle est la même dans tous les groupes (3).

Les deux tableaux qui suivent représentent une procession composée d'hommes armés
et portant des emblèmes ou des présents; les deux premières figures sont barbues, sont
coiffées du casque assyrien(4), légèrement recourbé sur le devant, et vêtues d'une robe
rayée obliquement et reliée par une ceinture. Ce vêtement est la robe médique dé-
crite par Strabon (5), qui la compare aussi à la robe œtolique, que l'on attachait par
une ceinture au bas de la poitrine, et aussi par des agrafes sur l'épaule. Ces deux figures
portent un emblème qui ressemble à la croix ansée des Egyptiens; celui qui marche
devant est armé d'une massue, les deux autres personnages sont sans armes et vêtus de
la tunique; viennent ensuite : un homme tenant une massue (6), un autre tenant dans
ses deux mains un objet indéterminé; puis deux hommes armés de massues, et portant
l'un une croix ansée, et l'autre un vase. Le second tableau, sculpté sur un autre plan du
rocher, continue le sujet que je suis disposé a appeler la pompe des Dorophores. La plu-
part des acteurs de cette scène sont armés, et portent en outre des objets dans lesquels
on reconnaît cette croix ansée du tableau précédent. Un seul des personnages est armé
delà massue; un autre porte une faux, les trois autres ce sabre recourbé sur son tran-
chant, qui fut d'abord en usage chez les Orientaux et que l'on nomma chiin-chjr{1\ dont
nous avons fait le mot cimeterre. Le milieu du bas-relief représente un sujet assez dif-
ficile à interpréter; mais d'après la disposition des figures, on est porté à le regarder
comme allégorique, car il se compose de deux figures monstrueuses, vues de face et
montées sur un socle; elles supportent au-dessus de leur tête une espèce débarque. Tou-

(,) Voyez pi. LXXIII, le plan de Yasili-Kaïa.
(2> Cf. Herod., lib. I. CI.
(3> Planche LXXV.
f4) Herodot. lib. 7, LXIII.

« Lib. XI, p. 53o.
« Cf. Herodot., lib. 7, LXIII.
m Griffe de lion.
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tes les figures de ees bas-reliefs marchent dans le même sens ; c'est-à-dire se dirigent
vers le fond de la salle.

Le cinquième tableau représente évidemment des personnages d'un rang supérieur à
ceux que nous avons décrits. Un homme barbu, coiffé de la cyrbazie et couvert de la robe
médique, précède une femme entièrement vêtue et portant derrière les épaules des ap-
pendices qui sont sans doute des ailes grossièrement exprimées. On ne saurait dire po-
sitivement si les deux figures qui suivent sont des hommes ou des femmes, mais il est
suffisamment indiqué que ce sont des prêtres ou des prêtresses; elles portent une fau-
cille et une grande patère, et sont coiffées d'un casque sphérique semblable à ceux des
Grecs. Elles sont suivies par un vieillard barbu et ailé, coiffé du casque conique, au-
quel sout ajoutés deux appendices qui lui donnent une forme particulière. Le cortège est
fermé par un personnage vêtu d'une large robe, portant dans sa main la croix ansée, et
dans l'autre un sceptre recourbé ou un lituus. Ce qui indique, sans qu'on puisse en douter,
le rang élevé de ce personnage, c'est le globe ailé qui surmonte son casque, et qui ne
plane dans l'ancienne iconographie persane qu'au-dessus de la tête des rois. La coiffure
de ce prince est un casque sphérique.

Telle est la disposition du sujet retracé à la gauche de l'enceinte; c'est une procession
à la tête de laquelle s'avance le souverain, puis les Dorophores, puis enfin le peuple sans
armes, et dans l'attitude de gens qui se livrent à l'exercice de la danse.

Du côté droit de l'enceinte, deux tableaux seulement se rapportent au sujet que nous
décrivons. Le premier, composé de dix figures, toutes dans le même costume, repré-
sente évidemment des femmes; elles sont coiffées de la tiare cylindrique, portent des
cheveux longs, et sont vêtues de robes à grandes manches, liées à la ceinture et
formant des plis variés. Il n'est pas facile de dire si l'ajustement qu'elles ont devant elles
fait partie de leurs vêtements, ou si c'est un objet qu'elles transportent avec elles.

Dans une petite anfractuosité du rocher (1) sont trois figures dans le même costume,
et qui paraissent conduire les dix femmes qui les suivent. Il est à remarquer que tout
le groupe d'hommes sculpté à l'entrée se compose de treize individus, nombre égal à
celui des femmes qui sont placées à droite et qui marchent également vers le fond de
l'enceinte où est figurée la scène principale, et qui paraît attirer l'attention de tous les
personnages sculptés alentour. Cette grande scène semble continuer les deux processions
retracées à droite et à gauche. Un homme plus grand que nature, coiffé du casque co-
nique, et portant une longue barbe, fait un échange de présents avec une femme coiffée
de la tiare cylindrique et vêtue comme les femmes décrites précédemment. Us portent
l'un et l'autre une croix ansée au milieu d'une fleur de lotus ; l'homme barbu est armé
d'une massue, une sagare est passée dans sa ceinture; sa tunique est courte et sa chaus-
sure extrêmement relevée; j'ai surtout remarqué une queue recourbée qui est près de
son coude, et qui paraît venir de derrière la tête , parce que ce même appendice se re-
trouve aux figures qui portent la barque, et au personnage mâle qui est parmi les
femmes. Quoiqu'on n'observe dans son costume aucun des attributs de la royauté, on
ne saurait se méprendre sur le rang élevé de ce personnage; il est porté debout par deux
hommes qui sont coiffés de la cyrbazie recourbée, et vêtus de la robe traînante. Auprès
de chacune des deux figures principales on a sculpté le taureau unicorne, comme pour
indiquer un sujet religieux. A gauche du tableau se  trouvent encore deux figures por-

m Voyez planche LXXV, fig. III.
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tant le costume décrit précédemment; Tune est sans armes, l'autre porte une massue et
une épée; elles s'avancent en marchant sur des montagnes.

La droite du bas-relief est occupée par un groupe du plus grand intérêt : reine ou
déesse, la grande figure de femme que nous avons décrite, tient dans sa main droite un
sceptre, et est montée sur un lion qui descend fièrement du sommet des montagnes;
ses cheveux pendants sont retenus dans sa ceinture, et derrière elle est sculptée une
figure indéfinissable, dont la partie supérieure, semblable à l'ornement qu'elle tient
dans la main, est terminée par deux jambes d'homme. Le personnage qui la suit immé-
diatement porte le même costume que les autres figures d'hommes. 11 lient dans une
main une bipenne, ou plutôt la sagare des Saees (I), de l'autre un bâton noueux; il s'a-
vauce avec le groupe de femmes, monté sur un lion, mais il est d'une plus petite di-
mension que les autres figures : derrière lui marchent deux femmes coiffées de la tiare
et portant une fleur de lotus; au-dessous est sculpté un aigle bicéphale, les ailes éten-
dues, et qui paraît avoir des pieds de cerf.

Tous les bas-reliefs dont je viens de donner la description appartiennent évidemment
à un même sujet, retracent un grand événement politique ou religieux, célébré dans les
annales de ces peuples. Mais ce ne sont pas les seuls ouvrages de ce genre qui s'offrent
aux regards, plusieurs tableaux sont sculptés dans d'autres parties de cette enceinte,
et ne paraissent pas se rattacher d'une manière aussi directe au motif principal du grand
bas-relief.

La procession des femmes, comme on peut le voir dans le plan, ne commence que
vers la seconde moitié de la paroi de droite. Depuis ce point jusqu'à l'entrée, le rocher
forme plusieurs retraites qui ont été disposées pour recevoir des bas-reliefs. Sur une
saillie verticale qui fait face à la grande scène, on voit une figure colossale représen-
tant, suivant toute probabilité, le même personnage royal sculpté dans la procession. Il
est vêtu d'une grande chlamyde, coiffé d'un casque sphérique, tient dans sa main gau-
che le sceptre recourbé, et dans la main droite un sedicule, au milieu duquel se trouve
une représentation d'une divinité, non pas marchant sur un lion comme dans le bas-re-
lief, mais dans le repos, et posée sur un socle. Ses bras sont remplacés par deux ailes.
Les supports du temple représentés à droite et à gauche ressemblent grossièrement à
des colonnes ioniques. Au milieudu fronton sont deux étoiles, l'une à huit rayons, qui est
la plus grande, et l'autre à six rayons. Le reste du fronton est formé par des ailes d'aigle
semblables à celles qui surmontent la tête du roi; ne serait-ce pas de là que les Grecs
auraient adopté le mot àerhq pour désigner un fronton ? Le personnage qui soutient ce
temple marche sur deux cônes, comme pour indiquer qu'il règne sur un pays de mon-
tagnes. Je ne pense pas cependant qu'il doive être considéré autrement que comme le
pontife-roi qui présidait au culte de la déesse dans les cérémonies religieuses. La sculp-
ture, quoique incorrecte, est exécutée avec un très-grand fini, et le rocher a reçu un
poli précieux.

Dans la même enceinte se voient encore deux petits bas-reliefs, qui sont presque en-
tièrement détruits par l'effet du temps, le rocher étant moins solide dans cette partie
droite. L'un des sujets se compose de deux figures, assises face à face et coiffées de la
mitre comme les dieux égyptiens; l'autre représente une figure monstrueuse qui a les
bras étendus et est vêtue d'une tunique. Son corps est semblable à celui d'un homme,
et sa tête à celle d'un lion. Cette  figure est là comme pour garder un passage étroit

» Hérod., 1. 7, LXIII. Strabon, XI. 5i3.
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formé par la nature, qui conduit dans une galerie à ciel ouvert, dans laquelle on ob-
serve deux bas-reliefs d'un caractère unique. Elle a 2m,6o de largeur, les parois en sont
aplanies avec soin, et les tableaux sont sculptés au niveau du sol, dont l'exhaussement
est d'environ  im au-dessus de celui de l'autre salle.

La première de ces figures, dont la tête est de grandeur colossale, représente un
homme coiffé de la mitre conique; son nez est très-arqué; l'œil est de face, comme dans
toutes les sculptures orientales de style archaïque; le caractère du profil rappelle tout
à fait les idoles de l'Inde; à son oreille énorme est suspendue une boucle d'oreille dont
le centre représente une étoile; la poitrine paraît couverte d'une sorte de cuirasse: au
moins est-elle divisée par une ligne médiane dont l'exemple n'est point dans la nature.
A la place des bras, cette singulière figure a deux avant-corps de lions grossièrement
sculptés; elle se termine au buste, et est supportée par deux animaux monstrueux, dont
malheureusement je n'ai pas pu dessiner la tête, qui est profondément enfoncée dans
le sol. Tout porte à croire que cet ensemble barbare, composé de parties d'homme et
d'animaux, représente quelque divinité; mais on reste dans le doute lorsqu'il faut pro-
noncer le nom du dieu dont ces peuples ont retracé l'image. Est-ce le dieu Omanus
qui partageait les autels de la déesse Anaïtis ? C'est une conjecture qui pourrait deve-
nir probable, si Ton parvenait à prouver que les monuments religieux que nous avons
décrits sont relatifs au culte de cette divinité persique.

Un autre bas-relief voisin du premier, représente une figure dont la partie inférieure
est également recouverte par l'exhaussement du sol; j'ai proposé de lui donner le nom
de Milvtta , la Vénus assyrienne, à cause des emblèmes représentés dans i'aedicule sculpté
derrière sa tête, dans le centre duquel est sculptée l'image d'un Phallus. Cet aedicule est,
dans toutes ses autres parties, semblable à celui qui est porté par le pontife-roi. Le bras
gauche de cette femme est passé autour du cou d'un jeune enfant dont le corps est
caché par le sol ; elle soutient sur sa main droite un embryon de ligure humaine, qui
rappelle peut-être que cette divinité préside «à la fécondation de la nature.

Le terrain, qui s'est beaucoup exhaussé dans cette partie, cache certainement d'autres
bas-reliefs, car j'ai remarqué plusieurs têtes de petite dimension qui sont gravées au ni-
veau du sol, et sont très-endommagées par le temps; il est probable que ce qui est dans la
terre est beaucoup mieux conservé. On voit aussi des excavations taillées avec beaucoup
de soin dans le rocher, et qui ne peuvent avoir servi de tombeaux, parce qu'elles sont
d'une dimension beaucoup trop petite; d'ailleurs, l'ensemble de ces bas-reliefs est bien
plutôt religieux que sépulcral.

M. Hamilton, dans son excellent ouvrage, donne une description très-détaillée de ces
ruines qu'il regarde comme celles de Tavium. 11 mentionne d'autres monuments d'un
grand intérêt, découverts par lui, et qui sont pour moi un argument nouveau à l'appui
du véritable nom de ces ruines. Je les regarde en effet comme les débris des villes mè-
des détruites à l'époque de l'invasion des Scythes.

Avant d'être fixé sur ce fait, j'ai voulu examiner sérieusement toutes les données his-
toriques; il n'en a pas été de même pour l'explication des bas-reliefs de Yasili-Kaïa.
Connaissant peu à cette époque le caractère des sculptures mèdes et perses , je n'hésitai
pas, cependant, à attribuer ces ouvrages à des sculpteurs de cette nation, et, après de
mûres réflexions, je persiste à croire que je ne m'écartais pas de la vérité. Voici dans
quels termes je rendais compte de cette découverte au ministre de l'instruction pu-
blique :

« C'est une enceinte de rochers naturels, aplanis par l'art, couverts de sculptures du
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temps des Perses, et certainement antérieures à Hérodote. On y voit représentée l'en-
trevue du roi de Perse et d\m roi que je crois être de Paphlagonie. Cette scène se com-
pose de soixante figures dont quelques-unes sont colossales. Le roi de Perse est monté
sur un lion et entouré de toute la pompe asiatique; l'autre roi est armé d'une massue ;
il est barbu et coiffé d'un bonnet conique très-élevé. Toute sa suite, qui se compose
de figures également vêtues, est disposée ainsi : Un corps de soldats, trois généraux,
trois princes, une suite de dorophores précédés chacun d'un soldat; la marine, re-
présentée par deux hommes qui portent une barque; un monarque qui paraît un
roi vaincu , des dorophores, tous vêtus de longues robes et portant sur le dos des
sortes de carquois ou d'ailes ; enfin le roi qui tient dans ses mains le présent.

« Le roi de Perse est suivi d'un guerrier de sa nation, monté également sur un lion,
de princes montés sur un aigle à deux têtes, et d'un cortège de trente figures. Enfin,
sur une partie de rocher voisine, est une figure colossale de roi, portant un emblème
indéfinissable. Dans une autre anfractuosité du rocher sont d'autres figures plus faciles
à dessiner qu'à décrire, dont les bras sont des têtes de lion, et les jambes des monstres
marins; les coiffures sont des casques coniques tout couverts d'ornements. La conser-
vation de cet admirable monument est parfaite. »

Me rappelant ensuite que dans toutes les sculptures, ouvrages des anciens Perses,
on ne voyait jamais de figures de femmes, je fus porté à modifier mon opinion d'après
celle de plusieurs antiquaires, qui avaient été frappés du caractère étrange de cet ou-
vrage. Je crus alors y reconnaître l'entrevue d'un roi de ces contrées avec une reine
dont la cour était uniquement composée de femmes. Quoique la plupart des savants
soient disposés à regarder ce qui est relatif à l'histoire des Amazones comme plus fabu-
leux que réel, j'étais porté à voir dans ce bas-relief la commémoration de l'alliance
annuelle de ces femmes guerrières avec les Leuco-Svriens, leurs voisins. Cet échange de
présents aurait été le symbole d'une paix passagère dont le gage était représenté par le
Leuco-Syrien qui se trouvait comme otage ou comme ambassadeur à la cour de la
reine. Les treize femmes qui la suivent représentaient à mes yeux les Amazones; le peu-
ple des Leuco-Syriens était figuré par les treize hommes sans armes précédés de do-
rophores. L'examen subséquent qui fut fait de ces bas-reliefs ne ratifia pas cette pre-
mière opinion; il y a en effet dans toute cette pompe quelque chose de religieux qui
ne se trouvait pas expliqué. Le prince marchant processiormellement à la suite des prê-
tres, cette reine ou déesse montée sur un lion, qui ne retrace rien de ce que l'histoire
prête aux Amazones, les autres bas-reliefs sculptés dans la galerie voisine, tout cela
m'engagea à réfléchir sur l'opinion que j'avais émise, et que je passerais sous silence, si
M. Hamilton, auquel je l'avais communiquée verbalement, ne l'eût pas discutée à l'oc-
casion de la description qu'il donne de ces ruines.

Un examen attentif de ce monument démontre qu'il n'est pas l'œuvre d'un des peu-
ples qui ont habité l'Asie occidentale. La ressemblance de cette figure montée sur un
lion, avec des sculptures babyloniennes, porte à conjecturer qu'elle représente une des
principales divinités révérées chez les peuples mèdes ou assyriens.

Le culte d'Anaïtis, répandu et célèbre dans toute cette partie de la Cappadoce,
était toujours entouré d'une pompe toute royale. Il n'y avait pas de temples plus
imposants que ceux de cette déesse, dont les autels étaient desservis par une mul-
titude d'esclaves. Ce qu'on sait du temple de Comana peut s'appliquer à ceux de Con
cobar et d'Hypœpa. Les faits les plus importants de l'histoire médo-perse se rattachent
à la  vénération   que tous les peuples avaient pour la plus célèbre  de leurs  divinités.
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Originaire de l'Asie orientale , le culte d'Anaïtis a été transporté de la Babylonie dans
ces contrées, et s'est répandu à une époque plus reculée chez les Mèdes et les Armé-
niens (1). La grande scène du fond n'est-elle pas relative au culte de la déesse qui, arri-
vant de l'Orient montée sur un lion, est accueillie par les Cappadociens qui lui appor-
tent des offrandes?

Mais on doit tenir compte d'un fait incontestable, c'est que ces figures d'hommes re-
présentées dans ces bas-reliefs portent toutes le costume des Saces. En effet, comparons
avec la description d'Hérodote, dans son dénombrement de l'armée de Darius (2), «....les
Saces, peuples de la Scythie : ils portent sur leur tête un bonnet qu'ils nomment eyr-
bazie, terminé en pointe très-aiguë, et qui se tient droite. Leurs jambes étaient revêtues
de chausses. Indépendamment de l'arc à la manière de leur pays et de poignards, ils
étaient encore armés d'une espèce de hache appelée sagaie.» Rien ne manque à la res-
semblance, ni la hache à deux tranchants, ni la coiffure haute et conique. Les Assyriens
portaient au contraire des casques légèrement courbés, et des massues de bois garnies
de clous en fer. Cette arme se retrouve entre les mains de plusieurs de ces figures.

Or, on sait que les Scythes n'ont jamais cultivé les arts. Toute la Médie, qui fut soumise
à leur puissance, fut au contraire bouleversée par leurs excès (3); ce n'est donc point
aux Saces qu'il faut attribuer ce monument; mais il est certain qu'il a un rapport di-
rect avec l'histoire de ces peuples. Hérodote et Strabon nous fournissent quelque lu-
mière à ce sujet. Après avoir mentionné les ravages des Saces(4), Hérodote ajoute : « Mais
Cyaxare et les Mèdes finirent par en égorger le plus grand nombre, qu'ils surent attirer
dans un repas où ils les enivrèrent. C'est par ce moyen que les Mèdes parvinrent à
ressaisir la puissance et à dominer en Asie (5). »

Le passage de Strabon est plus explicite; il est clair que l'un et l'autre historien
font allusion au même fait, les Mèdes écrasant les Saces à la suite d'une orgie. La se-
conde version de Strabon n'infirme pas la première; elle prouve seulement que les
fêtes des Sacées étaient célébrées dans toute l'étendue de l'empire des Mèdes.

« Les Saces, dit cet historien, se sont emparés d'une partie de l'Arménie, qui a porté d'a-
près eux le nom deSacacène; ils ont pénétré jusque dans le pays des Cappadociens, surtout
dans le pays de ces Cappadociens voisins du Pont-Euxin, que l'on distingue aujourd'hui
par le nom de Pontici; mais Là, tandis qu'ils se tenaient rassemblés pour le partage du
butin, les généraux perses qui commandaient dans ces contrées les attaquèrent de nuit et
les exterminèrent. Pour éterniser le souvenir de ces événements, les Perses, après avoir
accumulé des terres autour d'une roche (sise dans la plaine où s'était passée l'ac-
tion), y formèrent comme une colline qu'ils entourèrent de murs et où ils élevèrent
deux temples, l'un à la déesse Anaïtis, l'autre aux divinités persiques Omanus et Anan-
date, qui partagent ses autels. Puis ils fondèrent la fête annuelle dite les Sacœa, que
célèbrent encore maintenant les possesseurs de Zéla, ainsi appelle-t-on le lieu dont je
parle.... Tel est le récit de quelques auteurs concernant l'origine des Sacœa; selon d'au-
tres, elles ne datent que du règne de Cyrus. Ce prince, disent-ils, ayant porté la guerre
dans le pays des Saces, y perdit une bataille. Contraint de fuir, il regagna les lieux où
il  avait   établi ses magasins, abondamment pourvus de provisions et  surtout de  vins.

(1)  Strabon, XI, 53a.                                                         désignés ainsi parce que les Perses donnent indistinc-
(2)  Lib. LXIII.                                                                  tement le nom de Saces à tous les Scythes.
<*> Herod., lib. 7, CVI.                                                        <« Lib. 7, CIV.
w LesSacessont des Scythes Amyrgiens, mais ils étaient
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Après s'y être arrêté le peu de temps nécessaire pour faire reposer sou armée, il en
repartit sur le soir, feignant de continuer sa fuite et laissant ses tentes pleines de vivres,
mais il fit seulement la marche convenable à son dessein. Les Saces, qui le poursuivaient,
arrivèrent dans ce camp abandonné, et le trouvant rempli de victuailles, se livrèrent
sans ménagement à  la débauche. Cyrus alors, revenu sur ses pas, surprit  les barbares
ivres et hors de sens.....  Ils furent tous   massacrés. Le prince vainqueur attribuant son
succès à la protection divine, consacra ce jour à la déesse honorée dans sa patrie, et vou-
lut qu'il s'appelât le jour des Sacées. Voilà pourquoi, clans tous les lieux où il se trouve
un temple de cette divinité, on célèbre annuellement la fête des Sacées. C'est une espèce
de bacchanale; les hommes et les femmes s'y réunissent vêtus a la scvthe, et passent
ensemble vingt-quatre heures à boire et à folâtrer(1). »

On retrouve dans cette suite de bas-reliefs tous les détails des événements rapportés
ci-dessus. Le sujet du fond représentant le culte d'Anaïtis transporté dans ces contrées,
le tableau de l'entrée ne serait autre chose que les habitants vêtus à la manière des Saces,
et se livrant à des danses en commémoration de cet événement qui était célébré dans tous
les lieux où se trouvait  un temple d'Anaïtis.

Les fêtes des Sacées étaient célébrées, non-seulement dans cette partie de la Médie ,
mais à Babylone même. La description qu'en fait Athénée, d'après Berose, ne ressem-
ble pas à celle que Strabon nous a transmise ; mais le nom est le même. Il est possible
que les cérémonies se soient modifiées en s'éloignant des pays où ces fêtes ont été ins-
tituées. Voici le passage d'Athénée (2) : Berose écrit, liv. I de ses histoires de Babylone,
que tous les ans, le l6 du mois Loùs, on fait une fête appelée Sacée, qui dure cinq
jours entiers. Il est alors d'usage que les esclaves commandent à leurs maîtres; on en
sort un de la maison , vêtu d'un habit semblable à celui du roi, que l'on appelle Zo-
gane.  Ctésias rappelle  cette fête, livre II de ses Persiques.

Cela prouve que l'institution de ces fêtes était antérieure à Cyrus, et quand on voit
l'importance extrême que les peuples mettaient à leur célébration, on ne doit pas être
surpris qu'ils en aient perpétué le souvenir par quelque monument.

PjTÉRIUM.

Il reste à déterminer , d'après des données historiques assez certaines, le nom de cette
ville, dont l'étendue surpasse celle de toutes les villes anciennes , excepté Ninive et Ba-
bylone. L'inspection seule des ruines donne l'idée d'une capitale fortifiée par tout ce
que l'art militaire de celte époque pouvait suggérer aux ingénieurs: des murailles sui-
vant les crêtes de la montagne, et ayant partout une épaisseur telle, qu'aujourd'hui
même on peut encore les parcourir à cheval. L'imagination, en rétablissant les rem-
parts , les voit couverts de chars et de machines. Trois forteresses, détachées de 1 enceinte
continue, dominent la partie faible de la ville, celle qui était en plaine. Je dois
avouer que, dans les cent villes antiques dont j'ai visité les ruines, aucune ne ma offert
le génie militaire des anciens sous un aspect plus respectable; ce n'était donc pas une
ville de peu d'importance. Le caractère particulier des constructions atteste leur antiquité;
mais rien dans Strabon, qui était mon seul guide, ne pouvait me mettre sur la voie
de ce nom que je désespérais de retrouver. La commission nommée par l'Académie des

W Strabon, XI, 5n, 5ia.                                                 (î) Athénée, Deipnos., lib. XIV, 639. Dindorf.
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inscriptions pour examiner mon rapport, avait pensé un moment que les ruines de cette
ville élaient celles de Soandus; mais Soandus est placé sur la carte du Père Cyrille à
trente lieues plus au sud , dans le lieu nommé Soanli-déré ; c'est une place des Cappa-
dociens qui était encore florissante sous les Romains. Quelle était donc cette ville rui-
née longtemps avant que le peuple grec eût porté ses colonies à l'orient de l'Halys?
Une lecture attentive d'Hérodote nous met sur la voie, et les nouveaux documents rap-
portés par M. Hamilton donnent «à cette hypothèse tous les caractères de la certitude.

Il est nécessaire de bien se rappeler la position de Boghâz-Keui(1). Situé dans un pays
montagneux à l'orient de l'Halys, son territoire appartenait jadis aux Mèdes, car la
limite entre l'empire des Mèdes et celui des Lydiens, dit Hérodote, était l'Halys; c'est
dans cette contrée que Grésus s'avance  pour attaquer Cyrus.

L'armée de Crésus part de Sardes, elle marche au-devant des Perses; il n'est pas pro-
bable qu'elle s'aventure dans le pays dlxylon, sans eau et sans bois, pour aller traver-
ser l'Halys. Sa route est tracée par les vallées fertiles et bien peuplées alors, où se trou-
vaient les villes de Gordium, Midaeum et Orcystus; c'est-à-dire la frontière sud de la
province qui fut depuis la Galatie. Crésus aurait joint l'Halys à la latitude d'Ancyre; le
fleuve, trop profond pour être passé à gué, est divisé en plusieurs branches par Thaïes
de Milet. L'armée se trouvait donc en pays de plaine; car une telle opération eût été
impossible si le fleuve eût été encaissé. Maintenant laissons parler Hérodote : «Crésus,
après avoir franchiTHalys, arriva dans cette partie de la Cappadoce que l'on nomme la
Ptérie; c'est une contrée d'un très-difficile accès, qui s'étend jusqu'à Sinope. Crésus s'y
établit, ravagea les possessions des Syriens ( Cappadociens Pontici), et s'empara de la
capitale des Ptériens, dont il fit les habitants esclaves. Il prit de même toutes les villes
de l'intérieur et de la frontière, et finit par transporter en entier la nation syrienne,
quoiqu'il n'en eût reçu aucune offense. Cyrus cependant, après avoir rassemblé son
armée et l'accroissant de tout ce qu'il put rencontrer sur sa route, marcha à la rencontre
des Lydiens. Cyrus campa en face de l'ennemi, et les deux armées, après quelques
engagements où elles essayèrent leurs forces, en vinrent aux mains dans les champs de
la  Ptérie(2). »

Quel que soit le point où Crésus a effectué son passage, il est évident que la Ptérie s'é-
tendait sur la rive droite de l'Halys, dans un pays montagneux. M. Hamilton (3) sup-
pose donc à tort que cette province devait se trouver voisine de la côte ; car il sait bien
qu'à l'embouchure du fleuve s'étend la vaste plaine de Bâfra et de Tcharchembey.
D'ailleurs est-il à supposer que Crésus, marchant en toute hâte à la rencontre de Cyrus,
aurait fait faire à son armée un détour aussi inutile? Ce savant voyageur est disposé à
regarder Ptérium comme une place de peu d'importance (4), parce qu'elle n'est point
nommée par Strabon et les géographes postérieurs; il considère le passage d'Hérodote
comme une simple allusion à cette ville. Il me semble, d'après le passage cité, qu'il est im-
possible de faire une mention plus explicite d'une grande capitale. Le silence de Strabon
et des autres géographes est une preuve de la vérité des faits attestés par Hérodote,
La ville ayant été détruite et les habitants emmenés en esclavage, il n'y a plus lieu
d'en parler; cependant Etienne de Byzance n'oublie pas de la mentionner; il paraît
même que  ce nom de Ptérium était commun à plusieurs places, ttrépiov %6\iq M^àwv, c'est

(i) Voyez la carte placée en tête de l'ouvrage et corn-            (3) T. I, 396.
parez avec la carte d'Hamilton.                                                  (4) Loco citato.

<2> Hérodote, lib. I, LXXVI.
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celle dont je parle qui était capitale de la Ptérie ; puis il cite Itrepia rcfluç 2w»mç. S'il
n'y a pas identité, il faudrait chercher cette ville dans le district de Sinope, à l'ouest
de l'Halys : car le territoire d'Amisus s'étendait jusqu'aux rives du fleuve. Il est suffisam-
ment démontré que J'Halys formait à cette époque la frontière le plus tranchée entre la
Paphlagonie et le Pont cappadocien. Un fait assez curieux , et qui, je crois, n'est con-
servé que dans ce passage d'Etienne de Byzance, c'est que la citadelle de Babylone por-
tait aussi le nom de Ptéria. Est-ce simplement l'effet du hasard, ou cela tient-il à
quelque rapport caché entre les deux villes? C'est une question qui est aussi obscure
que  celle  des  Sacées   transportées  à Babylone(1).

La ville de Ptérium fut détruite par Crésus, vers l'an 53o avant Jésus-Christ; en ne
lui accordant que 25o ans d'existence depuis sa fondation, nous pouvons raisonnable-
ment supposer que ses monuments remontent au commencement du vme siècle avant
notre ère, c'est l'opinion de la commission de l'Académie (2); mais pour ceux qui vou-
draient tirer une conclusion rigoureuse de l'examen des lieux (3), ils pourraient être an-
térieurs à tout ce que nous connaissons d'antiquités asiatiques, car on ne trouve à Pté-
rium  aucune trace de la connaissance ou  de l'usage de l'écriture.

Ce ne sont pas les seuls débris de ces temps reculés qui soient arrivés jusqu'à nous;
M. Hamilton parcourant cette province, cherchant comme moi les ruines de Tavium,
rend compte, en ces termes, d'une découverte des plus intéressantes, qu'il fit à six
lieues au nord de Boghâz-Keui :

w J'appris que dans les environs du village d'Euyuk, distant de deux milles vers le
sud-sud-ouest, il y avait de curieuses pierres antiques. Je me mis aussitôt en route pour
aller les examiner. En arrivant dans ce lieu, je reconnus un village turcoman, sur les
limites sud duquel on voit un monument très-curieux, des plus anciens temps. J'en-
trai d'abord dans une espèce d'avenue formée par de nombreuses pierres brutes et
paraissant n'avoir jamais été taillées. Cela me rappelait les monuments druidiques , et
semblait un ancien ouvrage des Gallo-Grecs; mais, après un examen plus attentif, je
m'assurai qu'il était d'un caractère différent.

«Ces ruines consistent en une grande porte d'entrée faisant face au sud, avec une
portion d'un mur épais de chaque côté; les deux principales pierres qui forment les
piliers sont des blocs énormes ayant 3m ou 3m,6o de haut; sur la face extérieure de cha-
cune d'elles on a sculpté une figure monstrueuse avec une tête humaine, dans un style
tout à fait égyptien. Le corps est une grotesque imitation d'un oiseau, dont les cuisses
se terminent par des griffes de lion.

« Le mur qui avance d'environ im,65 de chaque côté de la porte, s'élève à droite
et à gauche, et entoure un espace pavé en face de l'entrée, qui est formé par de-
normes blocs dans le genre cyclopéen , mais qui depuis peu est très-ruiné; près
du mur inférieur, qui a environ un mètre de haut, il y a quelques figures qui sont
à peu près de la même hauteur et grossièrement sculptées en relief très-bas. La
première pierre à l'ouest représente, autant que l'on peut voir, des joueurs d instru-
ments; la seconde représente des prêtres vêtus de longues robes; la troisième, des
béliers menés au sacrifice, et la dernière un taureau très-grossièrement sculpté. Derrière
la porte, une avenue dallée de larges pierres conduit à quelque distance vers le village.

i« Voyez le Mém. de Fréret, Mém. de l'Acad. des ins-            (3) Le royaume des Mèdes commence 710 ans avant
cript., tome XIX, p. 54.                                                          J. C. Fréret, Mém.

(2) Voyez le Rapport de l'Académie à la fin du volume.
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J'ai remarqué, comme un trait curieux de ce monument, un aigle à double tète sculpté
sur la face intérieure d'un des piliers de la grande porte; mais je pense que c'est une
addition plus moderne.

« Sur la façade d'une des maisons du village, on voit une grande pierre carrée avec
une curieuse inscription en caractères qui me paraissent phéniciens ou phrygiens, grecs
ou celtiques(1). Ces ruines acquièrent un plus grand intérêt par les découvertes faites
dans les rochers voisins de Boghâz-Keui, éloigné seulement de cinq heures de
marche. »

M. Hamilton soupçonne bien un certain rapport entre ces ruines et celles de Boghâz-
Keui, mais il ne lui vint pas à l'idée qu'elles sont du même temps et doivent être attri-
buées au même peuple. Je conçois que l'étrange figure de l'aigle à deux têtes ait pu lui
paraître au premier abord une addition due au caprice de quelque sculpteur; mais
en voyant le même emblème représenté dans un état de conservation parfaite sur le grand
bas-relief de Boghâz-Keui, il aurait dû modifier son opinion, et s'assurer s'il existait en
ce lieu quelque  ruine byzantine, pour y placer avec certitude la ville de Tavium (2).

La découverte des ruines d'Euyuk me paraît d'un intérêt majeur pour l'archéologie,
car ce sont de très-rares débris des villes mèdes de la Ptérie, ruinées sans retour
par Crésus , pillées antérieurement par les Scythes , 624 ans avant Jésus-Christ, lorsque,
sous la conduite du roi Mandiès, ils envahirent l'Asie, qu'ils dominèrent pendant vingt-
trois ans, jusqu'au règne de Cyaxare.

M. Hamilton, surpris par la nuit, ne prolongea pas ses investigations. 11 donne une
description très-sommaire des bas-reliefs qui entourent ces piliers; mais ne put s'assu-
rer s'il existait en ce lieu des vestiges d'une ville considérable.

Cette manière d'ajuster des colosses aux piliers des portes est particulière à l'O-
rient. On en retrouve des exemples à Persépolis, et les ruines deNinive, mises récem-
ment à découvert par M. Botta, ont offert, h l'entrée d'un vaste palais, deux colosses
ayant des corps d'homme et  des  têtes d'oiseau ,  debout devant les  piliers.

Après être resté dix jours dans les ruines de Ptérium, forcé de continuer ma route
vers le sud sans examiner plusieurs localités du voisinage , je remettais à un autre temps
de nouvelles explorations dans cette contrée ; je venais de former le projet de visiter

(,) Cette inscription est en caractères phrygiens.                Keui serait du vf siècle avant J. C.
(2) Dans   cette   hypothèse,   le   bas-relief de   Boghâz-
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Persépolis et Babylone, car il y avait entre ces ruines et celles de l'Asie intérieure des
rapports que je ne saisissais pas; mais plusieurs années devaient s'écouler avant que
mon voeu fût accompli.

La description que j'ai donnée de toutes ces ruines suffit pour prouver que cet em-
placement ne saurait convenir à la ville de Tavium qui fut populeuse pendant la période
byzantine, puisqu'elle est comptée parmi les métropoles ecclésiastiques de l'Asie, et
dont la fondation d'ailleurs ne paraît pas antérieure à l'invasion gauloise, car elle
n'est pas citée par les historiens plus anciens. C'est surtout sous l'empire romain que
Tavium fut importante et qu'elle devint l'entrepôt du commerce de la contrée. Il est
donc impossible que dans les ruines de cette ville on ne trouve aucun débris qui ait
appartenu à l'époque romaine ou byzantine, comme  cela a lieu ici.

Les savants ont maintenant sous les yeux toutes les pièces de la question, c'est à eux
de ratifier ou d'infirmer ces différentes opinions. Je ne me dissimule pas tout ce que
présente d'incertain et d'hypothétique l'explication que j'ai donnée du bas - relief de
Boghâz-Keui; mais pour le nom de la ville et l'époque de sa destruction, il me semble
que les documents historiques sont d'accord avec sa position dans un pays montagneux,
pour la faire reconnaître comme l'ancienne capitale des Ptériens, et comme un précieux
reste de l'architecture des Mèdes.
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EXPLICATION DES PLANCHES.

PLANCHE    LXXIL

LES SACREES (,).

Cette planche représente l'état actuel de l'enceinte sculptée de Ptérium. Aucun de ces rochers ne porte d'autres
traces de la main des hommes que les sculptures que l'on remarque à l'entour. Il n'est pas probable que le terrain
se soit exhaussé beaucoup, et que des fouilles dussent faire découvrir aucun débris de construction. J'ai regardé
ces bas-reliefs comme la commémoration des fêtes des Sacaees, parce que c'est un des événements historiques aux-
quels on peut les rapporter le plus naturellement. J'ai été témoin, au moment de la moisson, des danses dont la
figure rappelle parfaitement le premier bas-relief; les danseurs se placent sur une même ligne et exécutent, en se
tenant par la main, des évolutions qui ressemblent moins à une danse qu'à la manœuvre d'un bataillon. On marche
en avant, puis on recule sur la même ligne , ensuite celui qui conduit la danse fait volte-face et chacun le suit en
marchant d'un pas cadencé. Il paraît que cette danse est aussi en usage dans les provinces musulmanes de la Russie
et dans le Daghestan ; elle se pratique aussi dans l'Ionie sous le nom de Roméika. Cette enceinte ne serait donc, à mesyeux,
que le lieu où s'assemblaient les Perses pour leurs fêtes annuelles, qui, instituées dans la ville de Zéla, se pratiquaient,
dit Strabon, dans tous les lieux où il y avait un temple d'Anaitis.

PLANCHES LXXIII—LXXIV.
PLAN DE PTÉRIUM.

Ce plan topographique, levé à l'échelle de om,o3o pour cent mètres , ne contient que les ruines de la partie infé-
rieure de la ville, et les amorces des murailles de la ville supérieure. La difficulté extrême de faire des relèvements
dans un terrain couvert de bois, m'a empêché de lever le plan complet de la ville supérieure.

J'ai tracé les opérations que j'ai exécutées,au graphomètre et à la boussole, pour qu'on pût se rendre bien compte
de la triangulation. J'ai déterminé l'axe du temple que j'ai pris pour base, à partir du mur de refend du grand hypsetre;
j'ai mesuré 225 mètres; du premier point j'ai visé un jalon placé près du lieu désigné sous le nom de roche 4e. J'ai
opéré de même à l'autre extrémité de la base, ce qui m'a donné une base supplémentaire plus étendue. Après avoir
rayonné du premier point sur tous les lieux que je voulais placer dans le plan, j'ai transporté ma boussole au point
marqué jalon, et j'ai opéré de même; les cotes marquées sur les lignes de triangulation marquent les degrés d'incli-
naison de l'aiguille aimantée ; la petite croix indique le côté bleu ou nord de l'aiguille.

Chaque point particulier étant placé sur la carte, tout le reste a été mesuré à la chaîne. Les quatre rochers qui s'élè-
vent à l'entour du temple, donnent à ce site un aspect des plus curieux ; la roche 4e a été coupée transversalement,
sans qu'on puisse soupçonner dans quel but. Les quatre grands rochers dominant ce plateau sont couronnés par des
fortifications qui faisaient de cette place un des lieux les mieux défendus.

Les deux ruisseaux coulant vers l'ouest, viennent de deux vallées très-encaissées , qui ont valu à ce village le nom
de Boghâz-Keui (le village du défilé); les maisons sont des huttes de pierres sèches élevées à peine à deux mètres au-
dessus du sol. Les habitants donnent aux ruines du temple le nom de Bazar de Zizim.

Dans l'angle de la carte, on voit le plan de Yasili-Kaïa (la pierre écrite), levé à o,oo2.5 pour mètre.

<r) Saxafwv lopt^, la fête des Sacœes. En citant le passage de Strabon, j'ai conservé l'orthographe de la traduction française, mais il est plus
correct d'écrire Sacaees (Koîcap, Caesar).
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PLANCHE   LXXV.
BAS-RELIEF TAILLÉ DANS LE ROC.

Ce premier tableau, fig. i, réduit au dixième d'exécution, est placé à l'entrée de l'enceinte de Yasili-Kaïa, et indiqué
sous le nom de Stratiotes; ce sont les Perses coiffés de la cyrbazie et vêtus à la scythe, qui exécutent une danse en
l'honneur d'Anaitis.

Fig. 2, indiquée au plan sous le nom de Stratèges. Ces trois personnages paraissent conduire les danseurs de l'autre
tableau.

La fig. 3 est placée dans l'angle, au fond à droite, indiquée sous le nom de Dorophores. Ce sont trois femmes
portant des emblèmes, dans lesquels on reconnaît une tête d'animal et l'anneau qui termine tous les attributs
que portent les personnages sculptés dans ces bas-reliefs. La roche, plus tendre en cet endroit, a été un peu détério-
rée ; mais ce qui reste de ces figures indique un travail très-fini. La coiffure turriforme que portent toutes ces femmes
est généralement variée dans ses ornements. Elles ont toutes des cheveux longs passés dans leur ceinture, et leur cos-
tume ne diffère en rien de celui de la figure principale.

PLANCHE LXXVL

BAS-RELIEF TAILLÉ DANS LE ROC.

Les tableaux i et 2 se suivent sur les parois du rocher; ils représentent une procession composée d'hommes armés
précédant des hommes portant des présents; deux vieillards, coiffés du casque assyrien, portent un emblème qui res-
semble à la croix ansée; ils sont précédés d'un homme armé d'une massue et d'un homme sans armes. Ces deux grou-
pes sont séparés par une figure plus grande que les autres et sans armes; la ligne qui descend de son coude paraît in-

diquer le pli de son manteau.
Le second tableau est également divisé en deux groupes par un sujet difficile à expliquer. L'objet porté par ces

deux figures monstrueuses n'est pas clairement exprimé; on ne saurait dire si c'est une barque ou un simple bassin.
Pourquoi le socle sur lequel elles sont portées est-il oblique? Cela n'était pas motivé parla nature du rocher qui est
partout compacte et sans couches inclinées.

Les emblèmes portés par les figures casquées sont plus grands que dans le tableau précédent; on pourrait les com-
parer à des enseignes romaines.

PLANCHE LXXVIL
La figure i représente le dernier tableau de la paroi gauche. Un homme coiffé d'un casque porte un emblème

semblable à ceux des autres figures: il tient dans sa main gauche un sceptre. Le vieillard qui précède a un casque à
trois pointes. 11 paraît avoir des ailes comme la femme qui marche devant les prêtres, ou les prêtresses, si l'on s'en
rapporte au modelé du sein. Un vieillard vêtu d'une longue robe ouvre la procession.

La fig. 2 représente la procession des femmes sculptée sur la paroi droite. Leur costume est uniforme. Il est im-
possible de définir ce qu'elles tiennent à leurs mains droites. Le rocher, dans cet endroit, est ouvert par des fissures;
cet accident est antérieur à l'exécution des bas-reliefs, car on voit que l'on a écarté les figures pour les tracer sur les

plans les plus sains.

PLANCHE  LXXVIIÏ.

Grand tableau sculpté au fond de l'enceinte. Les accidents du rocher sont antérieurs à l'exécution des bas-re-
liefs; les figures ont peu souffert de l'injure des temps. La conservation de ces monuments est parfaite.

PLANCHE LXX1X.
Fig. i. Ce tableau, désigné au plan sous le nom de Padischah , est placé en regard du bas-relief précédent. Le

pontife-roi porte dans la main gauche un sceptre recourbé, et dans la main droite un petit temple au milieu du-
quel on voit la figure de la déesse. Le faîte est soutenu par deux pilastres imitant grossièrement la colonne ionique.

Fig. 2. Figure sculptée dans la galerie latérale. La hauteur de ce bas-relief est de deux mètres; il est d'une con-
servation parfaite. Les animaux monstrueux qui soutiennent ce buste ont la tête cachée par le sol.

Fig. 3. Mylitta, la Vénus assyrienne. Les traits féminins de cette figure m'ont porté à supposer qu'elle représentait
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une femme ; elle porte sur sa main droite un embryon de figure humaine. On reconnaît, dans le petit temple qui
est derrière elle, et dont tous les ajustements sont semblables à ceux de la figure 1, l'image du lingam. Une fouille
faite au pied de ce bas-relief mettrait à découvert la partie inférieure.

PLANCHES LXXX—LXXX (bis).
PLAN DU TEMPLE D'ANAÏTIS.

On arrivait à cet édifice par un grand escalier dont la pente seule reste intacte. Toutes les constructions élevées
sur l'esplanade paraissent avoir appartenu aux logements des prêtres ; elles sont en pierres de petit appareil. 11 paraît
que le terrain était un peu plus exhaussé, car on ne trouve pas les places des portes des cellules qui entourent le
temple. Elles étaient sans doute ouvertes dans l'assise supérieure , qui n'existe plus.

La planche LXXX (bis) donne la vue perspective de ce vaste édifice, dont les dispositions sont trop différentes
de tout ce que nous connaissons de l'antiquité , pour qu'il soit possible d'en présenter une restitution tant soit peu
probable. La petite salle du fond est assise sur le roc ; on y remarque un bassin taillé au niveau du sol. Tout le reste
du temple étant en pierre calcaire, cette partie de l'édifice est bâtie en pierre réfractaire de la nature de la serpen-
tine. Au dehors et dans l'axe de l'édifice, on voit un autel taillé dans le roc, et dont la surface est percée de trous
circulaires, comme s'il avait soutenu quelques trépieds de métal.

PLANCHE   LXXXL
PORTE DE LA VILLE DE PTÉRIUM.

Sur un glacis incliné de 3g° s'élève cette porte, qui paraît avoir été l'entrée principale de la ville. D'après les dis-
positions des deux parties angulaires qui couronnent les deux pilastres, il est facile de voir cjue cette porte était
couronnée par une pierre posée à angle droit, mais qu'elle avait été évidée circulairement pour former un plein
cintre.

L'appareil des murailles est fait avec un soin extrême ; toutes les pierres sont à bossage taillé au ciseau.
La coupe fait voir la disposition de-» deux tours intérieures faisant office de corps de garde. Les têtes de lion pla-

cées à la hauteur des impostes, sont un caractère particulier de cette architecture.

PLANCHE LXXXIL
Trône de marbre. J'ai trouvé sur l'esplanade du temple un fragment sculpté et assez bien conservé, dont la forme

m'avait, de prime abord, paru insolite : deux lions accouplés et dont la tête sort en relief forment une espèce de
siège, mais dont les pieds manquent. Les corps de ces lions sont en bas-relief, c'est-à-dire que cette sculpture est
disposée comme les colosses des pylônes de Persépolis. Je note cette ressemblance parce qu'elle est caractéristique
de la sculpture orientale, et que ce fragment barbare n'a rien de romain.

La figure 3 représente l'entrée de la poterne qui conduit dans l'intérieur de la ville par un souterrain que j'ai
décrit plus haut. L'appareil de la muraille n'est pas si soigné en cet endroit que dans le voisinage de la porte prin-
cipale.

La fig. 4 est un spécimen des nombreuses constructions qui occupent l'intérieur de la ville; il n'y a que le
temple qui soit en assises réglées : tout le reste est pélasgique ou pseud-isodomon.

PLANCHE LXXXIIL
PLAN ET VUE DE L'ACROPOLIS.

Ces ruines sont celles qui couronnent l'éminence le plus au sud, dans le plan général. Je donne cette vue, pour
faire voir avec quel soin cette construction est appareillée. C'est le même appareil que l'on observe dans les mu-
railles du grand escalier à Persépolis.



INSTITUT ROYAL DE FRANCE.
ACADÉMIE ROYALE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES.

Le pair de France, secrétaire perpétuel de l'Académie , certifie que ce qui suit est extrait du procès-verbal de la séance du vendredi 5 mai 1835

RAPPORT
SUR UN ENVOI FAIT PAR M. TEXIER, ET CONTENANT DES DESSINS

DE BAS-RELIEFS DÉCOUVERTS PAR LUI PRÈS DU VILLAGE DE BOGAZ-REUI,

DANS L'ASIE MINEURE.

M. Charles Texier, qui, depuis deux ans, explore l'Orient, a adressé à M. le ministre de l'instruction
publique une relation sommaire de son voyage d'Angora à Césarée, en Cappadoce , relation datée de
Constantinople , le i5 novembre i834, et accompagnée d'une collection de dessins, de plans, de levées
topographiques et de notes manuscrites.

L'Académie a demandé qu'il lui fût fait un rapport sur ces divers documents, qui lui ont été renvoyés
par M. le ministre; elle a chargé MM. Quatremère de Quincy, Dureau de la Malle et moi, de ce tra-
vail. Aujourd'hui, nous allons avoir l'honneur de vous soumettre les résultats de notre examen.

Après avoir séjourné à Angora pendant une quinzaine de jours, M. Texier, vers la fin de juillet i834,
quitta cette ville, riche en monuments antiques, mais où, contre notre attente, ceux des siècles byzan-
tins paraissent assez rares. Se dirigeant vers le N.-E., il arriva, après quinze heures de marche, à Ga-
latjik, bourg moderne qui se presse sur les flancs d'un mamelon de forme conique, portant une forte-
resse. M. Texier ne trouva point d'antiquités en cet endroit ; mais en franchissant un vallon, au bas de
la ville, il remarqua sur une colline, au milieu de restes d'édifices, des bornes milliaires du temps de
l'empereur Adrien, et plusieurs grands lions en marbre dont le travail n'est pas mauvais, sans être tou-
tefois de la belle époque de l'art. Il est assez difficile de dire ce qui a pu porter les anciens à l'exécution
d'un si grand nombre de statues de ces animaux, même en supposant que la forme naturelle des ro-
chers sortant de terre ait facilité le travail du sculpteur qui, dans certaines localités, voulait peut-être
offrir un hommage à Cybèle, ou dans d'autres, décorer seulement une avenue ou un paysage. On
trouve plusieurs de ces lions en Grèce et dans les îles de l'Archipel; souvent ils sont de dimensions co-
lossales. M. Brondsted a donné la description détaillée de celui que l'on voit dans l'île de Cos; il y en
a également à Angora, et M. Texier assure que sur sa route jusqu'à Ronieh, presque toutes les villes
antiques en renferment plus ou moins. A Ronieh, l'ancien Iconium, il en compta plus de trente bien
conservés.

A quelques lieues de Galatjik, qui a peut-être remplacé Sarmalius, ville mentionnée dans les itiné-
raires et dans Ptolémée, notre voyageur passa l'Halys (Rizil-Irmak). Ensuite, se dirigeant au S.-E., après
avoir franchi des vallées et des fleuves que les cartes n'indiquent point, il s'arrêta le cinquième jour
au village de Bogaz-Reui, où, selon les récits des habitants, il devait trouver des pierres sculptées, les
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restes du palais de Zizim, les bazars et la forteresse que ce prince avait fait construire autour de son
habitation. En effet, l'attente de M. Texier ne fut point trompée. Sur une montagne élevée, dont le
sommet forme un vaste plateau, il vit les restes d'une ville occupée aujourd'hui, dans son intérieur,
par une forêt de chênes nains. Une muraille de travail cyclopéen, de cinq mètres d'épaisseur, l'entoure
encore aujourd'hui tout entière. Des portes, dont l'une, formant jadis une arcade, est ornée, à la
hauteur de l'imposte, de deux grandes têtes de lion en relief; des souterrains ; trois acropoles situées
sur de hauts rochers isolés; un temple élevé sur plusieurs esplanades, font de ce heu, suivant M. Texier,
un des plus remarquables de l'Asie Mineure. Si nos calculs et les cartes ne nous trompent pas, nous
supposons que notre voyageur a retrouvé l'emplacement de Soandus, ville antique de la Cappadoce,
dont on ignorait la position exacte, fort déchue déjà du temps de Strabon, qui ne la nomme qu'en
passant {liberXIV, § 29, éd. Cor.), et qui, peut-être, n'était florissante qu'à une époque antérieure à
l'établissement des Grecs dans ces contrées. Cette hypothèse expliquerait du moins pourquoi les débris
de sculpture et d'architecture hellénique qui couvrent le sol de tant de villes de l'Asie occidentale man-
quent presque entièrement dans celle-ci.

Toutefois les ruines dont nous venons de parler ne sont pas l'objet qui mérite le plus de fixer notre
attention, dans une localité qu'avant M. Texier, aucun voyageur européen n'avait visitée. A peu de
distance de la ville, dans une enceinte de rochers dont l'ouverture est tournée vers le levant, chaque
saillie, taillée régulièrement par la main des hommes, porte des bas-reliefs. Comme sur les terrasses de
Persépolis , comme à Nakchi-Roustam et à Bizutoun , c'est une suite non interrompue de figures, dont
la hauteur varie ici depuis la dimension de la demi-nature jusqu'à la colossale. Chacune d'elles a été
terminée avec soin, et avait reçu un brillant poli, que Ion voit encore dans quelques parties abritées.

En se transportant à l'entrée de l'enceinte, nommée dans le pays Yasili-Kaïa, la Roche Ecrite,
les figures marchent dans le même sens, et toute la pompe se rencontre dans le fond de cette espèce
de salle, où l'on aperçoit les deux personnages principaux. Ceux-ci semblent se faire mutuellement des
présents. L'un d'eux est barbu; il tient dans sa main droite une massue, et de l'autre il présente une
fleur; il marche sur la tête de deux hommes qui fléchissent sous le poids. Coiffé d'une mitre fort
élevée et de forme conique, il est vêtu d'une tunique courte; à ses pieds on voit un taureau unicorne.

Ce roi est suivi de sa cour, qui forme derrière lui un long cortège. Immédiatement après le prince,
on aperçoit deux hommes barbus, également coiffés de la mitre ; le premier porte dans sa main droite
une massue; le bras gauche, qui est tendu, soutient une longue épée. Le second est sans armes: ces
deux figures marchent sur des rochers escarpés.

Parmi les six personnages qui composent le bas-relief suivant, nous croyons voir deux prêtresses,
tenant, la première, une serpe; la seconde, un ustensile qui est peut-être un miroir. Deux autres figu-
res sont ailées; enfin celle qui marche la dernière porte une fleur et un bâton recourbé dont la forme
a quelque analogie avec celle du Lituus des augures romains. Le globe ou le disque qui surmonte son
casque est orné de deux ailes; nous retrouvons donc le même symbole religieux que nous offrent les
monuments de l'Egypte et ceux de quelques peuples de l'ancienne Asie. Comme le costume de ce der-
nier personnage diffère de celui de toutes les autres figures, M. Texier a cru y reconnaître un second
roi marchant à la suite du premier; mais, peut-être, n'est-ce qu'un grand pontife précédé des ministres
du culte national. On sait que, quelquefois, chez plusieurs peuples primitifs de la Syrie et de l'Asie
Mineure, le pouvoir du grand prêtre égalait presque celui du souverain.

Nous n'entrerons ici dans aucun détail sur les trente-cinq personnages qui, sous les trois derniers
bas-reliefs du côté gauche , terminent cette longue marche triomphale. M. Texier les appelle Doropho-
res, Stratèges et Stratiotes.

Tous, sans exception, ne sont revêtus que d'une légère tunique qui leur descend jusqu'aux genoux;
plusieurs portent des massues, des faux, de grands sabres recourbés et des objets que nous prenons
pour des fleurs ou pour des branches d'arbre ; il est vrai pourtant que quelques-unes de ces branches
sont d'une dimension telle, qu'elles ressemblent à des verges ornées, rappelant assez les enseignes des
légions romaines. Les treize dernières figures, que M. Texier nomme Stratiotes, et qui, en effet, sem-
blent représenter l'armée et le peuple, sont vêtues d'une manière uniforme. Coiffées d'un bonnet co-
nique , elles sont toutes dans la pose d'un tireur d'arc, sans toutefois porter des armes. Leur chaussure
est fortement recourbée.
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Deux figures seules , sur tout le monument, sont tournées de face ; ee sont celles que l'on aperçoit

dans la pompe des Dorophores, au milieu du second bas-relief. Placées sur une estrade, elles portent
une espèce de barque. M. Texier pense qu'elles sont l'emblème de la puissance maritime du peuple qui
a exécuté ces sculptures ; mais la barque n'est peut-être qu'un grand bassin rempli d'eau lustrale et sup-
porté par des statues en métal ou en pierre. La position des deux figures sur un piédestal, leur attitude,
leurs oreilles saillantes au-dessus de la tète, leur conformation , qui est presque monstrueuse , nous fe-
raient plutôt pencher pour cette dernière explication. Revenons maintenant au fond de l'enceinte où
se trouve le prince qui marche à la tète de ce nombreux cortège. La figure qui lui fait face a tous les
caractères d'une femme. Une longue robe à larges manches vient s'attacher sous son cou ; sa taille est
serrée par une ceinture; ses cheveux sont longs et pendants, et sa coiffure consiste en une mitre
crénelée , que nous voyons quelquefois aux statues de Cybèle. Cette reine est debout sur un lion, et ac-
compagnée , comme le roi, d'un quadrupède unicorne; derrière elle, à la hauteur de sa tête, se voit
un emblème qui paraît être une figure d'homme rendue d'une manière grotesque.

La reine est suivie d'un personnage, ambassadeur ou interprète, qui, par son costume, appartient
évidemment à l'autre nation. Armé d'une hache et d'un poignard, il marche également sur le dos d'un
lion. Derrière lui on voit deux femmes qui présentent des fleurs; plus petites que la princesse, elles sont
cependant vêtues d'une manière absolument semblable et portées par un aigle à deux têtes , les ailes
étendues. La marche est terminée, de ce côté, par treize personnes du même sexe et dans le même
costume, formant un nombre égal à celui des Stratiotes que nous avons vus dans le tableau du côté
opposé.

Nous ne dirons que peu de mots de quatre autres bas-reliefs qui ne paraissent pas appartenir direc-
tement à la scène principale, quoique la sculpture soit évidemment de la même époque. A la droite,
quand on entre dans l'enceinte, immédiatement après les treize femmes formant le cortège de la prin-
cesse , on aperçoit une figure unique de grandeur colossale; comme elle est abritée par une saillie de
roche, elle a conservé toute la fraîcheur de son poli. Appuyant ses pieds sur deux cimes de monta-
gnes, elle est vêtue exactement comme le grand pontife qui marche à la suite du roi, mais dont la
taille ne surpasse pas celle des personnages qui le précèdent et le suivent. Notre figure tient également
dans une main un sceptre recourbé; de l'autre elle porte une espèce d'œdicule surmonté du globe ailé,
et offrant, dans ses détails, quelque ressemblance avec le singulier ornement que l'on aperçoit sur la
tête du grand génie tutélaire sculpté dans la vallée de Mour-âb, en Perse (Ker-Porter, vol. II, pi. i3,
p. 4°/2)- Nous n'osons décider si, ici, on a voulu représenter un roi, comme M. Texier semble le croire,
puisqu'il nomme ce personnage Padischah, ou bien si c'est un dieu dont le grand pontife, portant le
même costume, aurait été, pour ainsi dire, le représentant parmi les hommes. Les trois autres figures,
toutes plus grandes que nature, se trouvent également à droite, mais en dehors de l'enceinte princi-
pale; ce sont certainement des divinités, rappelant, par leur composition monstrueuse et par le mé-
lange des formes, les idoles de l'Asie intérieure et celles de l'Inde. C'est un homme avec une tête de
lion, ayant les deux mains levées et tenant un globe dans l'une d'elles. Plus loin on aperçoit un être à
tête humaine coiffée d'une mitre striée et ornée ; les bras sont remplacés par deux avant-corps de lion ,
et les jambes par des monstres marins, dont la tête est aujourd'hui cachée par l'exhaussement du sol;
la terre couvre également la partie inférieure de la troisième divinité, que M. Texier croit être la Vénus
des Assyriens, Mylitta. Du bras gauche elle presse un enfant sur son sein, tandis que du droit elle
présente un emblème semblable à celui que nous voyons derrière la princesse du tableau principal.
Dans le champ est un œdicule, différant seulement par quelques détails de celui que porte la figure
colossale.

Rien de ce que nous connaissons dans l'histoire n'a pu conduire votre commission à appliquer un
nom à aucune des figures sculptées sur ce singulier monument, exécuté, selon nous, à une époque an-
térieure à l'introduction , nous dirons même à l'influence de l'art grec dans ces contrées. Plusieurs dé-
tails et la pose, la disposition, le costume même de quelques personnages, semblent empruntés des
monuments de l'Egypte; d'un autre côté, les fleurs que présentent un grand nombre de ces personna-
ges ressemblent aux lotos que, dans les bas-reliefs de Tchil-Minar, nous apercevons dans les mains du
souverain et souvent dans celles de son escorte. Ici, comme dans les bas-reliefs de Persépolis, l'œil est
toujours placé de face dans les têtes vues de profil; enfin, sans parler d'autres ressemblances, on pour-
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Fait trouver quelque analogie entre les deux hommes soutenant la figure colossale du roi, et les nom-
breux guerriers qui, dans le monument de Nakschi-Roustam {Ker-Porter, vol. II, pi. 17), soutiennent
l'architrave sur laquelle le monarque est placé debout. Mais la différence entre les bas-reliefs de
Bogaz-Reui et ceux de l'ancienne Perse n'en est pas moins fort grande. Ces derniers sont exécutés
avec plus d'art, de symétrie ; ils offrent, dans les amples vêtements des Mèdes, dans la chevelure artis-
tement bouclée de toutes les figures, comme dans les nombreux accessoires, des détails d'un fini et
d'une délicatesse que l'on rechercherait en vain dans les nôtres. Ils en diffèrent par le costume des per-
sonnages, et, autant que nous en pouvons juger, par le style.

Presque toujours ils sont chargés de caractères cunéiformes ou autres, tandis qu'ici on n'aperçoit
pas la moindre trace d'écriture. Aucune femme ne parait sur les monuments élevés par Darius et par
ses successeurs; dans l'enceinte de Yasili-Kaïa, une princesse sans voile, tenant un sceptre, marchant
sur un lion, suivie d'un cortège nombreux de personnes de son sexe, ayant également le visage dé-
couvert, semble appartenir à ces temps reculés où , sur les bords de l'Euphrate, des reines guerrières
fondaient, dit-on, ou affermissaient des empires, et où, probablement, les moeurs de l'Asie n'étaient
point encore ce qu'elles sont devenues depuis Cyrus, et surtout depuis l'établissement du mahométisme.

Dans les notes explicatives qui accompagnent ses dessins, M. Texier suppose, d'après la position géo-
graphique du monument, qu'il est l'ouvrage des Leuco-Sjriens, peuple quia eu de fréquents rapports
avec les Amazones habitant les terres voisines de ce pays. C'est la reine de ces femmes belliqueuses,
suivie de ses compagnes, qui vient ici contracter une alliance avec un prince étranger. Nous adopte-
rons volontiers une partie de l'explication de M. Texier, mais nous ne saurions l'admettre dans son
entier. Nous croyons, comme lui, que les figures qui couvrent les parois à droite sont des femmes; ce-
pendant aucune d'elles n'est armée, et d'ailleurs les Amazones, leurs travaux guerriers, leurs migra-
tions appartiennent, selon nous, plus à la fable qu'à l'histoire. Ce serait plutôt, d'après l'opinion d'un
de nos confrères , une apothéose; Astarote , Astarté, la Vénus des Assyriens, appelle à l'immortalité un
monarque vertueux , père de ses sujets. D'autres y verraient peut-être un des trophées de Sémiramis,
malgré l'absence des inscriptions qui accompagnent ordinairement les monuments attribués à cette
reine. Enfin, si, renonçant aux interprétations allégoriques, nous méfiant des traditions dans le goût
oriental, nous voulions chercher une explication dans les notions incomplètes que nous fournit l'his-
toire., aurait-on voulu représenter une entrevue, peut-être un mariage, entre un prince de l'ancienne
Phrygie et la fille d'un roi des Mèdes, peuple dominateur en Asie, après la chute des Assyriens? En
effet, nous croyons reconnaître l'emblème de la fécondité parmi les idoles qui, sculptées à l'entrée
de l'enceinte, semblent présider à la fête. De plus, nous savons par Hérodote que le territoire de
la Phrygie s'étendait jusqu'à l'Halys; et la limite de l'empire des Mèdes était formée, à une certaine
époque, par le même fleuve, dont Soandus n'est éloigné que d'une douzaine de lieues. L'entrevue ou ,
si l'on veut, la réception d'une princesse, devait naturellement avoir lieu dans une grande ville, voi-
sine des frontières.

Nous aurions donc ici un monument appartenantau moins à la familleGordienne, qui régna dans ces
contrées entre les années 740 et ^70 avant 1ère vulgaire: c'est sans doute à la même dynastie qu'il faut
attribuer, sinon le rocher sculpté de la vallée de Doganlou, du moins l'inscription qui a été découverte
par M. le colonel Leake, et qui, depuis, a exercé la sagacité de deux de nos confrères, MM. Letronne
et Saint-Martin (1); M. Osann, professeur à Giessen, en a fait, depuis, l'objet d'un travail particulier(2).

Nous ne pousserons pas plus loin nos hypothèses. Nous n'avons plus les Phrygiaca d'Agatharchide,
d'Hermésianax, d'Arétazès de Gnide, le Phrygias logos de Démocrite, les deux ouvrages Péri Pfiry-
gias, composés, l'un par Cornélius Alexandre, l'autre par Métrophanes , qui était né dans le pays. Ré-
duits, comme nous le sommes, à quelques passages des auteurs qui nous restent, nous nous trouvons
même dans l'impossibilité de déterminer d'une manière certaine la suite de ces anciens princes qui,
presque tous, portaient le nom de Midas et de Gordius. Nous ne connaissons pas davantage l'histoire
d'Arbace, de Mandacès, de Déjocès, de Sosarmus, roi des Mèdes, dont une fille ou une sœur vient

(I) Journal des Savants, octobre 1820, page 625; avril 1821 ,          Grieschischen Inschrist, etc., von Friederich Osann , Leipzig
page 247.                                                                                              und Darmstadt, i83o, in-4°

(2)Midas, oder Erklaerungsversuch der erweislich aelteslen
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peut-être ici cimenter une alliance entre deux peuples limitrophes. Il serait donc imprudent de se jeter
dans le vaste champ des conjectures. Nous nous bornerons à dire que l'absence totale de 1 écriture sur
ces bas-reliefs doit faire supposer qu'ils sont antérieurs à l'introduction de l'alphabet et de l'idiome hel-
lénique dans cette partie de l'Asie Mineure, et par conséquent plus anciens que les inscriptions de
Doganlou. Exécutés probablement par un peuple qui se disait le plus ancien du monde, ils retracent des
faits qui précèdent le commencement de l'histoire ; ils ajoutent quelques pages à celle de l'Asie.

Par un hasard inattendu, le temps, qui se joue de l'œuvre et de la pensée de l'homme, a respecté
ces bas-reliefs, appartenant, selon nous, au moins au huitième siècle avant notre ère, monuments
curieux d'un art barbare, mais indigène, et, sans aucun doute, antérieurs à la civilisation grecque,
qui depuis, portée dans notre Occident par les armes romaines, modifiée par le christianisme et par la
longue expérience du moyen âge, a changé la face du monde.

Conclusions.

D'après ces réflexions et l'examen attentif des dessins qui nous ont été envoyés, vous jugerez, Mes-
sieurs, le degré d'intérêt qu'ils présentent sous le triple rapport de l'art, de l'histoire et de la géogra-
phie ancienne.

En terminant ici son analyse , votre commission a l'honneur de proposer à l'Académie :
Premièrement, de remercier M. Texier de l'activité et du zèle dont il nous a déjà donné des preuves

nombreuses pendant son long et pénible voyage ;
Secondement, d'adresser à M. le ministre de l'instruction publique une copie de notre rapport, et de

recommander de nouveau à sa sollicitude éclairée ce jeune voyageur, qui, dans l'intérêt seul de la
science , avec fort peu de ressources, s'expose dans des contrées rarement visitées par des Européens ,
à tant de fatigues, et, nous pouvons l'ajouter, à tant de périls.

Signé a la minute :

Quatremère de Quincy, Dijreau de la Malle, et Hase, rapporteur.

L'Académie adopte les conclusions du rapport.

Certifié conforme :

Le pair de France, secrétaire perpétuel de l Académie royale
des inscriptions et belles-lettres,

Baron Sjlvestrk de Sacy.
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Explication des planches de Broussa, 70.
60
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PHRYGIE, GALAXIE.

Arrivée des Phrygiens en Asie, 77. — Le culte de la
mère des dieux. Règne de Midas, 78. — Frontières. Di-
visions de la Phrygie , 79. — Grottes taillées dans le roc.
Maisons des Phrygiens, 80. —Rois de Phrygie, 82.—
Arrivée des Gaulois; ils négocient avec Antipater, font
un traité avec Nicomède, 85. — Tribus gauloises. Us
sont en contact avec les Romains, 86. — Marche de
Manlius en Asie, 87.— Il passe le Sangarius. Les Gau-
lois sont vaincus ; ils conservent leur gouvernement,
88. — Ancyre, métropole de toute la Galatie, 89.—
Établissement de l'Église d'Ancyre. Fertilité du pays.
Agriculture des Gaulois, 90.—Chèvres d'Angora, 91.
Frontières, 92.— Prise par les Turcs, 98.

Aizani. Découverte de la ville. Tradition phrygienne,
95. — Les Aizaniens viennent d'Europe. Contrée aiza-
nitide. Sa topographie, 96. — La ville n'a pas de mu-
railles. Ruines des différents édifices, 97.

Le temple, 97. — Dispositions générales. Comparai-
sons avec les temples des diverses religions, 98. — Ca-
ractères d'après Vitruve. Etat actuel delà Cella, 99.—
Cause de la ruine du temple, 100. — L'ordre du tem-
ple, 101.— Il était dédié à Jupiter, 102. — Inscriptions.
Lettres de Quiétus et de l'empereur Hadrien, io3-io5.—
Inscriptions en l'honneur d'Euryclès, 106-109. — Epo-
que de la construction du temple, 109.

Les ponts. La voie des Tombeaux, 109. — Inscrip-
tions sépulcrales, 110-112.—Le théâtre, 112. — Epoque
de sa construction. Plan. Les vases d'airain. Gradins,
façade intérieure, 113.

Le Stade, 1i4-
Explication des planches d'Aizani, 117-127.
Koula. Volcans de la Katakékaumène, 129. — Les

tufs de la Phrygie, i3o. — Grand volcan de Koula. Les
soufflets, 131. — Hauteur du sol au-dessus de la mer.
Les autres volcans de la Phrygie. Ras-reliefs antiques,
i32.— Ancienne ville de Clanudda, 133.

Explication des planches. Inscription d'un bas-relief
votif, i35.

Hierapolis. Antiquités de la ville 137 — Description
des sources minérales, i38.— Le Plutonium, i3g. —
Topographie, i4o. — Les thermes, \\\.— Le théâtre,
i4a.

Explication des planches, i43.
Synnada. Recherche des carrières, i45.—Eski-Kara-

Hissar est l'ancienne Synnada, 146. —Description des
carrières antiques, i48.—Inscriptions, i5o-i5i.

Explication des planches, i5i.
Nacoléia. Vallées de la Phrygie centrale. Séid-el-

Ar, i53. — Tombeau de Midas, i54- — Inscriptions du
tombeau, i55. —Grottes sépulcrales , i56.— Ancien
monument phrygien. Inscription, i5y. — Tombeau
d'ordre grec taillé dans le roc, 158.— Silos, catacombes.
Identité de Nacoléia et de Séïd-el-Ghazy, 159.

Explication des planches, 161.
Pessinuinte. Antiquités de la ville, i63. — Temple de

la mère des dieux. Description de la pierre de Pessi-
nunte, 164.—Découverte de la ville, i65.— Sevri-
Hissar, 166. — Description des ruines du temple de la
mère des dieux , 167. — Hippodrome, tombeaux, 168.
Inscription,  169.

Explication des planches, 170.

Ancyre. Antiquités de la ville, 171. —Le temple
d'Auguste, 172. — La Cella. Le temple a été converti en
église. L'inscription de la dédicace, 173-176. — Les
inscriptions du testament d'Auguste, 177-182. — La
porte du temple est enlevée par Haroun-al-Raschid,
i83.— Il est converti en mosquée. Le château d'Ancyre,
184. — Ses inscriptions. Tectosages. Métropole, i85.—
Tribus, 186-188.—Légions, 189. —Magistrats, 191-
193. — Inscriptions sépulcrales, 193-195. — Ancyre by-
zantine. La ville est prise par les Seldjoukides; par les
Latins, 196. — Par les Turcs; par Timour, 197.

Explication des planches d'Ancyre, 198.
Monumentum Ancyranum, 201-206.
Pterium. Recherche de la ville de Tavium, 209. —

Arrivée à Roghâz-Keui.
Le temple, 210. — Acropolis. Palais, 212. — Les

murailles, 2i3. — Yasili-Kaïa, 2i4- — Description des
bas-reliefs, 215-218.— Examen du sujet, 219. —Dé-
termination du nom de la ville, 221. — Les Sacées.
Ruines d'Euyuk, 223.

Explication des planches de Ptérium, 226.
Rapport de l'Académie des Inscriptions sur cette dé-

couverte, 229.
Table des planches, 231.

FIN DU  PREMIER VOLUME.

TYPOGRAPHIE  DE  FIRMIM  DIDOT  FRERES,   RUE  JACOB,   56.
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